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LES  BACCHANTES, 

TRAGEDIE   D'EURIPIDE. 

Vide*  dans  le  troifîéme  li- 
vre de  fes  Métamorphofes  a 
décrit  fort  en  détail  l'arri- 
vée de  Bacchus  à  Thébes  , 
l'aventure  de  Penthée  ,  &  fa 
mort  caufée  par  fa  mère  &  par  fa  fceur 

*  La  Fontaine  a  imité  ce  morceau  :  voyez  les 
Filles  de  Minée. 
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z       LES  BACCHANTES, 
qui  le  mirent  en  pièces.  C'eft  le  fujet  de 
cette  Tragédie  dont  le  caractère  efl:  fort 
différent  des  autres  d'Euripide, 

Elle  tient  quelque  choie  du  Spectacle 
Satyrique,  fi  elle  n'en  efl:  pas  un  ,  aufli- 
bien  que  le  Cyclope  \  Il  efl:  vrai  que 
dans  les  Bacchantes  il  n'y  a  point  de  Sa- 
tyre qui  joue  ;  mais  cette  pièce  peut  n'en 
être  pas  moins  ce  qu'on  appelloit  autre- 
fois une  pièce  Satyrique ,  puifcjue  dans 
Tune  &  l'autre  efpéce  le  fujet  roule  éga- 
lement fur  l'éloge  de  Bacchus  &  du  vin  , 
outre  que  les  Bacchantes  animées  de  la 
fureur  que  leur  infoire  ce  Dieu  ,  font  des 
perfonnages  qui  fuppléent  en  quelque 
manière  à  la  liberté  des  Satyres.  LesCo- 
rybantes  ont  pu  également  donner  lieu  à 
ces  fortes  de  pièces.  D'un  autre  côté  l'on 
ne  trouvera  pas  dans  les  Bacchantes  les 
mêmes  bouffonneries  ni  la  même  liberté 
de  paroles  qui  régnent  dans  le  Cyclope  , 
&  qu'il  n'eft  pas  permis  d'expofer.  Ainfi 
quelque  nom  qu'on  veuille  donner  à  cet- 
te pièce,  (  car  ce  feroit  une  pure  quef- 
tion  de  nom,)  je n'infifte  pas  fur  ma  con- 
jecture -,  &  je  me  borne  à  dire  que  le  Poé- 
sie des  Bacchantes  fe  raproche  de  ceux 

*  Voyez  le  Difcours  fur  le  fpeâMcIe  fatyrîque  , 
&  la  pièce  nommée  le  Cyclope  à  la  fin  du  To- 
me VI. 
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qui  furent  l'origine  de  la  Tragédie.  En 
•effet  il  ne  s'agit  d'un  bout  à  l'autre  que 
■de  Bacchus  ,  &  les  Chœurs  ne  célèbrent 
■que  lui.  On  verra  aiFez  que  ce  Poëme 
n'en  eft  pas  meilleur,  &  que  la  Tragé- 
die ne  devint  bonne,  qu'à  mefure  qu'elle 
fçut  s'éloigner  de  l'objet  qui  lui  avoit 
donné  la  naiflance  ,  pour  y  fubftituer 
de  plus  nobles  fujets.  On  n'y  revenoit 
apparemment  que  pour  célébrer  les  Fê- 
tes de  Bacchus  :■&  je  crois  pouvoir  con- 
jecturer plaufîblement  que  le  Poëme  en 
queftion  fut  fait  &  joué  dans  cette 
conjoncture ,,  aufli-bien  que  le  Penthée 
d'Efchyle  qui  eft  perdu. 

Les  perfonnages  d'Euripide  font  le  nou- 
veau Dieu  Bacchus  ,  Penthée  Roi  de 
Thébes ,  le  Devin  Tiréfias ,  Cadmus  pè- 
re de  la  Reine  Agave  mère  de  Penthée , 
Agave  elle  -  même ,  deux  ou  trois  Offi- 
ciers ,  &  un  Chœur  de  Bacchantes.  La 
Scène  eft  dans  le  veftibule  du  Palais  de 
Penthée. 

ACTE  PREMIER. 

Bacchus  dit  d'abord  ce  qu'il  eft  ,  d'où 
il  vient  &  quel  eft  fon  deftein.  Fils  de  Sé- 
mclé  Princeffe  Thébaine  que  fon  amant 
Jupiter  foudroya ,  il  en  fait  remarquer 
le    fepulchre  dans  une   chapelle  voifi- 
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4      LES  BACCHANTES, 

ne  du  Palais  &  entourée  de  vignes.  Il  si 
quitté  les  Lydiens,  les  Phrygiens,  les  Per- 
fes ,  les  Baétriens  * ,  les  Médes  *  *  ,  l'Ara- 
bie ***  heureufe  où  il  a  établi  fon  culte , 
&  il  arrive  pour  la  première  fois  dans 
la  Grèce  afin  d'y  faire  reconnoîtie  fon 
pouvoir  &  fa  divinité.  11  vient  en  ef- 
fet d'y  manifefter  fa  puiflance  par  une 
vengeance  bien  marquée  de  l'infulte  qu'il 
a  reçue.  Les  fœurs  même  de  Sémélé  lui 
réfutaient  l'honneur  d'être  aimée  de  Ju- 
piter, Sqpar  une  raillerie  auffi  fanglante 
pour  le  fils  que  pour  la  mère  ,  elles  vou- 
loient  que  leur  fceur  abufée  eût  été  le 
jouet  d'un  mortel  qui  s'étoit  dit  Jupiter, 
&  que  ce  Dieu  en  eût  puni  Sémélé  par  le 
feu  célefte.  Bacchus  outré  de  cet  affront 
a  verfe  une  fureur  divine  dans  le  fein 
des  Princeffes  &  des  Dames  Thébaines  ; 
de  manière  qu'elles  font  forties  de  Thé- 
bes  couvertes  de  peaux  de  bêtes ,  le 
Thyrfe  à  la  main  ,  &  la  couronne  Bae- 

*  L'ancienne  Baéfriane  étoit  une  Province  de 
Perfe  ,  entre  la  Margiane  ,  la  Scythie  ,  l'Inde  ,  & 
le  pays  des  Maflagetes. 

**  Mcdie,  Royaume  d'Afie,  différent  de  la  Per- 
fe. Les  anciens  ne  laifloientpas  d'appeller  les 
Perles  du  no  m  de  Médes. 

***  Arabie  heureufe  grande  Province  de  l'A  dp , 
entre  la  mer  Rouge  &  le  Golfe  Perlicjue.  Elle  eft 
bornée  au  midi  par  l'Océan, 
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©hique  en  tête,  pour  aller  célébrer  les 
Bacchanales  dans  les  forêts  qu'elles  font 
retentir  de  leurs  hurlemens.  Par  cette 
punition  le  Dieu  veut  apprendre  aux 
Thébains  à  le  refpeéter ,  &  particulière- 
ment à  Penthée  qui  refufe  de  le  recon- 
noître  en  qualité  de  Dieu,-  Pour  accom- 
plir favengence,  il  ordonne  à  une  trou- 
pe de  femmes  étrangères  qui  l'entourent , 
(  ce  font  fes  PrêtreiTes  )  de  mener  des 
danfes  Phrygiennes ,  avec  leurs  tambours 
de  bafque ,  à  la  porte  même  du  palais  , 
afin  d'éprouver  quel  fera  le  procédé  des 
Thébains,  à  la  vûë  de  ces  cérémonies  en 
l'honneur  du  Dieu  de  la  treille.  Pour  lui 
il  fe  retire  un  moment  pour  aller  trou- 
ver les  Bacchantes  Thébaines  fur  le  Mont 
Cithéron. 

Tout  cela  annonce  une  cérémonie  fa- 
crée,  &  confirme  mon  opinion  fur  la  def* 
tination  de  cette  pièce  aux  Fêtes  de  Bac- 
chus ,  &  de  quelques  autres  à  d'autres 
folemnités.  Gar  comme  le  Théâtre  devoit 
fon  origine  à  la  religion  ,  la  religion  rap- 
pelloit  le  Théâtre  à  fon  origine.  En  effet , 
Ja  féconde  fcène  d'Euripide,  qui eft  l'In- 
termède du  Chœur,  n'eft  qu'une  hymne 
plus  que  Pindarique  en  l'honneur  de  Bac- 
chus.  Le  Chœur  impofe  un  religieux  filen- 
ce  aux  afliftans,  écarte  les  profanes ,  &  dé-- 
Aiij 


é      LES  BACCHANTES, 

clare  qu'il  ne  veut  chanter  déformais  que 
Bacchus.  Dès  la  première  ftrophe  on  re- 
levé le  bonheur  de  quiconque  efk  vérita- 
blement initié  dans  les  myfteres  de  ce 
Dieu  &  de  Cybele  :  car  on  les  réunit 
toujours,  &  ce  font  des  Phrygiennes  qui 
parlent,  c'eft-à-dire,  des  PretrefTes  de 
l'une  &  de  l'autre  Divinité,  &  par  con^ 
féquent  imitatrices  des  Corybantes. 

«Heureux,,  difent- elles,  ceux  qui  > 
m  fan&ifiant  leur  vie  &fe  confacrant  par 
»  un  culte  fi  beau ,  fçavent  les  fecrets  des 
»  Orgies  facrées ,  la  manière  d'agiter  le 
a»  Thyrfe,  &  l'art  de  fe  couronner  de  lier- 
as re  pour  honorer  Bacchus  !  »  On  invite 
à  grands  cris  les  Bacchantes  à  le  condui- 
re de  Phrygie  dans  la  Grèce.  Ceft  le  but 
de  ce  pocme  »  &  tout  retentit  des  noms 
de  Denis ,  &  de  Bromien  *  jadis  fi  chers  au 
bon  R  on  fard. 

Dans  le  fécond  couplet  on  remonte 
jufqu'à  la  naifTance  du  fils  de  Sémélé.  On 
y  dit  qu'elle  fut  foudroyée  par  la  jaloufie 
de  Junon,  &  que  Jupiter  fauvafon  fruit 
qu'il  enferma  dans  fa  cuifle  en  la  recou- 
rant de  fil  d'or. 

Dans  le  troi{îéme,on  enfeigne  aux 
Dames  Thébaines  quels  font  les  orne- 
mens  qui  conviennent  à  des  Bacchantes. 
On  les  anime  à  s'en  revêtir  &  à  donnée 
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on  exemple  de  fureur  Bacchique;  exem- 
ple fi  efficace  (  ajoute-t'on  )  que  bien-tôt 
toute  la  Grèce  fera  faille  de  cette  conta- 
gieufe  fureur. 

Au  quatrième ,  on  attribue  nettement 
aux  Corybantes  l'origine  des  Orgies  de 
Bacchus*  C'efl:  à  ces  Prêtres  de  Cybele , 
dit- on,  qu'eft  due  l'invention  du  tam- 
bour nommé  depuis  tambour  de  bafque, 
&  des  airs  de  la  flûte  Phrygienne.  Les  cé- 
rémonies de  Cybele  font  devenues  cel- 
les de  Bacchus. 

L'épode ,  ou  le  dernier  couplet ,  eft 
une  defcription  fort  animée  de  la  mar- 
che des  Bacchantes ,  ou  plutôt  de  leur 
courfe  rapide  par  les  montagnes  &  les 
forêts ,  de  leur  manière  de  vivre  durant 
cette  folie  facrée  ,  des  viandes  crues  & 
fanglantes  dont  elles  fe  nourriflent ,  des 
acclamations  d'Evoé  ,  &  de  chofes  pa- 
reilles. On  y  repréfente  la  terre  par  où 
elles  pafTent  à  la  fuite  de  Bacchus,  com- 
me un  païs  heureux  d'où  coulent  le  lait, 
le  vin  &  le  miel.  On  y  peint  ce  Dieu  por- 
tant en  main  une  torche  qu'il  branle  en 
courant  pour  fervir  de  guide  à  fes  Prê- 
treifes ,  qu'il  anime  du  gefte  &  de  la  voix; 
Il  femble  qu'on  les  voye  voler  çà  &  là , 
les  cheveuxépars,  &  l'œil  enflammé  ,  dès 
qu'elles,  ont  entendu  la  voix  de  leur  chef: 
A  iiij 
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car  on  y  fait  parler  Bacchus  avec  un  dé- 
fordre  que  Ronfard  eût  mieux  exprimé 
autrefois  qu'on  ne  peut  le  faire  aujour- 
d'hui. Nous  fommes  en  effet  arrivés  ,  ou 
peu  s'en  faut ,  au  point  où  l'antiquité 
n'eft  qu'un  fonge. 

Tel  eft  le  canevas  de  cette  hymne ,  fur 
lequel  je  me  fuis  un  peu  étendu ,  pour 
montrer  le  génie  de  ce  poème  fi  différent 
des  autres  d'Euripide.  A  la  vérité  c'eft 
une  Tragédie ,  &  une  Tragédie  condui- 
te comme  celles  du  même  auteur  ;  mais 
fon  fujet  &  le  tour  de  plufieurs  fcènes , 
me  portent  de  plus  en  plus  à  croire  que 
c'eft  une  Tragédie  facrée  ,  dont  la  repré- 
fentation  fe  faifoit  dans  la  joye  des  Fêtes 
de  Bacchus» 

Le  Devin  Tiréfias  (  foit  le  même ,  foit 
autre  que  dans  l'CEdipe  &  les  pièces  qui 
le  concernent)  arrive  &  demande  à  voir 
Cadmus  fils  d'Agenor.  Ce  Cadmus  eft  le 
fondateur  de  Thébes.  Sa  vieilleffe  l'avoit 
déterminé  à  remettre  le  timon  de  l'Etat 
entre  les  mains  de  Penthée  ,  fils  de  fa 
fille.  Tiréfias  &  lui  frappés  de  la  même 
fantaifie  pieufe  que  les  Bacchantes  ,  s'é- 
toient  donné  parole  de  les  imiter,  mal- 
gré leur  grand  âge  ,  afin  d'autorifer  par 
un  exemple  fameux  le  culte  de  Bacchus 
dans  la  Grèce . 
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Cadmus  fort  de  fon  palais ,  déjà  touD 
équipé  en  buveur  .couronné  de  lierre, 
&  revêtu  de  peaux  de  cerf  marqueté  ,. 
pour  honorer ,  dit  -  il ,  le  fils  de  fa  fille 
devenu  Dieu.  Tiréfias  eft  équipé  de  la 
même  manière  ;  mais  leur  embarras  eft  le 
poids  de  l'âge  ,.&  de  plus  Tiréfias  eft 
aveugle.  Il  faut ,  à  en  croire  les  Poètes 
qu'il  ait  été  long-tems  aveugle  &  long- 
tems  vieux ,  puisqu'il  n'eft  point  de  pièce-" 
fur  Thébes  où  il  ne  joue  fon  perfonnage 
fous  cette  double  qualité. 

Malgré  ces  obftacles  le  vieux  Devin  ne- 
veut  point  de  char.  Il  lui  fuffit  que  Bac-- 
ohus  &  Cadmus  lui  fervent  de  guide  -,  Se 
le  nom  feul  de  Bacchus  le  rajeunit.  Gela» 
eft  traité  fortférieufement'&  avec  unref-- 
pe&  très-religieux,  Mais  il  n'eftpas  poiw 
fible  d'apprivoifer  nos  idées  avec- des  fu- 
perftitions ,  qui ,  malgré  tous  nos  efforts ; . 
ne  peuvent  nous  paroître  que  ridicules  9, 
témoins  les  tournoyemens  des  Derviches? 
Turcs.  Ceux-ci ,  pour  être  nos  contem-*- 
porains  ,  n'en  font  pas  moins  rifibles  fur •' 
nos  Théâtres-,  quand  on  y  expofe  leurs;- 
cérémonies,  comme  dans- le  Bourgeois-- 
Gentilhomme.  Malgré  1»  reffemblance:  de* 
mille  ans  &  de-  mille  lieues  également? 
propres  à  attirer  le  refpecldu  fpe&ateur,, 
Racine  fe  feroit  bien  gasdé  de  nous  pein-- 
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dre  les  fuperftitions  des  Mofquées ,  com* 
me  il  a  repréfenté  les  intrigues  du  Ser- 
rail..  Or  on  doit  juger  des  cérémonies^ 
Grecques  ,  comme  des  Turques  par 
rapport  à  nous.  L'on  pafTera  bien  celles 
qui  ont  quelque  chofe  d'augufte ,  com- 
me les  facrifkes  :  mais  pour  les  Orgies 
Bacchiques  ,.  comment  les  paflerions- 
nous,  furtout  à  deux  vieillards  vénéra- 
bles par  leur  âge  &  leur  rang  ,  qui  fe  dif- 
pofent  d'un  grand  (érieux  à  danfer  &à 
courir  en  mafque?  Eux-mêmes  dans  Eu- 
ripide, aux  yeux  des  Athéniens,  font  obli- 
gés de  prévenir  l'objection  qu'on  leur 
peut  faire  fur  la  difproportion  qu'il  y  a 
entre  la  vieillefle  &  l'yvrene  de  leurs  dan- 
fes.  Mais  Bacchus  ne  mérite  pas  moins 
l'hommage  des  vieillards  que  des  jeunes 
gens.  Voilà  leur  réponfe  ;  &  ils  croient 
que  l'on  doit  s'en  païer. 

Sur  ces  entrefaites  arrive  Penthée ,  il. 
s'étoit  abfenté  de  Thébes  depuis  quel- 
ques jours.  Il  entre  fort  courroucé  des 
nouvelles  qu'il  vient  d'apprendre  &  de 
l'équipée  des  Dames  Thébaines.  Il  en  a 
rencontré  une  partie  à  fon  retour  ,  &  il 
tes  a  jettées  dans  les  piïfons.  Il  aflure  que. 
fous  le-  pieux  prétexte  d'honoref  Bac- 
chus ,  il  a  appris-  qu'elles  fe  livroient  à 
des  excès  de.  vin.  &.  de  débauche   qui; 
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t'ont  fait  frémir  d'horreur.  Il  jure  qu'il 
punira  du  même  traitement  fa  mère  Aga- 
ve &  les  PrincefTes.  Enfin  fur  les  bruits 
qu'il  a  entendus  il  attribue  cette  folie 
univerfelle  à  un  jeune  impofteur  (  c'eft 
Bacchus)  qui  a  fafciné  tous  les  yeux,  &: 
enyvré  tous  les  efprits  du  culte  de  je  ne 
fçai  quelle  Divinité  dont  il  emprunte  le 
nom.  Il  traite  ce  Dieu  d'une  façon  très- 
cavaliere ,  &  il  ne  fe  propofe  rien  moins 
que  de  le  faire  pendre. 

AufÏÏ  -  tôt  il  apperçoit  Cadmus  père 
d'Agave  ,  &  le  Devin  Tiréfïas  dans  l'é- 
quipage que  j'ai  dit.  Il  ne  peut  s'empê- 
cher de  leur  reprocher  en  face  une  action 
qui  les  deshonore  à  fes  yeux.  Il  l'impute 
à  la  foibleffe  de  l'âge.  Il  entreprend  de 
leur  faire  quitter  ces  omemens  indignes 
de  leur  rang.  C'eft  furtout  contre  Tiré- 
fïas qu'il  s'emporte,  parce  qu'il  le  regarde 
comme  l'auteur  de  cette  extravagance  ; 
auteur  intéreifé  ,  ajoute -t'il,,  qui  veut 
tirer  parti  des  fêtes  nouvelles,,  qu'il  pré- 
tend établir  en  l'honneur  d'un  nouveau 
Dieu.  A  ce  reproche  fangiant  il  joint  mê- 
me des  menaces,  &  il  ne  lui  épargne  les 
fers  &  la  prifon  ,  qu'en  faveur  de  fon 
grand  âge.  La  principale  raifon;  de  Pen- 
thée-,  c'eft  que  ces  cérémonies  lui  paroif- 
feat  pernicieufes ,,  &  crue  les  feftins  &  les 
Àvj 
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débauches  de  vin  qui  en  font  l'ame ,  font 
à  fon  gré  des  pièges  pour  l'innocence. 
Son  raisonnement  eft  très-fenfé  :  auflfi  ne 
voyoit  -  il  pas  que  tout  ce  qui  fe  pafToit 
alors  n'étoit  qu'une  punition  que  Bac- 
chus  tiroit  des  mépris  de  Penthée  &  des 
Thébains  :  c'eft  pourquoi  l'on  verra  dans 
la  fuite  que  les  difcours  du  Roi  font  re- 
gardés comme  autant  d'impiétés,  qu'il 
payeia  bien  chèrement. 

Le  Chœur  en  effet  fe  récrie  d'abord. 
Jl  eft  effrayé  de  cette  harangue  qui  lui. 
femble  également  injurieufe  aux  Dieux,, 
à  Cadmus ,  &.à  Eehion  père  du  Roi.  Ti- 
léfias  prend  la  chofe  avec  plus-  de  fang 
froid,  &  commence  fon  difcours  par  des 
fentences  qui  tendent  à  montrer  que  Pen- 
thée a  parlé  d'une  manière  éblouiffante  ,, 
mais  fans  raifon.  Puis  il  relevé  lagrandeur 
du  Dieu  Bacchus,  &  il  prédit  combien 
il  fera  un  jour  révéré  dans  la  Grèce.  Il 
fonde  fa  prédiction  fur  ce  que  Cérès  & 
Bacchus  font  les  deux  divinités  les  plus 
nécefTaires  à  la  vie.  L'une  fournit  du  bled, 
l'autre  du  vin.  Le  vieillard  fait  l'éloge  de 
cette  liqueur,  comme  d'une  chofe  qui. 
ne  lui  eft  pas  indifférente.  »  Le  vin  ,  dit- 
u  il,  charme  les  foucis,.&  procure  avec 
j}  le  fommeil  l'heureux  oubli  des  maux  ;. 
r)  bien  fi  doux  pour  les  hommes,  >? 
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A  l'égard  de  l'aventure  de  Bacchus  ca^- 
ehé  dans  lacuifTe  de  Jupiter  ,  jufqu  a  ce  VeUx.  W 
qu'il  arrivât  au  terme  des  neuf  mois ,  Ti-  T^Jn^. 
réfias  explique  cette  énigme  :  ce  qui  mon-  rate ,  * 
tre  bien  que  les  Payensne  prenoient  pas  l*tlyj* 
leurs  fables  à  la  lettre;  mais  feulement 
comme  des  fymboîes  ,  qui    eachoienc 
toutefois  d'autres  erreurs  ,  ou  du  moins 
une  ignorance  afTez  commune  des  vérita- 
bles idées  de  la  Divinité.  Il  dit  que  cela 
ne  figni fie  autre  chofe  ;  fïnon  que  Jupi- 
ter voulant  dérober  cet  enfant  aux  fu- 
reurs de  la  jaloufe  Junon  ,  le  plaça  dans 
un  nuage  d'air  ,  où  il  le  mit  comme  en 
ctage.  C'en:  ici  un  pur  jeu  de  mots  qui 
ne  fçauroit  s'exprimer  en  François.  Il 
roule  furies  termes  de  partie  d'an  *,:d'o~       p»^ 
tage  j  &  de  cuijfe  qui  ont  quelque-  rap-  mfie  ' 
port  en  Grec.  Ëuftathe  dit  que  cette  fa-  ?««,•*»< 
ble  tira  fon  origine  d'une  montagne  des  fli  °'î^ 
Indes  nommée  Méros  }où  fut  élevé  Bac-  ros,mo«f 
chus.  Le  Devin  ,  pour  ne  rien  omettre  iiilndtty 
de  ce  qui  peut  relever  les  cérémonies  des 
Bacchanales ,  ajoute  que  la>  fureur  qu'on 
y  puife  eft  prophétique,  &  qiiele  vin 
dévoile  l'avenir.  Il    eft  beaucoup  plus 
vrai  qu'il  découvre  le  préfe-nt  &  le  paiïe 
fuivant  le  proverbe  in  vino  veritas»  En«^- 
fin  à  entendre  Tiréfias , .  Bacchius  a-  que!*- 
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qu'air  du  Dieu  Mars.  11  mec  Couvent  des 
armées  en  fuite. 

Il  n'eft  pas  difficile  de  voir  que  tout 
cela  eft  allégorique ,  &  que  les  effets  du 
vin  étoient  regardés  comme  autant  d'at- 
tributs du  Dieu  Bacchus.  Il  eft ,  ce  fem- 
ble  ,  moins  ailé  de  répondre  à  l'objec- 
tion de  Penthée  fur  1  abus  qu'il  craint 
des  fêtes  Bacchiques.  Auiîî  Tiréfias  n'y 
répond-il  que  légèrement.  »  La  chafteté 
»  des  femmes,  dit-il ,  dépend  de  Jeurca» 
»  raétere.  Les  Bacchanales  ne  le  chan- 
geront ni  en  bien  ni  en  mal.»  Cad- 
mus  fe  joint  à  Tiréfias  pour  gagner  Pen- 
thée ,  &  pour  l'engager  à  rendre  à  Bac- 
chus les  honneurs  qu'il  attend  de  la  Gré- 
ce.  Il  le  prend  par  l'intérêt  même  de  l'a- 
mour, propre.  »  Bacchus ,  dit  -il ,  (  ne 
»  fût  -  il  pas  Dieu  )  doit  être  honoré 
»>  comme  tel  par  fes  proches.  Il  nous 
»  touche  de  trop  près ,  pour  ne  pas  nous 
w  intérefïer  à  lui  rendre  des  honneurs  di- 
m  vins.  »-Cadmus  tâche  enfin  d'intimider 
le  Roi  par  la  crainte  d'un  fort  femblable 
à  celui  d'Actéon  ,  qui  fut  dévoré  par  les 
chiens  de  Diane,  parce  qu'il  avoit  eu  la 
vanité  de  fe  dire  plus  habile  quelle  dans 
3'art  de  chafler.  Ovide  apporte  une  autre 
laifon.du.fupplice  d'Acléon. 

Penthée  ,  loin  de  fe  rendre  aux  rai*- 
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fonnemensy  aux  prières,  &  à  la  crainte , 
entre  dans  un  grand  courroux  contre  Ti- 
réfias,&  pour  le  punir  il  donne  ordre  à  fes 
officiers  de  pénétrer  de  force  dans  la  mai- 
fon  du  prophète ,  &  de  tout  renverfer 
fans  épargner  les  couronnes  &  les  orne- 
mens  facrés.  Il  ordonne  en  même  tems- 
qu'on  cherche  avec  foin  le  nouveau  venu 
qui  a  infecté  Thébes  de  cette  fureur  Bac- 
chique, &  de  ie  lui  amener  lié  :  Tiréfias  fe 
contente  de  plaindre  Penthée ,  fans  lui. 
prédire  encore  le  malheur  qu'il  éprouve- 
ra; &  il  s'en  va  accompagné  de  Cadmus 
pour  prier  le  Dieu  d'épargner  Thébes  &C 
fon  aveugle  Roi. 

L'on  ne  fçait  pourquoi  Penthée  qui. 
s'eft:  fï  violemment -emporté  contre  (on 
ayeul ,  contre  un  prophète  &  contre  l'é- 
tranger qu'il  n'a  point  encore  vu  ,  ne  dit 
rien  à  cette  troupe  de  femmes  qui  com- 
pofent  le  Chœur,  &.  qui  prennent  hau«= 
rement  la  défenfe  de  Bacchus.  Eft-ce  une 
faute  ?  ou  plutôt  n'ignoroit-il  point  que 
ces  femmes  étoient  des  Bacchantes  ?  Il 
vaut  mieux  le  croire  ainil  ;  puifqu'en  ef- 
fet le  Chœur  eft  devenu  tranquille.  Mais 
à  peine  Penthée  eft-il  parti  que  ces  fem- 
mes font  l'Intermède  fur  les  prétendus 
blafphémes  qu'elles  viennent  d'entendre,. 
Leur  morale  eft  afîurément  bien  moins 
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févére  que  celle  de  Penthée,  Car  elle!- 
font  confifter  la  fagçfîe  >  non  à  être  trop 
fage ,  mais  à  fçavoir  jouir  du  préfent.  El- 
les portent  même  leurs  fouhaits  vers  l'île 
dé  Chypre,  demeure  de  Venus  &  des 
Amours,  ou  vers  Paphos ,  ou  vers  le 
mont  Olympe ,  afyle  de  Cupïdon  &  des 
Grâces.  Là,  difent-elles ,  on  peut  en  li- 
berté célébrer  le  Dieu  Bacchus.  Enfin 
tous  leurs  vœux  paroiffent  tendre  à  unit 
Bacchus  &  Cupidon;morale  d'Opéra  voi- 
lée du  prétexte  de  la  piété. 

ACTE    II. 

Les  Officiers  de  Penthée  lui  amènent' 
Bacchus.  Ils  racontent  avec  étonnement 
que  cet  étranger  s'eft  offert  de  lui  -  mê- 
me à  eux  d'un  air  tranquille  &  ferein  5 
que  fa  douceur  les  a  défarmés;  &  qu'ils 
ont  obéï  à  regret.  Ils  ajoutent  un  fécond 
prodige;  c'eftque  les  Bacchantes  empri- 
sonnées par  l'ordre  du  Roi  ont  vu  tom-- 
ber  leurs  fers  ,  &  les  portes  s'ouvrir  ;. 
qu-'elles  fe  font  retirées  fans  violence  mr 
qu'enfin  cet  étranger  eft  un  homme  ex- 
traordinaire qui  remplit  Thébes  de  mer- 
veilles, 

Penthée  ne  laifiT©  pas  de  lui  infuîter, 
H  lui  dit  avec  une  raillerie  amere  qu'ilteflr 
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venu  fans  doute  à  Thébes  à  deflein  d'y 
feu-edes  conquêtes;  mais  qu'à  en  juger 
par  les  grâces  &  fon  air ,  il  n'eft  rien 
moins  que  Héros.  Il  l'interroge  fur  fa 
naiflfance.  Bacchus  répond  ,  fans  toute- 
fois fe  découvrir.  Il  fe  confeffe  Lydien  & 
initié  par  Bacchus  dans  fes  myfteres. 
Mais  il  refufe  de  les  dévoiler.  A  l'égard 
des  Orgies ,  il  dit  qu'elles  font  célébrées 
par  toutes  les  Nations ,  &  qu'il  vient  les. 
introduire  chez  les  Grecs.  Sur  le  tems 
de  les  célébrer  qui  eft  la  nuit  ,.  (  tems 
plus  facré ,  dit  Bacchus ,  parce  que  les  té- 
nèbres ont  quelque  chofe  d'augufte  & 
de  propre  à  répandre  dans  les  cœurs 
une  fainte  horreur ,  )  Penthée  infifte  & 
prétend  que  c'eft  un  piège  pour  l'inno- 
cence du  fexe.  Le  Dieu  répond  comme 
a? fait  Tiréfias ,  que  le  jour  ou  la  nuit 
font  indifférens  pour  des  cœurs  corrom^ 
pus.  Le  Roi  s'emporte.  Bacchus  le  traite 
d'impie,  &  plein  d'une  noble  afiurance» 
ilne  répond  à  fes  menaces,  qu'en  lui  dé- 
clarant qu'il  fçaura  bien  échaper  de  fes 
mains  &  le  punir.  Le  Roi  ordonne  qu'on 
le  lie,  &  qu'on  le  mette  dans  un  cachot, 
Il  menace  même  les  femmes  de  fa  fui» 
te ,  c'eft  -  à  -  dire  le  Chœur  ,  d'une  pa- 
reille deftinée  ou  de  l'efclavage.  Pour- 
quoi ne.  leur   avoir  -  il  rien  dit  dan? 
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l'Acte  précédent  ?  Le  Roi  fe  retire  aufïî- 
tôt;&fes  Officiers  emmènent  Bacchus 
comme  prifonnier  d'Etat. 

Cet  AcT:e  n'eft  prefque,  comme  on  le 
voit ,  qu'une  (impie  Scène  où  Bacchus  fe 
joue  de  la  colère  &  de  la  curiofité  de 
Penchée.  Le  Chœur  pour  Intermède  fe 
plaint  élégamment  des  Thébains  en 
adreflantla  parole  à  leur  fontaine  Dircé. 
»  Pourquoi  ehaffez-vous  Bacchus  ?  Ah  ! 
»  un  jour  viendra  qu'environnée  de  vi- 
»î  gnes  vous  rendrez  des  honneurs  à  ce 
»Dîeu  que  vous  traitez  fi  inhumaine» 
>>  ment  aujourd'hui  »  Ces  femmes  prient 
les  Dieux  de  confondre  Penthée.  Elles 
rappellent  Bacchus  à  grands  cris  en  quel- 
que lieu  qu'il  puifTe  être.  Car  elles  igno- 
rent que  l'étranger  emprifonné  par  Pen- 
thée eft  le  véritable  Bacchus  qui  s'eft  ren- 
du vifible  fous  une  forme  humaine. 

Leurs  chants  font  interrompus  par  une 
voix  célefte.  C'eft  Bacchus  qui  les  ap- 
pelle fans  être  vu.  Incontinent  la  terre 
tremble  ,  le  Palais  de  Penthée  eft  ébran- 
lé ,  &  l'on  en  voit  une  partie  s'écrouler  , 
pour  faire  connoître  la  préfence  du  Dieu, 
&  pour  punir  le  Roi  par  le  même  arrêt 
qu'il  avoit  prononcé  contre  Tirélîas.  Le 
Chœur  devenu  furieux  par  ce  fpectacle 
&  par  les  cris  de  Bacchus ,  anime  ce  tu^ 
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multe.  »  Brûlez,  brûlez  ,  dit-  il,  le Pa- 
»  lais  d'un  Roi  impie.  »  La  flamme  brille 
en  effet  de  toutes  parts ,  &  l'on  fait  re- 
marquer au  Spectateur  qu'elle  fort  du 
tombeau  de  Sémélé  offenlée  dans  la  per- 
sonne de  fon  fi  h. 

ACTE     III. 

Cependant  l'effroi  I'avoit  emporté  fur 
la  colère  dans  les  cœurs  des  Bacchantes ,. 
&  cette  épouvante  bacchique  les  avoir 
fait  tomber  prefque  pâmées.  Bacchus 
reparoît  à  leurs  yeux  fous  la  forme  de 
Lydien.  Il  les  raiTure.  Surprifes  de  revoir 
celui  qu'elles  avoient  pris  pour  un  hom- 
me ordinaire  elles  lui  demandent  avec, 
une  frayeur  mêlée  de  joye ,  comment  il 
a  pu  échaper  des  mains  du  Tyran. 
»Aifément,  répond -il.  La  fureur  lui 
>j  fafcinoit  les  yeux ,  &  l'a  trompé,  n  En 
effet,  fuivant  le  récit  de  Bacchus  qui  fe 
donne  toujours  au  Chœur  pour  un  fim- 
ple  mortel  ami  de  ce  Dieu  ,  Penthée^ 
avoit  lié  un  taureau  qu'il  prenoit  pour 
lui ,  tant  il  étoit  tranfporté  de  courroux. 
Sur  cela  le-  Dieu  Bacchus  s'eft  emparé 
du  Palais ,  &  a  ébranlé  les  colonnes.  On 
a  même  crû  voir  un  grand  incendie.  Pen- 
thée  a  volé  pour  éteindre  le  feu.  Un  fpec- 
tre  s'eft  pré  fente  à  fes  yeux.  Il  l'a  pour- 
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fuivi  l'épée  à  la  main  ,  comme  fi  c'eûc 
été  Bacchus ,  &  il  va  revenir ,  fans  dou- 
te ,  avec  la  rage  dans  le  cœur.  Mais  je  le 
crains  peu  ,  ajoute  le  Dieu  déguifé.  In- 
continent on  voit  Penthée  moins  affligé 
du  défordre  arrivé  dans  fon  Palais ,  que 
défefperé  de  la  fuite  de  fon  captif.  Eton- 
né de  le  revoir,  il  lui  demande  comment 
il  s'efl:  échapé.  »  Ne  vous  l'avois  -  je  pas 
»  prédit ,  répond-il ,  que  Bacchus  me  dé- 
»  livrerait  ?  Environnez  -  moi  de  murs 
5»  &  de  tours  ;  ce  fera  avec  auflî  peu  de 
»  fuccès.  Mais  non  :  écoutez  cet  Officier 
5»  qui  vient  :  je  ne  fuirai  pas.  » 

C'eft  un  Berger  qui  arrive  du  Mont 
Cithéron  pour  raconter  à  Penthée  les 
merveilles  qu'ont  opéré  les  Orgies  des 
Bacchantes.  Il  témoigne  toutefois  quel- 
que frayeur.  Il  craint  d'irriter  un  Roi 
facile  à  s'aigrir  ,  &  à  s'emporter  ;  ce  qui 
marque  de.  plus  en  plus  le  caractère  du 
Souverain  de  Thébes.  Penthée  l'encou- 
rage &  lui  permet  de  parler  librement* 
Il  parle;  &fon  récit  eft  un  tiflu  de  pro- 
diges incroïables,  comme  on  va  le  voir, 
5)  II  menoit  fes  troupeaux  fur  le  fommet 
}>  du  mont  Cithéron  dès  l'aurore.  Il  ap- 
»  perçoit  trois  troupes  de  femmes.  Anti- 
x)  noé  mère  de  l'infortuné  Actéon  étoit 
w  à  la  tête  de  la  première,  La  féconde 
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•»»  avoit  pour  chef  Agave  mère  du  Roir, 
*>  &  la  troifiéme  étoit  conduite  par  fa 
»>  fceurlno.Toutes  étoient  endormies  aux 
j)  pieds  des  arbres ,  mais  avec  beaucoup 
»  de  modeflie,  &  fans  nulle  apparence 
îj  de  débauche  de  vin  ni  rien  enfin  qui 
»>  pût  juftifier  les  foupçons  de  Penthée. 
*>  Agave  s'éveille  la  première ,  &  par  des 
»  hurlemens  ,  elle  difïipe  le  fommeil 
j>  qui  arrêtoit  fes  Compagnes  trop  long- 
5»  tems  après  l'aurore.  Elles  fe  frottent 
a>  les  yeux  ;  elles  fe  lèvent.  La  bienféance 
.»  règne  dans  toutes  leurs  manières.  (Ceft 
»  ce  que  le  Berger  fait  fur  tout  o'bferver 
»  pour  détromper  le  Roi.  )  Les  plus  jeu- 
»  nés  ne  le  cèdent  point  en  modeftie  à  cel- 
»»  les  qu'un  âgeplus  avancé  rend  plus  fe- 
»  véres.  j>  Le  Berger  commence  ici  à  dé- 
crire leur  toilette ,  qui  eft  fort  Singulière. 
»  Ces  femmes  laiffent  d'abord  flotter 
i>  leurs  cheveux  fur  leurs  épaules.  Elles  fe 
»>  revêtent  de  peaux  de  cerf  cachetées  & 
>>  nouées  légèrement.  Elles  s'entourent  la 
»  tête  de  ferpens  tout  vifs.  Celles  qui 
»  étoient  en  état  d'allaiter  leur  enfant 
a  portent  fnr  leur  fein  les  unes  des  che- 
»  vreaux,d'autres  des  louveteaux  à  qui  el- 
»  les  préfentent  la  mammelle.  Toutes  fe 
»?  couronnent  de  lierre  mêlé  de  branches 
>i  de  chêne  &  de  lézérGnfieuri.Une  d'elles 


ai  LES  BACCHANTES, 
*>  frappe  du  Thyrfe  un  rocher.  A  l'inf* 
»>  tant  il  en  fort  une  fource  d'eau.  Une 
»  autre  donne  de  fa  torche  fur  la  terre 
v  qui  s'ouvre  aufîi  -  tôt  pour  faire  jaillir 
r>  une  fontaine  de  vin.  Celles  qui  préfe- 
»»  rent  le  lait ,  en  font  fortir  de  terre  en 
»  la  grattant.  Les  Thyrfes  même  devien- 
*>  tient  féconds  entre  leurs  mains  ;  &  le 
3»  miel  en  découle  avec  abondance.  »» 
Ces  Thyrfes,  comme  on  fçait ,  n'étoient 
que  des  bâtons  entourés  de  longs  rameaux 
de  lierre.  Au  refte  tous  ces  prodiges ,  fur 
tout  celui  de  la  fource  d'eau  ,  ont  fait 
croire  à  bien  des  fçavans  que  le  Bacchus 
des  Grecs  étoit  Moyfe  même  dont  ils 
avoient  défiguré  l'hiftoire  ,  témoin  le  ro- 
cher frappé  par  la  baguette  de  ce  Con- 
ducteur du  peuple  de  Dieu.  Il  n'eft  pas 
queftion  de  nous  arrêter  ici  à  ces  foires 
de  parallèles  qui  ne  font  rien  au  but  que 
nous  nous  propofons. 

Le  Berger  continue  ,  &  dit  que  fes 
Compagnons  étonnés  de  ces  prodiges  fe 
fontraiTemblés  pour  conférer  leurs  pen- 
fées  :  qu'un  d'entr'eux  avoit  propofé  de 
prendre  ces  Bacchantes  &  de  les  amener 
au  Roi ,  parce  que  ce  feroit  lui  rendrejun 
fervice  fignalé  :  que  la  chofe  étant  réib- 
luë  dans  leur  confeil ,  ils  avoient  concer- 
té l'exécution  durant  les  danfes  bacchi- 
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^ues  :  que  s'étant  cachés  pour  être  fpec- 
tateurs  de  ce  bal ,  où  tout  leur  paroiflbic 
danfer  ;  *  la  montagne  même  &  les  bêtes 
féroces,  ils  s'étoient  jettes  tout-à-coup 

*  Longin  cli.  13.  de  la  trad.de  Dtspre'aux, 
dir  au  fujet  d'un  morceau  des  iépt  Chefs  a 
Thébes  que  nous  avons  cité  ,  dans  le  Tom. 
III.  »  Au  refte ,  bien  que  ce  Poète  (Eschy- 
>»  l  b  )  pour  vouloir  trop  s'élever  ,  tombe  af- 
»>  fez  fouvent  dans  des  penfées  rudes  ,  groflîe- 
»  res  &  mal  polies ,  Euripide  néanmoins 
»>  par  une  noble  émulation  s'expofe  quelquefois 
»»  aux  mêmes  périls  :  par  exemple  danS'ESCHY- 
s>l  e  ;  le  Palais  de  Lycurgue  eft  énuî  &  entre 
s»  en  fureur  à  la  vue  de  Bacchus  :  jj 

Le  Palais  en  furear  mugit  à  fon  afpeft. 

Ou  comme  le  veut  Mr.  Dacier: 

Du  palais  en  fureur  les  combles  ébranle's 
Tremblent  en  mugiflant. 

s>  Euripide  emploie  cette  même  penfée  d'u- 
«  ne  autre  manière  ,  en  l'adoucifiant  néan- 
35  moins  :  « 

La  montagne  à  leurs  cris  répond  en  mugiflant. 

Ou  félon  Mr.  Daciek. 

La  Montagne  s'ébranle  &  répond  à  leurs  cris. 
Il  y  a  dans  le  Grec  d'Euripide.  Ilay  &'  miu&âx.. 
Xvf'ô&x.  Totus  nions  bacchabttuir  fimul.  Euri- 
pide a  voulu  marquer  l'yvrefle  ,  qui  fait  que 
toutfcmble  tourner  ou  s'ébranler. 
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fur  Agave  ;  mais  qu'elle  avoit  pouffé  un 
cri  effroïable  ,  &  que  fes  Compagnes 
■étoient  accourues  a  fon  fecours  avec 
tant  de  férocité  que  tous  les  Bergers 
avoient  fui  :  que  les  Bacchantes  en  fu- 
reur avoient  aflbuvi  leur  rage  fur  un  trou- 
peau de  taureaux.  Il  décrit  ici  un  pro- 
dige plus  merveilleux  que  ceux  qu'on  a 
vus.  Car,  à  l'en  croire,  onvoyoit  l'une 
traîner  un  taureau,  l'autre  mettre  en  piè- 
ces un  de  ces  formidables  animaux,  &  en 
jetter  les  membres  épars.  Tout  le  champ 
étoit  jonché  de  leurs  corps ,  &  abbreuvé 
de  fang  ;  &  tout  cela  fe  faifoit  en  un  clin 
jd'ceil.  »  Après  cet  exploit,  les  Bacchan- 
»>  tes  femblables  à  une  troupe  d'oifeaux 
s>  volent  d'un  pied  léger  jufques  dans 
»  une  plaine  au  bas  du  mont  Cithéron  , 
»  vers  les  villes  d'Yfia ,  &  d'Erythra ,  où 
»»  elles  mettent  tout  à  feu  &  à  fang.  Avi- 
»  des  de  dépouilles ,  nul  fardeau  ne  les 
9ï  épouvante ,  pas  même  le  fer  &  l'airain. 
j>  Elles  enlèvent  jufqu'aux  enfans.  Leurs 
»>  têtes  paroiflent  entourées  de  flammes 
s>  qui  ne  les  confument  pas.  Les  habitans 
s»  prennent  les  armes. Leurs  traits  s'émouf- 
»  fent ,  tandis  que  les  Thyrfes  de  celles-ci 
»  portent  des  coups  certains  &  inévita- 
»  bles.En  un  mot,des  femmes  remportent 
»>  la  victoire  fur  des  hommes,  témoignage 

affuré 
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?»  allure  de  la  puiflance  du  Dieu  qui  les 
»  protège  &  qui  combat  pour  elles.  Vic- 
»  torieufes  elles  retournent  aux  fources 
>»  qu'elles  ont  fait  jaillir  du  fein  de  la  ter- 
»  re.  Elles  prennent  un  peu  de  repos ,  Se 
}»  lavent  le  fang  dont  elles  font  couvertes. 
»  Lesferpens  même  qui  les  environnent 
»  ferepaiffent  de.ces  goûtes  de  fang.  » 

Tout  le  narré  du  Berger  ,  dont  voici  à 
peu  près  le  tour,  le  porte  à  conclure  que 
Penthée  ne  fçauroit  fe  difpenfer  de  re- 
cevoir dans  fes  Etats  un  Dieu  fi  puifTant 
qui  opère  de  fi  grandes  merveilles.  î>N'eût- 
»  il  donné  aux  mortels  que  le  vin ,  ce 
»  préfent  feul  mérite  des  autels  pour  le 
r>  bienfaiteur.  Car  fans  le  vin,  ajoûte-t'il , 
5>  plus  d'amour  ,  plus  de  joie  ».  Ce  moe 
fcandaleux  fait  bien  voir  que  la  piété 
Grecque  n'étoit  pas  toujours  fort  févére 
en  fait  de  morale,  &  que  l'impiété  de  Pen- 
thée avoit  quelque  chofe  de  plus  vertueux. 
Cela  me  feroit  prefque  penfer  que  le  ca- 
ractère de  cette  Tragédie  eft  celui  d'un 
véritable  Opéra  ,  &  qu'il  y  en  a  eu  ap- 
paremment plus  d'un  modèle  dans  l'An- 
tiquité. En  eiteton  voit  tant  de  rapport 
entre  nos  Opéra  &  cette  Pièce  ,  que  ce- 
la feul  pourroit  fervir  à  juftitier  ma  pen- 
fée;  &  d'ailleurs  quel  inconvénient  y  au- 
roit-il  à  croire  que  la  Tragédie  &  l'O- 

Torne  V.  B 
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péra  eufTent  pris  naiffance  en  même-' 
tems  dans  les  hymnes  compofées  en 
l'honneur  de  Bacchus  ?  Cette  antiquité  de 
l'Opéra  ne  le  rendra  pas  plus  innocent 
à  nos  yeux  ,  fur  tout  tant  que  le  vice  pa- 
ré des  plus  brillantes  couleurs  y  triom- 
phera impunément  de  la  vertu. 

Tout  ce  que  le  Berger  vient  de  racon- 
ter ne  fert  qu'à  enflammer  davantage  le 
courroux  de  l'incrédule  Penthée.  Il  eft 
outré  de  l'infoîence  des  Bacchantes  ;  8c 
il  regarde  leur  audace  comme  une  ta- 
che faite  au  nom  Thcbain  ,  tache  qu'il 
croit  néceffaire  de  laver  dans  le  fang.  Son 
premier  mouvement  le  pou  fie  à  arrêter 
par  les  fupplices  un  mal  fi  contagieux 
dèsfanaiflance.  Il  donne  ordre  d'aiTem- 
bler  des  Soldats  pour  aller  châtier  cette 
troupe  infenfée  ,  &  pour  couper  la  ra- 
cine du  mal. 

Le  Berger  revient  à  la  charge,  &  lui 
remontre  qu'il  va  s'armer  contre  un  Dieu 
puiflant  &  implacable.  Quoi  donc  ,  re- 
prend le  Roi ,  deviendrai-je  l'efclave  du 
caprice  de  mes  fujets  ?  Non  ,  dit  le  Ber- 
ger :  je  me  charge  moi  de  ramener  les 
Bacchantes  fans  violence.  Penthée  pa- 
yoît  furpris  de  cette  propofition.  Il  croit 
y  entrevoir  une  trahifon  couverte  ,  &  un 
concert  dans  fes  Sujets  à  fouler  aux  pieds 
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fon  autorité.  Enfin  ,  le  Berger  lui  pro- 
pofe  d'être  témoin  lui-même  de  ces  Or- 

§ies- 

Le  Roi  accepte  ce  parti  ;  &  l'on  voit 

par-là  que  fa  raifon  commence  àfe  trou- 
bler par  le  pouvoir  fecret  de  Bacchus. 
Car  attaché  à  cette  penfée  qu'il  a  faille 
tout-à-coup  ,  il  brûle  d'un  défir  infenfé 
de  voir  ces  cérémonies  qu'il  détefte.  On 
lui  dit  qu'il  faut  fe  déguifer  comme  les 
Bacchantes.  Cette  condition  le  choque 
d'abord  :  mais  l'envie  de  tout  voir  &  de 
fe  venger  l'emporte.  Il  part  avec  le  Ber- 
ger ,  &  Bacchus  dit  en  le  voyant  partir  : 
»>  Vas ,  malheureux  ,  tu  cours  à  ta  per- 
*>  te.  »  Il  avertit  le  Chœur  que  Penthée 
va  être  privé  de  la  raifon  ,  &  que  Bac- 
chus qui  le  réduit  en  cet  état  l'expofera 
bien-tôt  à  la  rifée  de  fon  peuple  fous  un 
habit  de  Bacchante  ,  afin  de  le  punir  de 
fes  impiétés  &  de  fes  blafphêmes.  Il  pré- 
vient même  une  partie  du  dénouaient. 
Car  il  dit  nettement  ,  que  Penthée  va 
être  la  victime  de  fa  mère.  »  Alors }  ajoû- 
*>  te-t'il ,  il  avoura  ,  mais  trop  tard,  que 
»  Bacchus  eft  le  plus  doux  à  en  même 
5>  tems  le  plus  redoutable  des  Dieux.  » 
'  Les  Bacchantes  du  Théâtre  font  dans 
l'impatience  de  célébrer  les  Orgies  fa- 
crées  &  de  dompter  leucs  ennemis ,  con> 
Bij 


e8    LES  BACCHANTES  ; 

me  l'ont  fait  lesThébaines.  De-là  ,  elles 
paffent  au  fouvenir  de  la  punition  qui 
menace  Penthée.  »  Les  Dieux  ,  difent- 
->•>  elles ,  pourfuivent  toujours  les  impies  ; 
55  &  le  fuppîice  pour  être  lent  n'en  efl:  pas 
?>  moins  allure  »».  Enfin  ,  elles  ne  regar- 
dent comme  heureux  que  ceux  qui  mè- 
nent une  vie  tranquille  &  pieufe.  C'eft  l'O- 
de de  l'Intermède. 

ACTE     IV. 

Penthée  reparoît ,  mais  dans  un  équi- 
page bien  différent  de  celui  de  Roi,  & 
dans  une  fituation  d  efprit  bien  contrai- 
re à  celle  où  il  étoit  auparavant.  Bacchus 
l'appelle  avec  dérifion  ,  &  dit  qu'il  croit 
reconnoître  en  lui  une  des  filles  de  Cadr 
mus.  En  effet ,  le  Roi  de  Thébes  eft  re- 
vêtu de  la  longue  robbe,  avec  la  ceintu- 
re qui  l'entoure,  &  la  relevé.  Il  a  fur  la  tes- 
te une  efpece  de  mitre  bacchique  avec  la 
couronne  de  lierre.  Il  porte  fur  le  dos  le 
manteau  de  peau  mouchetée  ,  &  le 
Thyrfe  en  main1'  :  Qjtantltm  mutatus  ab  U- 
lo  !  Dans  l'égarement  d'efprit  où  il  fe  trou* 

*  C'eft  a  peu  près  Vhabit  d'une  Suivante  de  Bac- 
chus  gravée  à  la  fin  du  FI.  Tome.  Voyez,  le  Cy- 
elope. 
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Ve ,  »  Je  crois ,  s'écrie-t'il  ,  voir  deux  So- 
»  leils  &  deux  Thébes  ».  C'eft  ce  bel  en- 
droit d'Euripide  que  Virgile  a  traduit 
ainfi  prefque  mot  pour  mot  : 

Eumcnidum  veluti  démens  vidct  agtnina.  Pentheut  Eneiû.  f. 

Et  geminum  Soltm  &  duplices  fe  ojiendere  Thebas.  4'^4<J4* 

Il  femble  même  à  Penthée  que  Bac- 
chus  eft  un  taureau  armé  de  cornes  ;  & 
Bacchus  lui  répond ,  qu'il  voit  à  préfent 
très-jufte  ,  &  qu'il  mérite  d'être  affoeié 
aux  partifans  des  Orgies.  C'eft  que  Bac- 
chus avoit,  fuivant  la  Fable  ,  l'ornement 
des  taureaux  ,  comme  un  fymboîe'  de  fa 
force,  &  non  pour  un  indice  d'une  cer- 
taine raillerie  Françoife  ,  abfolument  in- 
connue aux  Grecs  Se  aux  Latins. 

Penthée.  Quel  air  me  trouvez-vous  ? 
celui  dlno  ou  d'Agave  ? 

Bacchus.  Je  crois  les  voir  elles-mê- 
mes en  vous  voyant.  Mais  fouftrez  que 
j'arrange  ces  cheveux.  Ce  n'eft  pas  ainfi 
que  je  les  avois  mis  fous  la  coëfïure  qui 
vous  ceint  le  front. 

Penthée  C'eft  en  m'agitant  comme 
vous  l'avez-vû  ,  dans  une  danfe  bacchi- 
que, que  cette  boucle  s'eft  dérangée. 

Bacchus.  Hé  bien  ,  c'eft  à  moi  de  la 
rétablir  dans  fon  lieu ,  puifque  je  me  fuis 
Biij 
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chargé  de  votre  ajuftement  Levez  donc 
la  tête 

Penthée.  Prenez  ce  foin.  Car  je  vous 
fuis  déformais  dévoué. 

Bacchus.  Votre  ceinture  flotte ,  &  les 
plis  de  votre  robbe  ne  defcendent  pas 
avec  grâce  jufçju'aux  pieds. 

Penthe'e  Oui,  de  ce  côté  -  ci.  Pour 
l'autre  s  cela  va  bien, 

Bacchus.  Ne  me  regarderez-vous  pas 
comme  ami ,  lorfcju'heureufement  défa- 
bufé  vous  ferez  témoin  de  la  modeftie 
des  Bacchantes  ? 

Penthe'e. Oui;  mais  pour  les  imiter 
mieux ,  dois-}e  tenir  le  Thyrfe  de  la  mairt 
droite  ou  de  la  gauche  ? 

Bacchus.  C'eft  de  la  droite ,  en  l'éle- 
vant en  même  -  tems  du  pied  droit.  Je 
vous  félicite  d'avoir  fi  promptement  rap- 
pelle votre  raifon  en  ma  faveur. 

Cette  Scène  Comique  montre  trop 
que  Penthée  l'a  perdue,  la  raifon;  &  il  eft 
aiTez  étonnant  qu'un  Dieu  joue  férieufe- 
ment  cette  cruelle  Comédie  :  je  dis  cruel- 
le ;  car  la  fin  en  doit  être  bien  fanglante 
pour  un  Roi  déjà  déshonoré  par  l'état  où 
l'a  mis  Bacchus.  Ce  Dieu  a  même  la  bar- 
barie de  parer  de  fes  mains  fa  victime  . 
pour  lui  ôter  en  même-tems  le  Sceptre  » 
l'honneur ,  &  la  yie,  Comment  les  Païens 
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pouvoient-ils  foutenir  un  pareil  fpeéta- 
ele?  La  Fable  avoit  pris  le  dellus  *.  Pen- 
thée  étoit  coupable  à  leurs  yeux  ;  &  il 
faut  fe  monter  à  ces  étranges  idées ,  ou 
dire  que  les  anciens  n'avoient  pas  le  fens 
commun.  Alternative  nécefïaire,  dont  la 
féconde  partie  n'eft  pas  foutenable  après 
les  grands  traits  que  nous  avons  vus 
d'eux. 

Au  refte,  Penthée  dit  encore  bien  d'au- 
tres extravagances.  Il  demande  s'il  ne 
pourra  pas  enlever  le  mont  Cithéron  ,  & 
les  Bacchantes  ;  queftion  Pantagruéli- 
que :  &  on  lui  répond  ,  qu'il  le  peut  ;  mais 
qu'il  doit  par  pitié  épargner  cette  de- 
meure des  Nymphes  &  de  Pan.  Cela  dé- 
termine Penthée  à  fe  contenter  d'ufer 
d'artifice  pour  furprendre  les  Bacchan- 
tes ,  tandis  qu'elles  feront  endormies  , 
ainfi  que  des  oifeaux  dans  leurs  nids. 
3>  Oui ,  dit  malignement  Baccbus ,  vous 

Ils  ne  confîdéroient  en  ceci  que  la  Fable  , 
dont  ils  fentoient  mieux  l'allégorie  que  nous. 
Car  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  détail  fabuleux 
tel  qu'il  eft  expofé  dans  les  Métamorphoses  fût 
l'eflence  ou  l'accefïoire  de  leur  religion.  Ce  n'é- 
toit-là  qu'une  religion  de  Poëfie  ,  comme  nous 
le  ferons  voir  ailleurs.  Ce  qu'il  y  a  de  difficile  , 
c'eft  d'allier  le  Paganifme  réel  avec  les  Fables 
qu'ils  fe  permettoient  fur  les  mêmes  Dieux  qu'ils 
adoroiem. 

Biiij 
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s>  les  prendrez,  fi  vous-même  n'êtes  pris*»; 
Penthée  porte  la  folie  &  l'égarement  juf- 
qu'à  vouloir  paffer  ainfi  équippé  au  tra- 
vers de  toute  la  ville  pour  faire  voir  qu'il 
ofe  feul  entreprendre  une  fi  belle  aétion. 
Il  avoir  oublié  qu'avant  fa  manie,  ilavoit 
eu  honte  de  fe  déguifer  en  femme  ,  & 
qu'il  vouloit  du  moins  être  conduit  fe- 
crettement  fur  le  mont  Cithéron.  Le 
cruel  de  cette  bizarre  cérémonie  ,  c'eft 
que  Bacchus  a  l'inhumanité  de  lui  dire 
s»  qu'il  vole  à  un  grand  combat ,  qui  le 
3>  couvrira  d'une  immortelle  gloire;  8c 
3)  qu'il  reviendra  porté  fur  les  bras  de  fa 
35  mère.  Je  veux  vous  conduire  moi-mê- 
35  me,  ajoiite-t'il ,  &  nous  ferons  vain- 
?»  queurs,  aufli-bien  que  le  Dieu  Bac- 
3>  chus  j). 

Le  Chœur  congédie  Penthée  à  peu 
près  de  la  même  forte ,  c'eft-à-dire ,  qu'il 
prie  les  Furies  d'aller  en  foule  animer  les 
filles  de  Cadmus  à  maflacrer  ce  malheu- 
reux Roi  devenu  leur  efpion.  Le  Chœur 
imagine  même  la  chofe  d'une  manière 
prophétique  ,  comme  s'il  la  voyoit  de 
fes  yeux.  »  Agave  (  difent  ces  femmes  ) 
?»  appercevra  fon  fils  en  embufcade.  In- 
j>  continent  elle  criera  à  l'attentat ,  &  les 
?»  Ménades  le  facrifieront  à  leur  rage  ». 
Cela  eft  çtendu  &  vivement  écrit ,  auffî^ 
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bien  que  les  vœux  du  Chœur  qui  fem- 
ble  immoler  Penthée  par  fes  paroles  , 
tandis  que  les  Bacchantes  l'immolent 
en  effet. 

L'interval'e  entre  le  projet  &  l'exécu- 
tion eft  court.  Un  homme  vient  annon- 
cer la  mort  de  Penthée.  Le  Chœur  en- 
triomphe  hautement  &  relevé  le  pouvoir 
de  Bacchus.  L'Officier  cependant  fait  en 
entier  fon  récit  ,  que  j'abbrege.  »r  Pen- 
35  thée  accompagné  de  ce  domeftique  Se 
»?  de  l'étranger  étoit  arrivé  au  mont  Ci- 
3»  théron.  Il  fe  gtifïe  dans  un  petit  bois 
s*  afin  de  n'être  pas  apperçu  des  Bacchan- 
3»  tes  qui  croient  dans-  une  vallée  pro- 
3>  chaine.  Là,  elles  s'occupoient ,  ksunes 
3»  à  parer  leurs  Thyrfes  de  nouvelles- 
3>  branches  de  lierre  ,  &  les  autres  à  chan- 
53  ter  alternativement  des  hymnes  bac- 
yt  chiques  en  danfant.  Penthée  qui  ne  les- 
w  voyoit  pas  affez  à  fon  gré  ,  veut  mon- 
3»  ter  fur  une  hauteur  &  grimper  fur  un 
3»  arbre.  Mais  l'étranger  lui  épargne  une 
ji  partie  de  la  peine.  Il  faifit  une  desbran- 
r>  ches  les  plus  élevées  d'un  chêne,  la  plie 
w  fans  effort  jufqu'à  terre,  &  ayant  pla- 
r>  ce  le  Roi, il  l'élevé  doucement  jufqu'en< 
r>  haut.  Mais ,  dit  l'Officier  ,  il  eft  plutôt 
;-?•  vu  des  Bacchantes  qu'il  ne  les  voit.  Pour 
»  l'étranger  >  il  difparoît   comme  un« 
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»  éclair.  A  Imitant ,  on  entend  un  cri 
»  dont  le  (on  imitoit  la  voix  de  Bac- 
y>  chus.  Chères  Compagnes  „  je  vous  livre  le 
»  traître  quife  rit  de  nos  Orgies.  Vengez.- 
»  moi  y  vengez.  -  vons<%  Un  feu  facré  brille- 
»  aufii-tôt  &  s'élève  de  la  ïerre  aux 
»  Cieux.  Les  vents  fe  taifent  :  l'air  eft 
»  tranquille  \  les  feuilles  ne  font  plus 
»  agitées  :  &  un  lilence  religieux  règne 
->\  dans  les  bois  d'alentour.  Les  Bacchan- 
•>•>  ces  qui  n'avoient  entendu  qu'à  demi  les 
»  premiers  cris,  jettent  les  yeux  de  tou- 
>>  tes  parts ,  &  animées  par  une  féconde 
?>vc:x,  elles  reconnoiiient  le  fignal  de 
îî  Bacchus  leur  maître.  Plus  promptes 
w  que  le  vol  des  colombes,  on  les  voir 
»  accourir  toutes ,  Agave  &  fes  feeurs  à 
»  leur  tête,  à  travers  les  rochers  &  les 
%>  torrens ,  comme  fi  le  Dieu  les  eût  pouf- 
»  fées  de  (on  foufrle  puiflant.  Au  milieu 
\y  de  leur  courfe  ,  elles  voyent  Penthée. 
»  Elles  s'arrêtent ,  leur  fureur  redouble  : 
an  les  pierres  vêlent  fur  ce  malheureux 
v  Koi.  Les  Thy ries  même  lancés  avec 
-j  force  tiennent  lieu  d'autres  armes.  Mais 
»  en  vain.  Penthée  fe  défendoit  par  fa 
a,  fituation.  Enfin  ,  elles  fe  mettent  à  dé- 
m  raciner  l'arbre.  Agave  ies  y  excite.  Pre- 
m  nons ,  s'écrie-t'elle  ,  ce  profane  témoin 
ix  de.  hûs  myfteres  fçcxets  x  &  gardai^ 
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j>  qu'il  ne  les  révèle.  Toutes  mettent  la 
j>  main  à  l'œuvre.  L'arbre  après  plusieurs 
j>  fecoulTes  eft  renverfé  ;  Penthee  tombe 
»  avec  lui.  Il  vent  fe  dérober  au  fort  qui 
>»  l'attend.  I!  quitte  la  mitre  qui  lui  cou- 
3>  vre  le  front  ;  pour  tâcher  de  fe  faira 
»  connoitre  à  fa  mère.  Il  a  recours  aux 
»  fupplicarions  :  O  ma  mere^econnonTez 
»  votre  faiag.  Mon  erreur  me  coûteroit- 
j>  elle  la  vie,  &  la  perdrois-je  par  vos 
j>  mains  ?  L'écume  coule  des  lèvres  d'A- 
»  gavé.  Ses  yeux  fanglans  roulent  d'une 
»  manière  horrible.  Remplie  du  Dieu 
>»  Bacchus  ,  elle  n'entend  y  elle  ne  voit 
»  rien  ,  elle  n'eft  plus  mère.  Agave  loin 
»  de  fentir  fes  entrailles  émues ,  abbat 
»>  Penthée,  &  lui  prenant  un  bras ,  elle  le- 
î)  détache  &  Penleve  fans  prefque  aucun 
»  effort.  Bacchus  lui  infpiroit  une  force 
»  fecrette.  Ino  de  fon  côté  déchire  cec 
m  infortuné  Prince.  Antinoé  &  toute  la 
a  troupe  l'entoure  &  s'élance  fur  lui  avec 
»  des  cris  cpouventables.  Il  a  gémi  tant: 
»  qu'il  a  eu  un  relie  de  vie  :  mais  fonfup- 
»  plice  a  peu  duré.  Mis  en  pièces  dans  un 
»  inflant ,  à  peine  fon  corps  a-t'il  fuffi  à 
»  la  rage  de  ces  Furies.  Ses  membres  font 
»  difperfés  çà  &  là.  Agave  porte  la  tête 
»  attachée  à  fon  Thyrfe  :  gage  affreux  » 
nqui  va  lui  coûter  bien  des  larmes  »v  . 

Bvj 


5<5     LES  BACCHANTES, 

L'Officier  ajoute  ,  qu'elle  revient  au< 
Palais  chargée  de  ce  trifte  trophée  ,  Se 
que  pour  lui  il  va  fe  retirer,  pour  n'être 
pas  encore  témoin  de  cet  horrible  fpec- 
tacle  II  conclut  qu'il  faut  craindre  &  ho- 
norer les  Dieux;  &  il  s'en  va.  Pour  le 
Chœur ,  il  triomphe  de  joye  en  appre- 
nant la  victoire  de  Bacchus  &  la  mort 
de  Penthée. 

A  C  T  E     V. 

;  Agave  paroît  fur  la  Scène  avec  les  ref- 
tes  de  fon  fils  qu'elle  prend,  pour  un  lion 
déchiré  de  fes  mains.  Elle  vante  cette 
victoire,  aux  Bacchantes  Phrygiennes  , 
«qui  ont  la  cruauté  de  l'en  féliciter.  Cette 
Princeiïe  qui  n'eft  pas  revenue  de  fon- 
euthouiiafme  bacchique  ,.  les  invite  au 
feftin  où  elle  veut  leur  fervir  cette  proye,- 
Elie  foupire  après  le  moment  où  elle  re- 
cevra Je  compliment  de  Penthée  fur  cet 
exploit ,  dont  elle  veut  lui  faire  hom- 
mage dans  iajoye  du  feftin.  Ce  qu'il  y  a 
d'horrible ,  c'eft  que  cette  équivoque  ne 
Jaiile  pas  d'être  longue.  Car  le  Chœur 
prie  Agave  de  faire  voir  fa  proye  aux 
Citoyens  ;  &  Agave  les  appelle  pour  être 
les  fpeétateurs  de  fon  triomphe.  Elle  ap- 
pelle même  deie;hef  Cadmus  &  Peu- 
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thée  ,  en  montrant  de  toutes  parts  la  tê- 
te du  lion  qu'elle  croit  avoir  dompté. 

Cadmus  arrive  fuivi  de  fes  Officiers  , 
&  chargé  de  quelques  reftes  de  fbn  pe- 
tit-fils, qu'il  vient  de  recueillir  lui-mê- 
me fur  le  mont  Citliéron.  Il  y  étoit  allé» 
comme  on  fait  ;  mais  dans  un  autre  ef- 
poir  que  celui  d'y  trouver  Penthée  dé- 
chiré.Il  vient  de  rencontrer  fes  deux  filles 
Ino  &  Antinoé  encore  furieufes  ,  &  il 
retrouve  Agave  leur  fceur  dans  le  même- 
état.  »  Jouiffez  r  mon  père  s'écrie-t'elle  : 
>■>  jouiffez  du  plaifir  d'avoir  mis  au  mon- 
»  de  des  filles  au fli  capables  que  nous  de 
»  fignaler  votre  nom ,  &  de  quitter  l'é- 
»  cheveau  pour  de  nobles  exploits.  C'eft 
?»  moi,  fur  tout,  que  vous  devez  félici- 
y>  ter ,  en  voyant  le  prix  démon  courage» 
5)  Je  l'apporte  à  vos  pieds.  Recevez  cette 
y>  tête  pour  la  fufpendre  dans  le  Palais , 
>v&  fier  du  triomphe  de  votre  fille,  fai- 
»>  tes  un  feftin  pompeux  pour  vos  amis* 
«  Car  enfin ,  pouvez-vous  ne  pas  goûter 
a  une  joye  bien  flatteufe  ,  quand  vous 
»  nous  voyez  après  un  fi  grand  ex- 
»  ploit  n  ? 

Cadmus.  O  douleur  fans  mefure  !  O 
Dieux  , .il.  me  manquoit  de  voir  que  mes 
filles  fuffent  coupables  de;  cet  exécrable 
attentat  !  Cruelle ,  à  quel  facrifice  invi^ 
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tez-vous  les  Dieux  ?  A  quel  feftin  m'invi- 
tez-vous moi-même  avec  les  Thébains  ? 
Malbeureufes  filles ,  &  trop  malheureux 
père  !  O  Bacchus ,  que  ta  vengeance  eft 
jufte,  mais  qu'elle  eft  terrible  !  Tu  n'as 
pas  épargné  ton  propre  fang. 

Agave.  La  vieillefle  eft  toujours  auf- 
tere.  La  triftefTe  eft  fon  appanage.  Puif- 
fe  au  moins  mon  fils  me  relfembler ,  & 
marcher  fur  les  traces  d'une  mère  belli- 
queufe  !  Mais ,  hélas ,  il  ne  fçait  que  bra- 
ver les  Dieux.  O  mon  père,  avertifTons- 
le  ftrieufement  de  donner  moins  à  fa 
dangereufe  Philofophie.  Mais  où  eft  -  il  ? 
Que  ne  l'appelle-t'on  pour  prendre  part 
à  ma  gloire. 

Cadmu3  Ah  i  que  vous  ferez  toutes  à 
plaindre  ,  quand  vous  connoîtrez  vos 
snaux  !  Que  ne  pouvez -vous  demeurer 
cians  l'heure  ufe  erreur  où  je  vous  vois  ! 

Agave.  Qoi  donc  ,  qud  mal  avons- 
r.c-us  fait  ? 

Cadmls.  Levez  les  yeux  au  Ciel»  Ma- 
dame. 

Agave'.  Hé  bien! 

Cadmus.  Paroit-il  le  même  à  vos  re- 
ïegards  > 

Aga  ve'  Jl  me  paroît  plus  ferain  cme  ja- 
mais. 
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Cadmus.  Ah,  vous  n'êtes  pas  encore 
rendue  à  vous-même. 

Agave'.  Moi  î  Je  ne  comprens  rien  à 
vos  paroles.  Je  m'apperçois  feulement 
que  mes  fens  fe  calment  peu  à  peu. 

Cadmus  Ecoutez  donc  &  répondez. 

Agave'.  Revenue  à  moi  il  ne  me  fou- 
vient  plus  de  tout  ce  que  je  viens  de  vous, 
dire. 

Cadmos.Quî  vous  ai  je  donné  pour 
époux? 

Agave'.  Echion  ,  cet  homme  né  des 
dents  du  ferpent  de  Mars. 

Cadmus.  Quel,  gage  de  votre  hymen 
en  avez-vous.  reçu? 

Agave'.  Penthée.  Mais  à  quoi  tend  ce 
difeours. 

Cadmus.  Voyez  donc  ce  que  vous 
portez  entre  vos  bras. 

Agave'.  C'eft  la  tête  d'un  lion  redou- 
table. Croyez- en  mes  compagnes. 

Cadmus.  Encore  une  fois  ,  jettez  les 
yeux  fur  cet  objet.  Un  regard  ne  vous 
coûtera  pas. 

Agave'.  (  rcconmi[fant  la  tête  de  Pen- 
tkée..)  Ah  Ciel! 

Cadmus.  Voilà  le  lion  que  vous  avez 
égorgé. 

Agave'..  Ah ,  Penthée  l 
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Cadmus.  Hélas ,  vous  le  reconnoiiTer 
trop  tard. 

Agave'.  Qui  Ta  tué  ?  Comment  eft-il 
tombé  entre  mes  mains? 

Cadmus.  AnVeufe  vérité ,  faut-il  por- 
ter ton  flambeau  dans  fon  efprit  ? 

Agave'.  Parlez  ,  mon  père.  Je  fré- 
mis :  mon  cœur  eft  agité  :  n'importe  ,  ex- 
pliquez-vous. 

Cadmus.  Ceft  vous  &  vos  fceurs  qui 
l'avez  tué. 

Agave'.  Dieux  !  Mais  où  ?  Eft-ce  dans 
le  Palais  ?  Eft-ce  ailleurs  ? 

Cadmus.  Au  lieu  fatal  où  fut  déchiré 
'Acléon. 

Agave'.  Hé  ,  qui  attiroit  mon  mal- 
heureux fils  fur  lemontCithéron? 

Cadmus.  Le  défir  de  braver  Bacchus 
&  vos  cérémonies. 

Agave'.  Et  comment  nous  y  fommes- 
nous  tranfportées  nous-méme  ? 

Cadmus.  Par  une  fureur  bacchique 
qui  a-  faifi  toute  la  ville  aufti  -  bien  que- 
vous. 

Agave';  Ah,  Bacchus ,  e'eft  donc  toi 
qui  m'as  perdue  ? 

Cadmus.  Vous  l'aviez  offenfé 

Agave  demande  où  eft  le  corps  de  fon.' 
fï!$.  Cadmus  dit  qu'il  en  a  avec  peine 
lailemblé  tous  les  relies  fanglans,  11  blâ- 
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me  l'impiété  de  Penthée  ;  il  le  plaint,  il 
le  pleure  ;  il  voit  les  fuites  funeftes  de  fa 
mort.  Contraint  de  s'exiler  expofé  aux; 
derniers  malheurs  avec  fes  filles ,  il  gémit 
fur  le  renverfement  de  fa  fortune  &  de 
fon  Thrône.  Le  Chœur  même  lui  donne 
des  pleurs.  Enfin  ,  l'on  voit  paroître  le 
Dieu  Bacchus  -qui  fe  déclare  l'auteur  de 
tous  ces  maux.  Il  annonce  à  Cadmus  fa 
deftinée,  c'eft-à-dire  unbannifïement  des 
courfes  en  Illyrie  *  ,  des  conquêtes ,  &  fa 
métamorphofe  en  ferpent,  en  un  mot,  ce- 
que  décrit  élégamment  Ovide  au  quatriè- 
me Livre  des  Métamorphofes ,  vers  562. 
Le  père  &  la  fille  à  la  vue  de  tant  de 
malheurs  s'abandonnent  aux  plaintes  ; 
&  contraints  de  fe  féparer  ,  l'un  pour 
quitter  entièrement  la  Grèce  ,  l'autre 
pour  fortir  de  Thcbes  avec  fes  fœurs,  ils 
le  font  les  plus  tendres  adieux.  Agave 
incertaine  du  lieu  qu'elle  choifira  pour 
fon  afyle  ,  eft  du  moins  réfoluë  d'aller  fî 
loin  qu'elle  puifife  perdre  de  vue  le  mont 
impur  de  Cithéron  ,  qu  elle  a  arrofé  du 
fang  de  fon  déplorable  fils. 

*  Illyrie  ,  grand  pais  de  l'Europe,  borné  an- 
ciennement au  Nord  par  les  deux  Pannonies  , 
au  Couchant  par  l'Iftrie  ,  au  Midi  par  la  mer 
Adriatique,  &  au  Levant  par  la  haute  Myfie  & 
la  Macédoine,. 
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Le  Cyclope,  Pièce  Satyrique. 

Ce  feroit  ici  Ton  lieu  ,  fuivant  l'ordre 
des  Editions.  Mais  j'ai  crû  devoir  le  rer 
jetter  à  la  fin  du  fixieme  Volume, 
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HERACLIDES* 

TRAGEDIE 
D'EURIPIDE. 

CE tte  pièce  eft:  affez  femblable 
pour  la  difpofition  des  faits  à  celle 
des  Suppliantes  ,  &  à  celle  &  Hercule  fu- 
rieux ,  quoique  l'hiltoire  en  foit  fort  dif- 
férente :  car  il  s'agit  ici  des  enfans  d'Her- 
cule. Mais  de  part  &  d'autre  ce  font  des 
perfonnes  réduites  à  la  dernière  afflic- 
tion ,  qu'on  dérobe  à  la  pourfuite  de 
leurs  ennemis.  Euryfthée,non  content  de 
voir  Hercule  mort,  voulut  exterminer  les 
reftes  d'un  nom  fi  odieux  pour  lui.U  pour- 
fuivit  les  enfans  de  ce  héros  de  climats 
en  climats  ,  &  jufques  dans  le  fein  de  la 
Grèce  ,  c'eft-à-dire ,  à  Athènes.  Ils  s'y 
étoient  réfugiés  autour  d'un  autel  \  Les 

*  C'étoit  l*autel  de  Jupiter.  Ils  avoient  re- 
cours à  ce  Dieu  pour  contrebalancer  Junon  , 
qui  avoit  animé  EuryftJude  contre  Hercule  &  fa 
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Athéniens  prirent  leur  défenfe  ;  &  Eu- 
ryfthée  fut  la  victime  de  la  vengeance 
qu'il  fe  préparent  à  faire  tomber  fur  eux. 

ACTEURS. 

ïolas.  Copiée  ,  envoyé  d'Euryfthée.' 
Démophon  ,  Roi  d'Athènes.  Acamas  , 
fon  frère  ,  perfonnage  muet.  Macarie  » 
fille  d'Hercule.  Alcmene  ,  mère  d'Her- 
cule. Un  efclave.  Un  Officier,  Euryfthée 
Roi  d'Argos.  Chœur. 

ACTE   R 

ïolas.  Ecuyer  d'Hercule  &  fon  parent' 
fe  montre  au  milieu  d'une  troupe  d'en- 
fans  en  bas  âge.  Ils  environnent  un  autel 
de  Jupiter.  Ce  fpeclacle  fait  d'abord 
connoître  une  partie  du  fujet.  ïolas  prend 
la  parole  &  explique  le  refte  en  forme  de 
monologue.  »  Qu'un  homme  ,  dit-il ,  qui 
»  n'aime  que  lui-même  ,  eft  odieux!  La 
»?  nature  &  l'équité  veulent  qu'on  fe  fa- 
j>  crifie  pour  fes  proches.  C'efl:  cette  loi 
s>  naturelle  qui  me  fît  quitter  Argo?  &: 
>r toutes  les  douceurs  de  la  vie  ,  pour 
a>  m'aiTocieraux  travaux  d'Hercule.  Cefl 

race  ,  parce  qu'Hercule  étoit  né  d'un  coxamer- 
jje fujrtif  de  Jupiter  avec  Alcmene,» 
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»>  elle  qui  m'engage  à  veiller  aufalut  de  fes 
i>  enfans,  fans  fonger  que  j'ai  befoin  moi- 
»  même  d'un  libérateur.  Hélas ,  à  peine 
»  Hercule  eft-il  monté  aux  Cieux ,  qu'Eu- 
$>  ryfthée  a  attenté  fur  nos  jours.  Heu- 
v  reux  de  racheter  notre  vie  par  l'exil  , 
»  nous  fuyons.  Mais  le  cruel  ne  cefTe  de 
>»  nous  pourfuivre.  Il  répand  la  terreu* 
»  dans  toutes  Jes  villes  ,  &  en  bannit  la  pi- 
5)  tié.  Fier  du  pouvoir  dont  il  les  ména- 
j>  ce  ,  il  les  contraint  d'époufer  fes  fu- 
»  reurs ,  .&  de  nous  interdire  les  afyles 
s>  facrés.  Leur  politique  intéreffée  préfe- 
»  re  fon  amitié  à  la  juftice  ,  &  compte 
»  pour  rien  Hercule  mort,  Iolas  fans  ar- 
»  mée  ,  &  des  enfans  orphelins.  Seul  tou* 
55  ché  de  leurs  malheurs ,  &  compagnon 
»  de  leur  fuite,  j'ai  du  moins  la  confo- 
»>  lation  d'éviter  de  juftesreproches.Nous 
j>  voici  à  Marathon.  Ainfï  à  l'ombre  de 
î5  cet  autel ,  nous  n'avons  d'efpoir  que 
»>.dans  les  fils  de  Théfée.  Le  fang  qui  les 
»  unit  à  Hercule  leur  fera  fans  doute  ref- 
»  pecler  dans  les  enfans  la  mémoire  du 
j>  père  ;  &  ces  objets  doivent  les  atten- 
»  drir  ».  En  effet ,  outre  ceux  que  mon- 
tre Iolas  hors  du  temple ,  il  fait  entendre 
qu'Alcmene  tient  les  filles  d'Hercule  ca- 
chées dans  l'intérieur  du  temple  même  , 
&  que  Hyllus  l'aîné  de  tous ,  accompa- 
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gné  de  quelques-uns  de  Tes  frères ,  eft 
allé  chercher  une  autre  refïburce ,  en  cas 
<jue  l'afyle  d'Athènes  leur  foit  refufc. 

Iolas  interrompt  fes  plaintes  ,  parce 
qu'il  apperçoit  Coprée  député  d'Euryf- 
thée  qui  vient  droit  à  lui  »  Chers enfans , 
si  s'écrie-t'il  auffi-tôt,  accourez  vers  moi  , 
>»  attachez  -vous  à  mes  vêtemens  :  voici 
>j  votre  perfécuteur  ».  L'ennui  de  tant 
d'erreurs  coup  fur  coup  fans  pouvoir 
jouir  d'un  moment  de  repos  t  tire  de  la 
bouche  d'Iolas  des  imprécations  contre 
Coprée  &  celui  qui  l'envoyé.  Le  Dépu- 
té infulte  aux  fugitifs.  »  Croyez-vous  , 
»  leur  dit-il ,  qu'il  y  ait  un  peuple  afTez 
»  infenfé  pour  fe  charger  de  toute  la  co- 
s»  1ère  du  Roi  d'Argos  en  foutenant  vo- 
u  trefoiblelïe?  Partez  ,  &  venez  recevoir 
i»  le  fupplice  qui  vous  attend  ».  Il  s'agif- 
foit  de  les  lapider.  Iolas  allègue  en  fa 
faveur  l'autel  qu'il  embraiTe  ,  &  la  liberté 
de  l'Attique  qui  ne  dépend  en  rien  de 
l'Argolide.  L'autre  menace  d'en  venir  à 
la  force  ouverte  ;  &  comme  il  s'y  difpo- 
fe ,  Iolas  implore  à  grands  cris  le  fecours 
de  Jupiter  &des  habitans. 

Il  en  paroît  quelques-uns  qui  compo- 
fent  le  Chœur.  Ce  font  des  vieillards  de 
l'Attique.  Cette  fcène  fert  à  les  inftruire 
dp  la  qualité  des  fupplians  &  de  la  violen- 
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te  qu'on  leur  fait.  Le  Chœur  en  retarde 
1'eftet  jufqu'à  ce  que  le  Roi  vienne.  Il  les 
fuivoit  de  près ,  &  on  le  voie  paroître  avec 
fon  frère  Acâmas.  Démophon  demande 
au  Chœur  d'où  viennent  les  cris  qu'il  a 
entendus ,  &  qui  font  les  enfans  qui  en- 
tourent l'autel  i 

Initruit  de  tout  il  écoute  Coprée ,  qui 
lui  déclare  avec  beaucoup  de  hauteur  les 
volontés  d'Euryfthée.  A  l'en  croire,  Dé- 
mophon ne  fera  pas  ce  que  n'ont  ofé  faire 
les  autres  peuples  de  la  Grèce;  il  aimera 
mieux  s'attirer  l'amitié  que  le  courroux 
duRoid'Argos.  Cette  harangue  eft  plu- 
tôt une  menace  &  une  déclaration  de 
guerre,  qu'une  prière; mais  Démophon 
(ans  fe  IahTer  gagner  par  les  offres ,  ni  ef- 
frayer par  les  menaces  de  rAmbafïadeur , 
répond  ,  en  Roi  équitable  ,  qu'il  ne  fçau- 
roit  juger  de  cette  affaire  fans  entendre 
les  raifons  des  deux  partis. 

»  Heureux  pays  ,  dit  Iolas ,  où  du 
î>  moins  l'on  nous  accorde  ce  qu'on  nous 
>»  a  refufé  ailleurs ,  la  liberté  de  nous  juf- 
»  tifier  !  Mais ,  que  dis-je  ?  Nous  n'avons 
5>  plus  rien  déformais  à  démêler  avec  le 
»  Roi  d'Argos.  Nous  ne  fommes  plus  Ar- 
»  giens.  Le  décret  qui  nous  bannit  de  no- 
»  tre  patrie  nous  rend  la  liberté.  Nous 
»  fommes  étrangers  à  fon  égard,  Que 
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»>  veut- il  de  plus  ?  Faut -il  donc  qu'art 
j>  Argien  exilé  de  fon  pais ,  le  foit  aufli 
»  de  toute  la  Grèce  ?  Athènes  fera  du 
»>  moins  exceptée.  Elle  nous  donnera  un 
»>  afyle ,  &  la  crainte  de  déplaire  à  Eu- 
5>  ryfthée  ne  l'empêchera  pas  de  rendre 
»  ce  qu'elle  doit  aux  enfans  d'Hercule. 
j»  Non  ,  Athènes  n'eft  point  une  de  ces 
?>  villes  timides  que  le  nom  du  Roi  d'Ar- 
a  gos  fait  trembler.  C'eft  un  état  libre  ; 
»  &  il  celferoit  de  l'être ,  s'il  écoutoit  Eu- 
»  ryfthée.  Le  Génie  des  Athéniens  m'eft 
»>  trop  connu  pour  ne  pas  me  perfuader 
a>  qu'ils  préféreront  la  mort  à  la  tache  éter- 
9»  nelle  qu'ils  feroient  à  leur  nom  >>. 

Il  s'interrompt  en  cet  endroit  par  la 
réflexion  naturelle  qui  vient  à  l'efprit ,  à 
fçavoir  aue  de  pareils  éloges  font  inter- 
xefTés.  Il  fe  contente  donc  de  faire  obfer- 
ver  aux  deux  Princes  que  les  enfans  d'Her- 
cule étant  Pélopides,font  par  conféquent 
leurs  parens.  Il  ajoute  ,  comme  en  paf- 
fant ,  que  la  reconnoiflance  doit  agir  en- 
core plus  que  la  nature,  puifqu'Hercule 
a  tiré  des  enfers  Théfée,  père  des  deux 
Rois  d'Athènes.  »  Le  retour  que  ces  en- 
»  fans  attendent  de  vous,  continue  Iolas , 
»  c'eft  de  ne  pas  les  livrer  à  leur  enne- 
*>  mi  ;  c'eft  de  ne.pas  fouffrir  qu'il  les  ar- 
9>  radie  de  cet  autel.  Quelle  honte  feroit- 

»  ce 
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y>  ce  pour  vous  &  pour  Athènes  !  Jettez 
>♦  les  yeux  fur  eux  ;  ce  font  des  fupplians, 
n  des  exilés  ,  des  parens  qui  vous  im- 
»>  plorent:  ce  font  des  enfans  d'Hercule  : 
»  c'eft  pour  eux  que  j'embrafTe  vos  ge- 
î>  noux  :  daignez  leur  tenir  lieu  de  pa- 
»rent  ou  d'ami ,  de  père  ou  de  frère,  & 
»  fi  vous  l'aimez  mieux  de  maître  :  mais 
»  enfin  dérobez-les  au  trépas.» 

Le  Chœur  eft  attendri  par  cedifcours; 
&Démophon  répond  avec  beaucoup  de 
grandeur.  5>  Je  fuis  engagé  par  bien  des 
»  raiions  à  ne  pas  rebuter  des  hôtes  fi 
»  chéris.  Le  refpecl  dû  à  Jupiter ,  (  mo- 
is tif  fupérieur  à  tout  autre  )  le  fang,  la 
»»  reconnoiflance  due  à  leur  père  ,  l'hon- 
»  neur  enfin  qu'on  doit  préférer  au  refte, 
»  tout  m'oblige  à  vous  fecourir.  »>  Il  dé- 
clare donc  à  l'AmbaiTadeur  qu'il  peut  re- 
porter cette  réponfe  à  fon  maître.  Qu'au 
relte  fi  Euryfthée  a  quelque  fujet  de  fe 
plaindre  des  Princes  fugitifs  ,  il  fçaura 
lui  faire  juftice ,  mais  que  jufques-là  il  ne 
fournira  pas  que  Coprée  ofe  les  enlever 
à  force  ouverte  dans  le  fein  d'un  pays 
libre.  L'Ambafladeur  contefte  ,  &  s'em- 
porte jufqu'à  tenter  la  violence.  Démo- 
phon  de  fon  côté  le  menace  de  repouiTer 
la  force.  Le  Chœur  blâme  l'emporte- 
ment de  l'un  &  c\e  l'autre  :  &  le  député 
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revenu  à  lui  fe  retire  après  avoir  déclaré 
la  guerre  aux  Athéniens.  »  L'armée  > 
,»  dit- il ,  efl:  toute  prête  ;  bien-tôt  vous 
»  verrez  Euryfthée  à  la  tête  des  Argiens.» 
Le  Chœur  infinue  qu'on  va  faire  les  pré- 
paratifs néceflaires  pour  la  défenfe  des 
enfans  d'Hercule  ;  &  le  refte  de  l'Acle  fe 
palTe  en  remercimens  fort  tendres  de  la 
part  d'Iolas,  &  en  proteftations  obligean- 
tes du  côté  de  Dcmophon.  Iolas  ap- 
Eelle  les  petits  Princes ,  &  leur  fait  em- 
rafïer  leur  libérateur.  »  Souvenez- 
»  vous ,  dit  -  il  enfuite  à  ces  enfans ,  fî 
»  jamais  vous  retournez  dans  votre  pa- 
ierie ,  fi  vous  parvenez  un  jour  à  lagloi- 
m  re  &  aux  grands  biens  de  votre  père  , 
s»  alors  fouvenez-vous  que  les  Athéniens 
*>  furent  vos  fidèles  amis  ;  &  pour  prix 
»  de  cette  infigne  faveur  ,  gardez- vous 
»  de  porter  les  armes  contre  une  ville 
»  que  vous  devez  chérir  tant  que  vous 
»  vivrez.  Hé  ,  quoi  de  plus  jufte  que 
»>  d'honorer  un  peuple  qui  n'a  pas  ap- 
»  préhendé  d'attirer  fur  foi  toutes  les 
»  forces  de  Mycenes  pour  protéger  vo- 
j>  tre  enfance ,  tandis  qu'il  n'a  vu  dans 
>î  vous  que  l'image  de  la  foiblefTe ,  de  la 
»>  mifere  &  de  l'éxil.  Pour  moi ,  grand 
»  Prince  ,  j'étendrai  ma  reconnoiflance 
nau-çlelà même  du  trépas,  &  defcendu 
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m  aux  enfers  je  raconterai  vos  bienfaits  à 
»  Théfée,&c  ». 

Démop'hon  ,  pour  mériter  davanta- 
ge ces  éloges ,  fe  propofe  de  raffembler 
fes  troupes  ,  d'envoyer  fes  efpions,  & 
avant  toutes  chofes  de  faire  un  facrifice 
pour  confulter  les  Dieux.  Cependant  il 
invite  fes  nouveaux  hôtes  à  entrer  dans 
fon  Palais.  Mais  Iolas  ne  veut  point  quit- 
ter l'autel  jufqu'à  ce  que  le  combat  foit 
terminé.  L'Intermède  que  fait  Je  Chœur 
n'eft  autre  chofe  qu'une  expreflion  des 
fentimens  naturels  du  peuple  d'Athènes , 
au  fujet  de  l'injuftice  d'Euryfthée,  delà 
violence  faite  par  fon  Ambaffadeur,  & 
de  la  vengeance  qu'on  fe  promet  d'en 
tirer  par  un  heureux  combat. 

A  C  T  E   II. 

Iolas ,  entre  la  crainte  &  l'efpérance  ^ 
voit  entrer  Démophon  d'un  air  trifte  & 
embarraflé.  Comme  les  malheureux  font 
portés  à  tout  interpréter  en  mauvaife 
part ,  il  fe  croit  perdu,  &  il  fait  vivement 
plulïeurs  queftions  qui  expriment  fes 
frayeurs.  »  Que  me  préfage  cette  triftefïe 
î>  peinte  dans  vos  yeux  ?  Venez  -  vous 
j>  m'apprendre  des  nouvelles  de  l'armée 
î>  ennemie  ?  Eft-elle  arrivée  ;  ne  l'euVelle 
»pas  ?  Que  m'annoncerez  -  vous  ?  Hé- 
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î>  las!  L'Ambafladeur  ennemi  n'aura  dit 
»  que  trop  vrai.  Son  maître  a  les  Dieux 
»>  pour  lui  :  je  ne  ic  fçai  que  trop  par 
y,  mon  expérience.  Ses  airs  menaçans 
«contre  Athènes  le  font  afiez  voir.  Mais 
v  enfin  (  ajoute  -  til  dans  la  crainte 
»  de  refroidir  le  Roi  )  Jupiter  fçait  con- 
»>  fondre  l'orgueil  ».  Voilà  des  traits 
de  l'Antiquité.  Ceft  la  nature  elle-mê- 
me &  fans  fard.  La  réponfe  de  Démo- 
phon  eft  conforme  à  ces  traits  :  car  il  ne 
répond  pas  tout  d'un  coup  de  manière  à 
fufpendre  les  craintes  d'iolas.  Il  les  en- 
tretient au  contraire  ,  ainfi  que  l'on  va- 
loir. »  L'armée  ennemie  eft;  arrivée,  dit- 
>»  il  ;  Euryfthée  la  commande  ;  j'en  fuis 
»>  témoin  oculaire.  Car  ce  n'efl;  point 
D  par  les  yeux  d'autrui  qu'un  Roi  guer- 
»>  rier  doit  voir  l'ennemi.  Toutefois  les 
»  Argiensne  fe  font  point  encore  repan- 
yt  dus  dans  la  campagne.  Campés  fur  une 
«colline,  ils  tâchent  de  nous  reconnoî- 
>i  tre.  Ceft  à  eux  de  voir  comment  &  par 
„  où  ils  pourront  nous  attaquer.  Pour 
>?  moi ,  j'ai  mis  ordre  atout.  La  ville  eft 
a  en  armes,  &  les  victimes  font  prêtes. 
*»  Les  facrificateurs  s'occupent  à  faire  au- 
»  tour  de  nos  murs  des  expiations  falu- 
»  taires  pour  nous  &  funeftes  aux  enne- 
»,  mis.  Pour  moi ,  j'ai  raffemblé  tous  les 
»>  devins  $c  confulté  nos  oracles.  Les  fen- 
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îî  timens  font  partagés  fur  beaucoup 
»  d'articles  ;  mais  tous  conviennent  en 
»>  un  point.- C'en:  qu'on  m'oblige  cVim- 
»  moler  à  Cérès  une  fille  née  d'un  père 
»>  illuftre.  Vous  voyez  mon  ardeur  à  pren- 
*  dre  en  main  vos  intérêts".  Mais  je  fuis 
»  père  &  Roi.  Je  ne  puis  ni  facrifier  ma 
»  fille  ,  ni  contraindre  aucun  de  mes  fu- 
njets  défaire  un  pareil  facrifice.  Trou- 
»  verez-vous  un  père  qui  le  faffe  volon- 
«  tairement  ?  Je  ne  vous  cèlerai  pas  les 
r>  murmures  que  cette  nouvelle  excite. 
»  La  ville  fe  partage.  Il  eft  des  citoyens 
»  qui  conviennent  que  rien  n'eft  plus 
»  jufte  que  de  fecourir  des  fupplians  : 
j>  mais  il  en  efïaufîî  qui  commencent  à 
>j  m'accufer  de  témérité.  Du  refte  les 
»  chofes  font  au  point ,  que  fi  le  facrifice 
»  fe  fait  au  dépens  de  l'Etat,  je  vois  naî- 
»>  tre  une  guerre  civile.  Ceft  à  vous  de 
»  fonger  comment  l'on  peut  accorder 
v>  votre  falut  &  ma  gloire.  Il  faut  vous 
»  délivrer  ;  mais  fans  m'expofer  à  la  hai- 
»  ne  de  mon  peuple.  Car  enfin  je  ne  fuis 
>»  pas  un  Tyran  tel  que  ceux  des  barba- 
j»  res.  La  juftice  ,  &  non  ma  volonté  ,  eft 
j>  la  régie  de  mon  pouvoir.  » 

»  Chers  Princes  ,  dit  Iolas  ,  en  s'a- 
»vdrefîant  aux  enfans  d'Hercule  ,  nous- 
«avons  le  deftin  d'un  vaiiTeau  échappé 
C  iij 
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»  de  la  tempête  &  qui  fait  naufrage  au 
a  port.  Efpoir  féducteur ,  pourquoi  m'as- 
»  tu  fi  fort  flatté  ,  puifque  tu  devois  t'é- 
»  vanouir  ?  Car  ,  hélas ,  ce  n'eft  point  à 
9>  Démophon  que  je  dois  m'en  prendre. 
»>  Eft  il  blâmable  d'épargner  le  fang  de 
»>  fon  peuple  ?  Il  n'en  eft  pas  moins  notre 
91  bienfaiteur  ,  &  je  ne  ferai  pas  ingrat  :. 
»)  mais  tout  m'abandonne  ,  &  je  ne  fçai 
»>  quel  parti  choifir.Quels  Dieux  n'avons- 
7i  nous  pas  implorés  ?  Quel  afyle  n'avons 
91  nous  pas  inutilement  cherché  ?  C'en  efl: 
?»  fait ,  mes  enfans,  il  faut  nous  réloudreà 
91  nous  livrera  nos  ennemis. Pour  moi ,  je 
91  compte  pour  rien  ce  que  la  mort  ad'af- 
91  freux,  fi  ce  n'eft  le  plaifir  que  leur  eau. 
91  fera  mon  trépas.  Mais  ce  qui  me  dé- 
91  chire  ,  c'eft  votre  deftinée  :  c'eft  celle 
v  d'Alcmene  trop  malheureufe  ,  hélas  ,. 
91  d'avoir  furvécu  à  fon  fils.  Que  m'ont 
n  fervi  tant  de  fatigues  pour  vous  fau- 
91  ver  ?  Ah ,  qu'il  eût  mieux  valu  pour 
91  nous ,  périr  tout  d'un  coup  par  le  der- 
9i  nier  fupplice  !  Mais  5  grand  Roi ,  vous 
»  pouvez  nous  fecourir  :  car  je  ne  perds 
$>  point  encore  l'efpérance  de  fauver  ces 
»  chers  Princes.  Livrez  -  moi  pour  eux 
91  aux  Argiens.  Par-là  vous  garantirez  vo- 
»  tre  Etat  d'une  guerre  ,  &  vous  les  fau- 
»  verez.  La  vie  ne  m'eft  rien  ;  &  je  fçai 
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ju'Euryfthée  en  veut  fur  toutes  cho- 
Tes  au  iîdcle  compagnon  d'Alcide.  » 
Je  païïe  les  réflexions  du  Chœur  dans 
les  intervalles  ,  parce  qu'elles  font  meil- 
leures dans  le  fpe&acle  même ,  que  dans 
la  fuite  d'une  lecture.Démophon  qui  voit 
bien  que  la  feule  envie  de  fauver  les  reftes 
d' Hercule  a  fuggeré  à  Iolas  un  confeil  fi 
peu  recevable ,  lui  répond  qu'à  la  vérité 
ce  deffein  eft  noble  &  digne  de  fon  grand 
cceur  :  mais  qu'Euryfthée  n'eftpas  allez 
peu  politique  pour  le  contenter  de  ver- 
ier  le  fang  de  l'ami  d'Hercule  ;  que  le  Roi 
d' Argos  craint  fur  tout  la  vengeance  des 
jeunes  Princes  devenus  en  âge  de  venger 
leur  père  ;  que  c'eft  ce  danger  qu'il  veut 
prévenir  par  leur  mort;  qu'enfin  c'eft  à 
Iolas  même  de  trouver  un  dénoument 
à  cet  embarras ,  &  que  pour  lui  il  ne 
voit  aucun  confeil  propre  à  être  propofé. 
C'eft  qu'il  eût  été  contre  la  décence  de 
propofer  la  mort  d'une  des  filles  d'Her- 
cule ,  &  qu'Iolas  devoit  bien  voir  que 
l'oracle  tomboit  fur  elles. 

Iolas  feul  s'abandonne  à  la  douleur  ; 
&fes  cris  attirent  Macarie  une  des  filles 
d'Alcide.  Elle  fort  du  temple  avec  cette 
bienféance  que  nous  avons  tant  de  fois 
remarquée  chez  les  Grecs.  Elle  s'excufe 
d'abord  de  fa  hardieffe  à  paroître  en  pu- 
C  iiij 
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blic.  Ce  font  les  cris  d'Iolas ,  &  l'incerti- 
tude de  la  deftinée  de  fes  frères ,  qui  l'o- 
bligent de  fe  montrer.  Iolas  lui  dit  en  peu 
de  mots  la  fituation  de  leurs  affaires ,  &C 
l'embarras  que  caufent  les  Dieux  en  de- 
mandant une  illuftre  victime. 

Macarie  inftruite  de  cet  incident ,  re- 
prend aufîi-tôt  ,  î>  Notre  falut  dépend-il 
»  de  cela  feul  ?  >-> 

Iola  s.  De  cela  feul  :  car  du  refle ,  tout 
flous  eft  favorable. 

Macarie  *.    Hé  bien ,  ne  craignez 

*  Macarie  s'offre  à  la  mort.  Euripide  a  pris 
cet  Epifode  ainfi  que  le  refte  ,  dans  les  traditions 
anciennes,  dont  Pausanias  parle  ainfi,  {inAt- 
ticis.  )  »  Il  y  a  encore  à  Marathon  une  fontaine 
»>  nommée  Macaiie  ,  dont  ont  rapporte  cette. 
99  particularité.  Hercule  fuyant  de  Tirynthe 
»  pour  fe  dérober  à  la  fureur  d'Euryfthée ,  fe 
3j  retira  chez  Ceyx  ,  Roi  de  Trachine  &  fon  ami. 
33  Après  la  mort  d'Hercule  ,  Euryfthée  récrier- 
as chant  les  enfansde  ce  héros  ,  Ceyx  fe  crut  trop 
3>  foible  pour  les  défendre  ,  &  les  envoya  à  Thé- 
3j  fée  ,  qui  étoit  en  état  de  le  faire.  Ces  fupplians 
>s  arrivent  à  Athènes.  Euryfthée  les  redemande.. 
3>  Théfée  refufe  de  les  livrer.  Le«s  Péloponné- 
»  liens  font  la  guerre  aux  Athéniens.  L'oracle 
33  ayant  déclaré  que  les  Athéniens  ne  pourroient- 
>î  remporter  la  victoire  ,  fi  un  des  enfans  d'Her- 
«  cule  ne  s'offroir  volontairement  ï  la  mort  , 
î-3  Macarie  ,  fille  d'Alcide  Se  de  Déjanire  ,  fe  dé- 
33  voua.  Par  fa  mort  elle  donna  la  victoire  aux 
13  Athéniens.  &  fon  nom  à  la  Fontaine.  >* 
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donc  plus  l'armée  d'Argos.  Voici  la  vic- 
time :  c'eft  moi.  Je  me  livre  volontaire- 
ment à  la  mort,  &  je  vous  épargne  l'em- 
barras de  déterminer  votre  choix.  Rien 
n'eftplus  jufte.  Hé  que  diroit-on  de  nous, 
fi  l'on  voyoit  d'un  côté  un  peuple  entier 
s'expofer  en  notre  faveur  au  péril ,  dont 
il  ne  tient  qu'  à  nous  de  le  préferver ,  & 
de  l'autre,  des  fugitifs  ingrats  qui  redou- 
teroient  la  mort  ?  II  n'en  fera  pas  ainiï. 
Il  feroit  beau  de  voir  les  enfans  d'Her- 
cule allez  malheureux  pour  gémir  au 
pied  des  autels ,  &  aiïez  lâches  pour  crain- 
dre le  trépas.  Il  feroit  beau  qu'Athènes 
fût  vaincue  ,  &  qu'il  lui  en  coûtât  enco- 
re une  victime  ,  fans  que  nous  échapaf- 
fîonsaux  mains  des  ennemis.  Mais  quoi;- 
je  veux  qu'en  fuyant  nous  pûfïîons  efpé- 
rer  un  autre  afyîe.  Quelle  honte  feroit-' 
ce  pour  moi  de  m'entendredire  :  Que 
venez  -  vous  faire  avec  ces  rameaux  de' 
fupplians  ?  Retirez  -  vous  ,  &  ne  nous' 
rendez  point  complices  de  votre  lâche- 
té &  de  vos  malheurs  ;  la  pitié  ne  s'é- 
tend point  fur  des  cœurs  lâches.  Que 
dis-je  ?  Si  jefauvois  mes  jours  aux- dépens: 
de  mes  frères ,  en  ferois-je  plus  heureu- 
fe?  J'aurois  le  fort  de  ceux  qui  en  ufenr 
ainti.-Quel  époux  voudrolt  s'unir  à  mon 
infortune  ?  Je  mérite  une  autre  defiinée 
Gv 
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iTout  autre  qui  ne  feroit  pas  fille  d'Hercule 
pourroit  peutêtre  prendre  un  parti  con- 
traire. Mais  je  fçai  trop  à  quoi  m'engage 
mon  nom.  Conduifez-moi  à  l'autel  ;  cou- 
ronnez-moi en  victime,  &  foyez  vain- 
queurs ;  c'eft  tout  ce  que  je  veux.  Mon 
cœur  eft  prêt  :  je  m'en  tais  honneur ,  &  je 
déclare  que  je  meurs  librement  pour  le 
falut  de  mes  frères ,  &  pour  ma  gloire. 
Pourrois-je  prendre  un  deffein  plus  glo- 
rieux ? 

Iolas.  Je  reconnois  le  fang  d'Hercule. 
Son  feu  divin  anime  votre  courage ,  com- 
me fon  fang  coule  dans  vos  veines.  Je  ne 
puis  ni  blâmer  votre  difcours ,  ni  fouf- 
crire  à  votre  deffein.  Voici  une  penfée 
qui  me  paroît  plus  jufte.  Faifons  venir 
vos  fœurs ,  &  que  le  fort  décide  de  la 
victime. 

Macarie.  Que  parlez -vous  de  fort  ? 
S'il  eft  notre  arbitre ,  le  trépas  n'efl  plus 
volontaire,  &  la  victime  perd  fon  prix. 
Je  m'offre  moi-même  à  mourir.  Accep- 
tez j  fi  vous  le  jugez  à  propos ,  une  mort 
volontaire  :  mais  j'y  renonce ,  s'il  faut  la 
fubir  par  l'arrêt  du  deftin. 

Iolas.  Dieux  !  Quels  fentimens  !  Elle 
fe  furpaffe  elle-même  en  gcnérofité.  Hé 
"bien  ,  vous  fauverez  vos  frères  en  mou- 
rant ,  je  le  vois  ;  mais  je  n'ofe  ni  vous  le 
prefcrire ,  ni  vous  en  détourner. 
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Macarie.  Ce  filence  efl  fage ,  &  il  me 
vaut  un  ordre.  Ne  craignez  point  que 
nion  fang  retombe  fur  vous.  C'eft  de  mon 
plein  gré  que  je  vole  à  l'autel.  Suivez -moi 
feulement.  Je  veux  expirer  dans  vos  bras. 
C'eft  à  vous  de  me  revêtir  des  ornemens 
funèbres ,  puifque  je  me  fais  vicHme  pour 
ne  pas  faire  rougir  le  héros  qui  m'a  don- 
né le  jour. 

Iolàs.  Non  ,  ma  fille ,  je  ne  puis  être 
témoin  de  ta  mort. 

MacaïIie.  Du  moins  faites  que  je  meu- 
re entre  les  mains  des  femmes. 

Iolas.  PrincefTe  infortunée  !  Allez  ,v 
vos  vœux  feront  fatisfaits.  Je  ferois  le 
dernier  des  humains ,  fi  votre  pompe  fu- 
nèbre ne  répondoit  pas  à  la  grandeur  de 
vôtre  courage.  Vit-on  jamais  une  Prin- 
cefTe plus  déplorable  ?  Approchez  >  & 
du  moins  recevons  vos  .dernières  paroles/ 

Macarie.  Recevez  donc  mes  adieux , 
fage  vieillard.  Infpirez  à  mes  frères  une 
fage  fie  égale  à  la  vôtre.  Seule  elle  fuffi- 
ra  pour  leur  bonheur.  Vivez  &  ne  fongez 
qu'à  garantir  leurs  jours  en  ménageant  les 
vôtres.  Ils  font  vos  enfans.  Vous  leur  avez 
férvi  de  père  ;  &  c'eft  pour  eux  que  je 
meurs.  Et  vous ,  chers  enfans ,  puifiiez- 
vous  être  plus  heureux  ,  &  puifTe  ma 
mort  vous  procurer  une  félicité  confor- 
Cvj 
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me  à  mes  fouhaits.  Honorez  Iolas ,  Aic- 
mene ,  &  les  Athéniens.  Egalez ,  s'il  fa 
peut ,.  votre  reconnoiffance  à  leurs  bien- 
faits :  &  il  les  Dieux  touchés  de  vos  mal- 
heurs, vousrétabliflent  un  jour  dans  vo- 
tre patrie  ,  rappeliez  -  vous  alors  quels 
honneurs  funèbres  mérite  une  fceur  , 
dont  le  facrifice  aura  procuré  votre  con- 
fervation.  Les  monumens  dont  vous  ho- 
norerez mon  Ombre ,  me  tiendront  lieu 
d'époux  &  d'enfans ,  fi  pourtant  il  y  a 
quelque  douceur  parmi  les  morts.  Au 
moins  puifîài  -  je  y  trouver  l'exemption 
des  maux.  Car  ,  hélas,  fi  étant  deftinés 
à  la  mort  y  nous  fommes  encore  malheu- 
reux au  -  delà  du  trépas ,  que  devien- 
dront les  humains,  puifque  le  tombeau 
paflTe  pour  l'unique  afyie  des  infortunés  ! 
Iolas.  Trop  généreufe  fille ,  comp- 
îezïurune  gloire  qui  ne  mourra  point.. 
Nos  foins  fçauront  l'éternifer.  Adieu  s 
je  ne  vous  parle  plus  ,  &  je  crains  de  pro- 
faner par  un  plus  long  entretien  une; 
viâime  confacrée  à  Proferpine.  * 

*  Ces  dernières  paroles  font  remarquables.. 
Elles  juftifienr  bien  ce  que  j'ai  dit  d'Achille 
(  danslphigénieen  Aulide)  il  laiflfc  mouiir  celle- 
q«'il  aimoir ,.  parce  qu'elle  s'étoir  confacrée  à 
ïlutou,..AcUiUe  joue  à.  proportion  le  mêaierâdft- 
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Macariefe  retire  &  Iolas  four  fuit. 

Mes  enfans,  je  fuccombe  à  la  vio- 
lence que  je  me  fuis  faite  ;  foutenez.-moi>- 
Couvrez  mes  yeux  de  mes  vêtemens  ». 
&  laifiez  moi  en  proye  à  ma  douleur,. 
Cruelle  néceflitc  !  Je  livre  votre  fceurs 
à  la  mort  :  mais  il  falloit   vous  fauver> 

Le  Chœur  s'entretient  fur  ce  qu'il 
vient  de  voir ,  matière  à  réflexions ,  fur- 
tout  pour  les  Grecs  qui  attribuoienr  tout 
à  la  deftinée.  Il  tâche  enfuite  de  confoler 
Iolas  par  le  fouvenir  de  la  gloire  dont  Ma- 
carie  va  fecouyrir  par  une  action  fi  belle 
fc.fi  héroïque, 

ACTE    III. 

Un  efclave  demande  où  font  Iolas  & 
Alcmene.  C'eft  qu'il  n'apperçoit  pas  le 
premier  qui  efl:  couché  à  terre  ,  ni  la 
PrincefTe  qui  eft  reftée  dans  le  temple. 
Iolas  toujours  attentif  au  moindre  bruit , 
comme  fi  l'on  venoit  lui  annoncer  de 
nouveaux  malheurs  ,  fe  levé  &  répond  à 
à  r.efclavs.  Mais  celui-ci  montre  de  la. 
furprife  de  voir  ce  vieillard  plongé  dans 

qu'Iolas.  lien  couîoit  àfontœur;  mais  il  -falloit 
©hfii ,.  &.  refp*fter  ua  div-oûmefl^.volontaii'e* 
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une  fi  profonde  trifteffe.  En  vain  il  tâche 
de  pénétrer  le  fujet.  Iolas  ne  déclare  point 
que  c'eft  le  facrifice  de  Macarie.  11  affec- 
te même  de  cacher  fon  chagrin ,  d'en  al- 
léguer des  caufes  générales,  &  d'éluder 
les  queftions  de  l'efclave.  Cela  cffc  appa- 
remment ménagé  pour  cacher  la  mort  de 
la  Princefle  ,  &  pour  juftifier  ce  qu'on 
verra  dans  la  fuite  ,  à  fçavoir  que  dans 
les  trois  autres  Actes  il  n'eft  plus  quef- 
tion  de  Macarie.  On  n'en  parle  plus  en 
effet  &  il  faut  convenir  qu'il  eft  bien  dif- 
ficile de  deviner  d'où  vient  ce  filence 
profond.  A  la  vérité  Alcmene  eft  cenfée 
ignorer  ce  fait  :  mais  fe  peut-il  faire  qu'el- 
le l'ignore  jufqu'à  la  fin  ?  La  difficulté  eft 
grande  :  mais  que  ce  foit  un  défaut  5  ou 
non  ,  l'efclave  eft  aufli  peu  inftruit  qu'Alc- 
mene  fur  le  fujet  du  chagrin  qui  dévore 
Iolas. 

Le  courrier  fe  fait  connoîtré  pour  un 
homme  à  Hyllus  fils  aîné  d'Hercule  ,  & 
il  vient,  dit-il,  annoncer  d'heureufes 
nouvelles.  Cela  engage  iolas  à  inviter 
Alcmene  à  fortir  du  temple  ,  afin  de 
calmer  fes  inquiétudes  touchant  Hyllus. 
Elle  fort;  mais  elle  craint  tout  à  caufe 
des  cris  qu'elle  a  entendus ,  tant  la  mau- 
vaife  fortune  eft  foupçonneufe!  Elle  s'i- 
magine voir  dans  l'efclave  un  nouveau 
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député  d'Euryfthée  prêt  à  enlever  fes  pe- 
tits-fils. Détrompée  de  cette  erreur  , 
elle  apprend  qu'Hyllus  revient  des  païs 
voifîns  avec  une  armée  qu'il  a  trouvé 
moyen  d'aflembler.  Elleeft  déjà  rangée 
avec  celle  des  Athéniens,  &  les  victimes 
font  déjà  loin  des  rangs  ?  Mot  remarqua- 
ble pour  excufer  le  filence  des  acteurs 
fur  Macarie.  L'efclave  ignore  que  c'eft 
elle  qu'on  va  facrifier;  il  ne  peut  donc 
en  inftruire  Alcmene»  Mais  pourquoi 
Alcmene,  fi  inquiète  fur  le  fort  d'Hyl- 
lus  ,  n'a-t'elle  aucune  inquiétude  fur  fa 
fille  ,  qui  l'a  quittée  depuis ,  &  qu'elle 
ne  revoit  plus?  Elle  fuppofe  apparem- 
ment qu'elle  n'eft  pas  éloignée .,  &  elle 
ne  foupçonne  pas  qu'elle  fe  foit  dévouée 
pour  le  falut  de  fes  frères. 

Quoiqu'il  en  foit ,  comme  l'efclave  fe 
difpofe  à  retourner  vers  fon  maître  ,  Io- 
las  dit  qu'il  veut  l'accompagner  &  corn* 
battre.  Son  extrême  vieillefTe  oblige 
les  autres  a&eurs  à  l'en  détourner.  Mais 
en  vain.  Il  ordonne  qu'on  lui  apporte 
des  armes  qui  font  fufpendues  dans  le 
temple.  Cependant  Alcn^ene  tâche  de 
le  retenir  par  un  motif  plus  fort.  »  Vou- 
»  lez-vous,  dit-elle  ,  me  laififer  fans  ap- 
»  pui  avec  ces  enfans?» 

Iolas.  C'eft  à  moi  de  combattre  ,  & 
à  vous  de  les  protéger. 
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Alcmene.  Mais  fi  vous  mourez,  que 
devenons-nous  > 

Iolas.  Vous  tiendrez  lieu  de  mer© 
à  ceux  qui  me  furvivront. 

Alcmene.  Et  fi  le  deftin  eft  con- 
traire  ? 

Iolas.  Ne  craignez  rien.  Les  Athé- 
niens ne  vous  livreront  pas. 

ALCM-E&E.  C'eft  donc  là  le  feul  efpoii? 
que  vous  me  laifïez. 

Iolas  aiïure  à  la  Reine  que  Jupiter  fo*v 
amant  veille  fur  elle  ,  &  qu'il  ne  lui  eft 
pas  permis  d'en  douter.  C'eft  une  efpé- 
ce»,d'infpiration  qui  le  faiiït,  &qui  l'en- 
gage à  fe  trouver  au  combat  malgré  fa. 
vieillefle. 

L'efclave  revient  avec  toute  l'armure» 
nécefTaire ,  pour  en  charger  levieillard  ;, 
mais  il  l'avertit  qu'il  n'aura  pas  le  loifir 
de  s'armer .,  fi  ce  n'eft  dans  le  lieu  mê- 
me du  combat;  que  les  ennemis  pref- 
fent3  &  qu'il  eft  temps  de.  s'avancer.  Io- 
las fe  rend  à  cette  raifon  :  mais- il  eft  fi. 
accablé  du  poids  des  années  ,  qu'il  faut. 
le  foutenir  pour  le  conduire  au  champ, 
de.  bataille.  Tout  cela  prépare  un  pro- 
dige qui  entrera  dans  !e  dénoument,, 
Iolas  fe  retire  en  faifant  le  même  four 
bai:  qu'Evandre  dans  Virgile,. 
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O-  mihi  prœteritoi  rifemt  fi  Jupiter  anties , 
ghittlii   eram  ,     &f  ! 

»  O  fi  les  dieux  me  rendoient  l'a  force  jÇnei»; 
»  que  j'avois  dans  mes  premières  années,  'g^- 
Ôcc  !  Le  Chœur  finit  cet  Ac~te  par  des 
vœux  qu'il  adreffe  à  Minerve  &  à  Ju- 
piter, pour  le  fuccès  du  combat.  C'efb 
une  hymne  à  l'ordinaire  avec  les  mêmes 
cérémonies.  L'on  voit  que  cet  Acle  n'eit 
ménagé  que  pour  donner  une  vrai-fem- 
blance  au  combat  qui  fe  prépare,  &  dont 
les  préparatifs  demandoient  quelqu'in- 
tervalle. 

A  G  T  E    IV. 

L'efclave  d!Hyllus  s'empreffe  d'abor- 
der Alcmene  pour  lui  dire  des  nouvel- 
les de  la  bataille,  i»  Nous  fourmes  vain- 
5}  queurs ,  s'écrie-t'il  ;  &  l'on  dreffe  dé- 
»ja  les  trophées».  Alcmene  au  combla 
de  fa  joye ,  promet  la  liberté  à  cet  et 
clave  en  faveur  d'une  nouvelle  fi  inté- 
reiTante;  Puis  elle  entre  dans  le  détail  ; 
Elle  s'informe  fur  tout  d'Iolas.  w  Je  vais, 
y>  dit  l'efclave,  vous  éclaircir  ces  prodi- 
9»ges.  Les  deux  armées  étoient  rangées 
»>  en  bataille,  quand  Hyllus,  defcendu 
m  de  fon  char ,  s'eft  avancé.  Euryfthée  , 
»  a- tu  dit ^ pourquoi,  expofer  pour,  vous 
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»  feul  tant  de  braves  foldats  ?  Mycenès 
*>  perdra  peu  en  fe  privant  d'un  feul. 
j>  Combattons  vous  &  moi*  Ma  vie  ou 
»  la  vôtre  termineront  la  querelle.  Ou 
j>  vous  enlèverez  les  enfans  d'Hercule , 
s>  ou  je  jouirai  avec  eux  des  biens  &  des 
»  honneurs  de  mon  père.  Les  Argiens 
*>  y  confentent;  ils  trouvent  ce  parti  di- 
î>  gne  du  courage  d'Hyllus  ;  mais  le 
»  lâche  Euryfthée,  fans  égard  à  fa  gloire, 
>>  &  aux  fentimens  de  fes  foldats  ,  re- 
»j  fufe  de  fe  commettre  ;  tandis  qu'il  ne 
r>  rougit  pas  de  pourfuivre  des  Princes 
?»  plus  courageux  que  lui,  Hyllus  laffé 
j>  d'attendre,  fe  voit  contraint  de  fe  re- 
s>  tirer  vers  fes  troupes.  On  immole  la 
>j  victime.  Le  fang  ruiffelle ,  &  annonce 
»»  la  victoire.  On  monte  fur  les  chars; 
»  on  fe  couvre  de  boucliers.  »* 

Il  eft  à  remarquer  que  l'efclave  ne  dit 
pas  quelle  eft  la  victime.  Il  marque  feu- 
lement que  c'eft  une  victime  humaine  ; 
&  le  fpectateur  devoit  fentir  que  c'étoit 
Macarie:  mais  comme  la  victime  étoit 
loin  des  rangs ,  ainfi  qu'on  Ta  dit ,  l'ef- 
clave ignoroit  qui  ce  pouvoit  être  :  &> 
le  fecret  étoit  entre  Iolas  &  le  Chceur. 
En  effet ,  fi  Àlcmene  en  eût  fçu  quel- 
que chofe,  Euripide  feroit  inexcufable 
de  donner    tant  d'infenfibilité  à  cette 
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Princefïè.Il  eft  déjà  trop  étonnant  qu'un 
facrifice  fi  capable  d'intérefTer  .n'occupe 
qu'un  Acte  fans  qu'il  en  foit  mention 
dep  uis. 

»  Le  Roi  d'Athènes  (continue  l'efcla- 
»  ve)  a  parlé  en  Roi  à  fes  fujets.  Ci- 
19  toyens ,  leur  a-t'il  dit ,  c'eft  à  vous 
r>  de  défendre  le  païs  qui  vous  a  vu  naî- 
»  tre.  Euryfthée  à  l'envi  en  difoit  autant 
»  à  fon  armée.  Au  fon  des  trompettes 
v  Tyrrhéniennes  on  s'approche  ,  on  fe 
»  choque.  Le  bruit  des  boucliers  &  les 
»  cris  confus  retenthTent  dans  l'air.  Le 
»>  premier  choc  nous  ébranle.  Mais  les 
>i  Argiens  fe  retirent.  On  fe  mêle  ,  & 
5>  l'on  commence  les  combats  d'homme 
v  à  homme.  Le  carnage  eft  grand  de 
»>  part  &  d'autre.  Cependant  on  n'entend 
9»  que  ces  mots  :  vengez.  Athènes ,  ven- 
a  gez.  l'Argolide.  Enfin  ,  après  mille  ef- 
»  forts  redoublés,  nous  mettons  en  fui- 
»  te  les  ennemis.  Alors  Iolas  voyant 
»  Hyllus  s'expofer  hors  de  fon  rang  , 
»  le  preffe  à  grands  cris  de  le  recevoir 
»>  fur  fon  char.  Iolas  prend  les  rênes  & 
»  pouffe  les  courtiers  droit  à  Euryfthée, 
>>  D'autres  vous  parleront  fur  les  bruits 
»  publics  :  mais  voici  ce  que  j'ai  vu  moi- 
»  même.  Iolas  pafîbit  proche  de  Palle- 
»>  ne ,  lieu  contacté  à  Minerve  ;   il  ap- 


fr8    LES  HERACLIDES, 

»  perçoit  le  char  du  Roi  d'Argos.  Incoti" 
j>  tinent  il  invoque  Jupiter  &  la  Déefle 
»  Hcbé;  il  les  prie  de  le  rajeunir  pour 
j>  un  jour  ,  afin  de  venger  Hercule» 
»  Prodige  incroyable!  On  voit  à  l'in- 
j>  fiant  deux  aftres  s'arrêter  fur  le  chaj 
»  d'Hyllus  ,  &  le  couvrir  d'un  nuags 
s>  épais.  Cétoient  (  difent  les  fages  ) 
»  Hercule  lui-même  &  fon  époufe  Hé- 
»  bé.  Le  nuage  fe  diflipe  ,  &  l'on  voit 
»»  ïolas  en  fortir  fous  la  forme  d'un  jeu<- 
?>  ne  homme  plein  de  vigueur  &  de  feu. 
»  Il  vole  vers  Euryfthée.  Il  le  rencontre 
9>  aux. rochers  de  Sciron.  Il  le  faifit  dans 
»  fon  char  ,  &  lui  liant  les  mains  ,  il 
»  amené  captif  ce  Prince  auparavant  fi 
»  fier  &  en  apparence  fi  heureux,  com- 
»  me  pour  apprendre  aux  mortels  à 
5>  craindre  les  revers ,  &  à  ne  prononcer 
»j  fur  le  bonheur  d'un  homme  qu'après 
5»  fon  trépas.» 

Le  Chœur  &  la  mère  d'Hercule  rranf- 
portés  de  joïe  par  le  récit  d'une  victoire 
fi  complette,  rendent  des  actions  de 
grâces  à  Jupiter.  Alcmene  fur-tout,  que 
l'excès  de  les  malheurs  avoit  portée  à 
accufer  ce  Dieu  de  lenteur  à  la  fecourir, 
après  l'avoir  aimée  autrefois ,  le  remer» 
cie  en  goûtant  fa  liberté ,  quoique  tar- 
dive, comme  Tytire.  dans.  Virgile, 


TRAGEDIE  -D'EURIPIDE.     4? 

Liberias  qu*  fera  tarncn  rejpexit  inertcm. 

Elle  demande  cependant  à  l'efclave  z^^ii 
pourquoi  Iolas  n!a  pas  tué  leur  ennemi. 
ii  répond  que  c'eft  par  égard  pour  Alc- 
mene ,  à  qui  on  le  veut  préfenter  vivant, 
&  par  haine  pourEuryfthée  ,  à  qui  cet- 
te confufion  fera  moins  fupportable  que 
n'eût  été  une  mort  précipitée.  L'efcla- 
ve fort  content,  parce  que  la  Reine  le 
rend  libre ,  fuivant  fa  promefle  ;  &  le 
Chœur  occupe  le  refte  de  la  fcène ,  en 
marquant  la  part  qu'il  prend  au  bon- 
heur de  fes  nouveaux  hôtes ,  à  l'apo- 
théofe  d'Hercule,  &  à  l'humiliation  du 
ûiperbe  Euryfthée. 

A  C  T  E    V 

Un  Officier  amené  Euryfthée  chargé 
de  chaines.  Hyllus  &  Iolas  l'envoyent  à 
Alcmene  ,  afin  qu'elle  en  difpofe  au  gré 
de  fa  vengeance.  Cet  Acte  n'a  rien  qui 
nous  intérefle  aujourd'hui.  Il  étoit  fait 
pour  Athènes  ,  aufîi-l^ien  que  toute  la 
pièce,  dans  laquelle  cette  République 
eft  extrêmement  flattée.  Voici  ce  dont 
il  s'agit. 

Alcmene ,  après  des  reproches  capa- 
bles de  couvrir  Euryfthée  de  honte  ,  le 
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condamne  à  la  mort:  mais  le  Chœur 
Athénien  s'y  oppofe,  parce  que  fuivant 
la  coutume  d'Athènes,  on  fe  faifoit  fcru- 
pule  de  tuer  de  fang  froid  un  prifon- 
nier  de  guerre ,  coutume  bien  confor- 
me à  l'humanité. 

La  Reine  ,  fuivant  les  principes  des 
Païens,  devoit  fouhaiter  &  pourfuivre 
la  mort  de  fon  plus  cruel  ennemi,  dont 
la  vie  étoit  entre  fes  mains  :  mais  fui- 
vant les  loix  de  l'Etat ,  Euryfthée  de- 
voit être  épargné  en  qualité  de  captif. 
Cela  caufe  une  conteftation  entre  Alc- 
mene  &c  le  Chœur,  deforte  qu'Euryf- 
thée  prend  la  parole  &  fait  en  fa  faveur 
un  difcours  artificieux.  Il  protefte  qu'il 
ne  craint  point  la  mort ,  &  qu'il  ne  pré- 
tend pas  fauver  fes  jours  au  dépens  de 
fa  gloire;  que  s'il  fe  juftifie  ,  c'eft  uni- 
quement pour  mettre  fon  honneur  à 
couvert  ;  que  ,  c'eft  à  Junon  plus  qu'à 
lui  qu'on  doit  imputer  fa  haine  pour 
Hercule  &  pour  fes  enfans.  Car  telle 
eft  l'excufe  ordinaire  des  Anciens.  Le 
deftin  ou  les  Dieux  étoient  toujours 
coupables  des  forfaits  des  hommes.  * 
Hélène  s'excufe  de  cette  manière  dans 
la  Tragédie  des  Troyennes  ;   &  Phèdre. 

*  Voyez  les  Troyermes,  Tora.  IV.  &  r7%«- 
kto  ,  Toxrj,  II, 
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.en  ufe.de  même  dans  celle  â'Hippolyte, 
Mais  il  paroît  que  ces  mêmes  Anciens 
ne  fe  payoient  point  de  cette  excufe# 
Car  3  quoiqu'Euryfthée  conclue  afïez 
bien  qu'ayant  eu  le  malheur  de  ne  pas 
recevoir  la  mort  qu'il  cherchoit  dans  le 
combat,  ifeft  à  couvert  du  fupplice,  fé- 
lon l'ufage  d'Athènes:  cependant  Alc- 
mene  perfïfte  à  le  .condamner  ,  tandis 
que  le  Chœur  l'ab fout.  Elle  trouve  donc 
le  moyen  d'accorder  ce  qu'elle  doit  aux 
Athéniens  &  à  fa  vengeance.  »>  Qu'il 
»  meure,  dit-elle  ,  &  je  rendrai  fou 
»  corps  aux  Argiens».  Euryfthée  fu- 
rieux y  confent ,  &  par  un  trait  de  dé- 
fefpoir  prophétique,  il  déclare  aux  Athé- 
niens qu'ils  n'ont  qu'à  laifler  agir  le 
courroux  d'Alcmene  ;  que  s'il  meurt , 
ils  l'inhumeront  proche  de  la  Minerve 
de  Pallene;  que  fon  tombeau  fera  fa- 
tal aux  Héraclides ,  &  favorable  aux 
Athéniens ,  quand  la  poftérité  d'Hercu- 
le, oubliant  les  bienfaits  d'Athènes  , 
ofera  un  jour  l'attaquer. 

Nous  avons  parlé  de  cette  fatalité 
des  tombeaux  au  fujet  d'CEdipe  à  Co- 
Jone.   Cet  intérêt  fuperftitieux  &  po- 

*  Cette  pièce  a  le  même  but,  &  apparem- 
ment les  mêmes  allufions  d'intérêts  d'Etat ,  que 
f elle  des  Suftlmmet  d'E  u  r  i  i  1  d  1 ,  Tom.  I  Y. 
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litique  eft:  le  but  de  la  Tragédie  des 
Héraclides.  Alcmene  plus  fidelle  à  fa  ven- 
geance que  touchée  des  menaces  d'Eu- 
ryfthce,  dit  au  Chœur.  "Pourquoi  ba- 
»»  lancez-vous  à  le  facrifier ,  puifque  les 
r>  deftins  vous  feront  tirer  de  fi  grands 
»  avantages  de  fa  mort»?  Le  Chœur 
abandonne  la  victime  ,  perfuadé  que  fon 
fang  ne  retombera  point  fur  Athènes , 
&  l'on  enlevé  Euryfthée  pour  l'immo- 
ler. 

Il  eft  moins  néceflaire  de  faire  fen- 
tir  ici  ce  qui  doit  choquer  tout  lecteur 
François ,  que  de  l'engager  à  fe  rappel- 
1er  ce  qu'on  a  dit  tant  de  fois  fur  la 
néceflité  indifpenfable  de  fe  monter  , 
autant  qu'il  eft  poflible ,  aux  idées  Athé- 
eiennes, 
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HELENE, 

TRAGEDIE 

D'EURIPIDE. 

CE  n'efl  plus  ici  Hélène  à  Troye.1 
Ceft  Hélène  en  Egypte.  Pour  dé- 
veloper  cette  étrange  hiftoire  ,  &  le  fu- 
jet  de  la  Pièce ,  je  vais  fuivre  le  Prolo- 
gue ,  où  Hélène  elle-même  en  fait  l'ex- 
pofé  ;  le  refte  fe  connoîtra  peu  à  peu. 
par  la  fuite  des  Ades. 

Cette  hiftoire  eft  fort  confufe.  Hé- 
rodote la  rapporte  fort  au  long.  (  Eu- 
terpe  ou  lib.  z.  )  telle  qu'il  l'avoit  ap- 
prife  des  Prêtres  d'Egypte.  Euripide  y 
.ajoute  des  traditions  fabuleufes.  Pour  fai- 
re voir  la  différence  de  l'hiftorien  avec  le 
Poète  ,  je  ne  puis  mieux  faire  que  d'al- 
léguer ici  l'extrait  que  Mr.  Rollin  a 
donné  de  ce  morceau  d'Hérodote ,  dans 
ion  excellent  abrégé  de  Y  Hiftoire  an- 
cienne des  Egyptiens ,  &c.  Paris  1750a 
l'article  de  Protée ,  pag.  141. 

»  Protée  étoit  de  Memphis  ,  où  du 
.»  tems  d'Hérodote,  on  voyoit  encore  fou 
r.  Temple ,  dans  lequel  il  y  avoit  une  cha- 

Tome  V%  D 
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j>  pelle  dédiée  à  Vénus  l'étrangère.  Oq 
#>  conjecture   que   c'étoit   Hélène.    Du 
?>  tems  de  ce  Roi ,  Paris  le  Troyen  re- 
»>  tournant  cfyez  lui  avec  Hélène  qu'il 
*>  avoit  ravie,  fuc  pouffe  par  la  tempête  à 
»»  une  .des  embouchures  du  Nil ,  appellée 
5>  Canope.  De-là  jl  fut  conduit  à  Men> 
»  phis    devant   Protée ,   qui  lui  repro- 
î>  cha  fortement   le  crime  &  la  lâche 
p>  perfidie  dont  il  s'étoit  rendu  coupa- 
3*  ble,  en  enlevant  la  femme  de  fonhô- 
41  te ,  &  avec  elle  tous  les  biens  qu'il 
si  avoit  trouvés  dans  fa  maifon.  Il  ajoû- 
a>  ta  ,    qu'il  ne  s'abftenoit  de  le   faire 
a  mourir  ,  comme  fon  crime  le   méri- 
»  toit ,   que   parce   que  les   Egyptiens 
s*  évitaient  de  fouiller  leurs  mains  dans 
a  le  -fang  des   étrangers  :   qu'il  retien- 
i)  droit  Hélène  avec  toutes  (es  richçfles, 
v  pour  les  reftjtuer  à  leur  légitime  pof- 
3>feiTeur:  que  pour  lui,  il  eût  à  fortir 
»  de  fes  Etats   dans  l'efpace   de   trois 
5>  jours ,  faute  de  quoi  _,  il  feroit  traite 
?>  comme  ennemi.  Paris  continua  fa  rou- 
ai te  &  arriva  à   Troye.    L'armée  des 
»  Çrecs  l'y  fuivit  de  près.   Elle  com- 
?>  mença  par  fommer  les  Troyens  de 
i)  leur  rendre  Hélène  &  toutes   les  ri- 
?>  chelfes  qu'on  avoit  emportées  avec 
ï?  elle.  Ils  répondirent  que  ni  cette  Pria- 
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»  celle  ,  ni  fes  biens  n'ctoient  point  dans 
7>  cette  ville.  Quelle  apparence  en  effet 
r>  remarque  Hérodote,  que  Priam  ,  ce 
y?  Vieillard  fi  fage,  eût  mieux  aimé  voir 
j)  périr  fous  fes  yeux  fes  enfans  &  fa 
»  Patrie,  que  de  donner  aux  Grecs  une 
»  fatisfaélion  aufli  jufte  que  celle  qu'ils 
»  lui  demandoient?  Mais  ils  eurent  beau 
*>  affirmer  avec  ferment  qu'Hélène  n'é- 
r>  toit  point  dans  la  ville.  Les  Grecs 
»  perfuadés  qu'on  fe  moquoit  d'eux , 
»  perfifterent  opiniâtrement  à  ne  les 
»>  point  croire  :  la  Divinité,  ajoute  en- 
î)  core  le  même  Hiftorien  ,  voulant  que 
»  les  Troyens  par  la  de(truc"Hon  entie- 
jî  re  de  leur  Empire ,  appiïiïent  à  l'U- 
»>  nivers ,  que  les  Dieux  vengent  les  grands 
»  crimes  d'une  manière  éclatante.  Méné- 
«  las  à  fon  retour  pafTa  en  Egypte  chez 
«  le  Roi  Protée ,  qui  lui  rendit  Hélè- 
»  ne  avec  toutes  fes  richefTes.  Hérodote 
»  prouve  par  quelques  paffages  d'Ho- 
ir mère  ,  que  le  voyage  de  Paris  en  Egy- 
»>  pte  n'étoit  point  inconnu  à  ce  Poète. 

ACTE    PREMIER. 

La  Scène  repréfente  un  Palais  fur  les 

bords  d'un  fleuve.  Hélène  fait  d'abord 

entendre  que  ce  fleuve  eft  le  Nil  ;  que 

la  terre  qu'elle  habite  eft  I'Ifle  de  Pha- 

Dij 
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ros*;  que  Protée  ancien  Roi  d'Egypte 
avoit  fixé  fa  demeure  dans  cette  Ifle  ; 
qu'il  avoit  époufé  une  Néréide  nommée 
Pfamathé  ,  après  qu'elle  eut  quitté  Eole; 
&  qu'il  avoit  eu  de  cette  DéelFe  le  Prin- 
ce Théoclymene  nouveau  Roi  d'ï  gy- 
pte,  &  la  Princefle  Théonoé  Prophé- 
tefTe ,  ainfi  que  le  déclare  fon  nom 
:Grec. 

Hélène  fe  fait  connoître  à  fon  tour, 
comme  fille  de  Tyndare  &  de  Léda. 
Elle  raconte  même  l'hiftoire  de  Paris  j 
jnais  d'une  manière  un  peu  différente 
de  la  Fable  ordinaire.  Car  après  le  ju- 
gement de  ce  berger  fur  la  beauté  des 
trois  Déciles  ,  on  fçait  que  ,  pour  ré- 
compenfe  d'avoir  donné  le  prix  à  Vé- 
nus ,  Paris  devoit  époufer  Hélène  ,  & 
qu'il  la  ravit  à  Ménélas;  ce  qui  fut  l'o- 
rigine de  la  guerre  de  Troye.  Ici  ce 
n'eir.  plus  cela.  Car  Hélène  protefte  que 
.ce  n'eft  point  elle  qui  fut  enlevée,  mais 
un  fantôme  tout  fernblable  à  elle  :  &  cela 
parce  que  Junon  piquée  de  voir  Vénus 
remporter  la  palme  de  la  beauté  vou- 
lut tromper  Paris  par  cette  faufTe  ap- 
parence d'Hélène.  Cette  erreur,  dit-el- 
le ,  devint  toutefois  bien  funefte  à  la 
<3rece  &  à  la  Phrygie.  Car  il  n'y  a  eu 
f  PLoraos.,  ïfle  d'Egypte ,  vis-à-vis  d'Alexandrie, 
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ni  Phrygien  ,  ni  Grec  qui  n'ait  crû  voir 
Hélène  dans  Troye.  Cependant  des  mil- 
liers d'hommes  ont  été  les  viclimes  d'u- 
ne guerre  de  dix  ans  ;  Troye  eft  deve- 
nue la  proïe  des  flammes ,  &  toute  la 
Grèce  a  été  bouleverfée  par  un  fantô- 
me *. 

Hélène  touchée  des  maux  que  cette 
erreur  a  caiifés  &  de  la  tache  qui  rend 
fon  nom  exécrable  à  toute  la  terre,  fe 
plaint  d'être  obligée  de  voir  encore  le 
jour.  Mais  le  Dieu  Mercure  lui  a  pro- 
mis que  fon  mari  la  reverroit  &  lui  ren- 
droit  fon  amitié  ;  cet  Oracle  la  foutient 
encore.  Ge  qui  l'accable  c'eft  l'amour 
que  le  fils  de  Protée  fent  pour  elle. 
Tant  que  Protée  a  vécu ,  il  a  refpecté 
la  vertu  d'Hélène.  Mais  le  fils  moins 
refpec"tueux  que  le  père  ne  la  laiffe  plus 
jouir  de  fa  liberté.  11  veut  en  faire  fon 
époufe  ;  &  c'eft  pour  prévenir  ce  mal- 
heur ,  &  pour  conferver  une  fidélité 
inviolable  à  Ménélas  ,  qu'elle  fe  jette 
fur  le  tombeau  de  Protée  pour  prier 

*  P  t  a  r  o  ti  1.  9.  de  la  République  ,  com- 
pare les  hommes  qui  courent  après  des  plai- 
firs  vains  &  paflagers  ,  aux  Troyens  qui  corn-- 
battoient  ,.  (  félon  Sïesichore  qu'il  ci-' 
te ,  )  pour  le  fantôme  d'Hélène  ,  croyant  a^ 
voir  la  vraye  Hélène  qu'ils  n'avoient  pas. 
D  iij- 
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l'Ombre  de  ce  Prince  de  la  dérober  à 
la  paiîîon  de  fon  fils  Théoclymene  qui 
règne  après  lui.  Voilà  ce  que  nous  n'a- 
vons point  encore  vu  chez  les  Poètes 
Grecs ,  Hélène  vertueufe.  Cette  féconde 
tradition  venoit  apparemment  des  La- 
eédémoniens  qui  étoient  intérefïes  à  fai- 
re croire  cette  Fable,  pour  fauver  l'hon- 
neur d'Hélène  fi  décriée  par  toute  la 
Grèce  ,  &  de  Ménélas  qui  avoit  eu  la 
fbibleife  de  fe  raccommoder  avec  elle 
après  lavoir  recouvrée.  Ces  fortes  de 
traditions  étoient  bonnes  pour  le  Théâ- 
tre ,  quoiqu'on  fçdt  bien  à  quoi  s'en 
tenir  quant  à  l'hiftoire.  C'étoit  en  par- 
tie pour  les  Athéniens  ce  que  la  Fable 
eft  pour  nous  fans  reftri&ion. 

Tandis  qu'Hélène  fe  plaint ,  un  étran- 
ger s'arrête  ,  &  demande  quel  eft  ce 
Palais.  Puis  appercevant  la  Princefle  : 
»  Dieux ,  dit-il ,  quel  objet  vient  de 
s»  frapper  ma  vue  ?  Eft-ce  une  féconde 
a>  Hélène  »  ?  Il  fe  fent  faifi  de  la  même 
indignation  que  le  fut  Enée ,  quand  il 
la  rencontra  au  milieu  de  Troye  en 
flammes.  Ce  n'eft  que  le  refpeâ;  qu'il 
a  pour  une  terre  étrangère  qui  l'em- 
pêche de  la  tuer.  La  Princeffe  lui  dit  t 
i)  pourquoi ,  ô  étranger ,  me  haifTez- 
3»  vous  comme  l'époufe  de  Minelasî 
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»  Suis-je  coupable  de  lui  refTembler  »  ? 
L'étranger  lui  demande  pardon  de  ce 
premier  mouvement.  »  Mais  que  vou- 
»  lez- vous ,  ajoute  t'il  ?  L'époufe  de  Mé- 
n  nélas  eft  fi  odieufe  à  tous  les  Grecs 
»  que  vous  devez  excufer  mon  emporte- 
»  ment  qui  n'a  pas  été  libre  »>.  Hélè- 
ne profite  de  ce  moment  pour  lier  1& 
converfa-tion.  Elle  fe  fait  vers  à  vers, 
mais  non  a  coup  de  fentences  ,  comme 
dit  P.  Corneille*. 

Il  a  raifon  de  blâmer  cette  affecta- 
tion de  Sénéque.  Mais  je  m'étonne  qu'il 
mette  Euripide  de  la  partie ,  puifque 
ce  Poi*te  dans  ces  fortes  d'entretiens  nef 
met  prefque  jamais  de  fentences.  Du 
refte,  quand  la  Scène  n'eft  pas  trop  lon- 
gue ,  ce  n'eft  pas  un  défaut  que  chaque" 
Acteur  ne  dife  qu'un  vers  à  la  fois.  C'eft 
plutôt  une  beauté  véritable  ,  puifque  la 
Scène  imite  alors  la  vivacité  des  conver- 
fations  intéreflantes  :  &  Corneille  lui- 
même  a  trop  bien  employé  cet  art  pour 
avoir  droit  de  le  blâmer  ici  dans  Eu-*' 
lipide. 

La  converfatioiî  dont  nous  parlons 
mtérefle  extrêmement.  Car  Hélène  ne 
fè  fait  pas  connoître ,  au  lieu  que  l'é- 

*  Voyez,  l'examen  de  la  Suivante  Comédie  de 
Pr  Corneille. 

Bûij 
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tranger  lui  apprend  qu'il  eft  un  Prince 
Grec  ;  exilé  de  fa  patrie  ,  &  contraint 
de  chercher  un  afyle  en  Egypre.  C'eft 
Teucer  frère  d'Ajax.  Il  raconte  non- 
feulement  l'hiftoire  de  fon  frère ,  que  le 
dépit  d'avoir  perdu  les  armes  d'Achil- 
le, avoit  porté  à  fe  donner  la  mort,  les 
fuites  de  cette  mort,  &  fon  exils  mais- 
encore'  toute  l'hiftoire  de  Troye  qui 
étoit  inconnue  à  la  vraye  Hélène. 

Comme  cette  Princefle  garde  toujours 
Vincogmto  avec  Teucer,  elle  a  le  plaifir 
de  s'entendre  conter  à  elle-même  les 
aventures  de  la  faufle  Hélène.  Teucer 
allure  qu'il  l'a  vue  traînée  violemment 
par  fon  époux ,  &  placée  dans  un  vaif- 
leau  pour  aller  en  Grèce  Mais  il  ne 
fçait  ce  que  Ménélas  eft  devenu  ,  parce 
que  les  vents  contraires  ont  difperfé  la- 
flotte  fur  la  mer  Egée.  »  La  renom- 
s>mée,  dit-il,  publie  que  ce  Prince  eft 
»  mort»».  Cela  fait  foupirer  Hélène, 
Mais  elle  cache  fa  douleur  pour  ne  fe 
pas  découvrir..  Elle  apprend  encore  que 
Léda  fa  mère  a  terminé  fes  jours  par 
fes  mains;  &  que  Caftor  &  Pollux  après 
un  femblable  Deftin  ont  été  mis  aux 
rangs  des  Aftres.  Enfin  ,  Teucer  décla- 
rant que  le  but  de  fon  voyage  à  Pha- 
ros  eft  de  confulter  la  ProphételTe  Théo* 


TRAGEDIE  D'EURIPIDE.     82 

noé  fur  l'expédition  à  laquelle  il  fe  dif- 
pofe  ,  (car  Apollon  lui  avoit  prédit 
qu'il  bâtiroit  à  Chypre  une  autre  Salami- 
ne  *,  )  Hélène  lui  fouhaite  un  heureux 
fuccès:  mais  en  même  tems,  elle  l'aver- 
tit qu'il  ait  à  profiter  de  l'abfence  de 
Théoclymene  pour  s'écarter  prompte- 
ment  de  Pharos ,  parce  que  ce  Roi  bar- 
bare immole  tous  les  Grecs  qui  abor~ 
dent  à  fon  Ifle. 

Teucer  la  remercie  de  cet  avis  im- 
portant, &  après  lui  avoir  défire  au- 
tant de  félicité  qu'il  fouhaite  de  maux 
à  l'époufe  de  Ménélas ,  il  la  quitte  pour 
retourner  à  fon  vaifTeau.  En  effet  il  ne 
reparoît  plus  du  tout  fur  la  Scène  :  mais 
l'on  verra  bien  que  ce  perfonnage  n'é- 
toit  pas  tout-à- fait  inutile.  Car  quoi- 
qu'il ne  contribue  en  rien  par  lui-mê- 
me à  l'action  principale ,  il  ne  laifTe  pas^ 
d'inftruire  Hélène  de  beaucoup  de  cho- 
fes  ,  qu'il  lui  importoit  de  fçavoir  pour 
le  dénoument. 

L'époufe  de  Ménélas  libre  de  faire' 
éclater  fa  douleur  s'y  livre  toute  en- 
tière ,  &  s'abandonne  au  défefpoir  ",= 
qu'elle  exprime  par  des  Strophes  tra- 
giques. 

*  Différente  de  celle  qui  école  dans  le  Golphe 
Saronique,  &  dont  nous  avons  fouvent  parlé,. 
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Le  Chœur  arrive  attiré  par  fes  cris. 
Il  eft  compofé  de  filles  Grecques  qui 
avoient  été  prifes  par  des  Pirates  Egy- 
ptiens. C'eft  pourquoi  la  Princeffe  ne 
tait  point  difficulté  de  leur  confier  le 
fecret  de  fon  chagrin ,  &  de  leur  dire 
qu'un  Grec  vient  de  lui  apprendre  les 
Mialheurs  dont  la  fauife  Hélène  eft  la 
caufe ,  &  dont  la.  véritable  eft  la  victi- 
me ,  à  fçavoir  le  renverfement  d'IIion.» 
la  mort  de  Leda,  celle  de  fes  frères,  Se 
le  deftin  de  fon  mari  qu'elle  croit  fub- 
mergé  dans  les  eaux.  Le  Chœur  entre 
dans  fes  peines ,  &  mêle  fes  pleurs  à  ceux 
.de  cette  malheureufe  Prince/Te  qui  perd 
toute  efperance  de  retourner  dans  fa  pa- 
trie. Comme  cet  unique  efpoir  l'avoir 
fontenue  dans  fa.  captivité  >  elle,  ne  veut 
xecevoir  aucune  confolation.  C'eft  par 
le  moyen  de  ces  éloquentes  plaintes 
que.  le  fpedtateur  eft.  inftruit  de  la  ma- 
nière dont  elle  fut  enlevée  à  Pharos* 
Ce  fut  Mercure  qui  par  l'ordre  de  Jn- 
uon  la  prit  tandis  qu'elle  cueilloit  des. 
x.ofes ,  &  la  tranfporta  dans  l'Egypte. 

Voici  une  partie  des  plaintes  qu'elle 
adreffe  au  Chœur.  »  Chers  Compagnes , 
w  quelle  eft  ma  deftinée  !  Faut-il  s'é- 
n  tonner  que  ma  naiffance  *  foit   urt 

*£ik  était,  fome^d'un  «œuf  fuivanj;  laEahtej. 
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v>  prodige  ,  puifque  ma  vie  en  eft  un 
»>  encore  plus  grand.  Beauté  fragile,  que 
»»  n-e  m'es-tu  enlevée  ,  comme  les  cou-r 
î>  leurs  d'un  tableau  !  C'eft  toi  qui  fais 
»  oublier  aux  Grecs  le  prix  de  ma  ver- 
r>  tu ,  &  qui  leur  rappelle  dés  forfaits 
j>  que  je  n'ai  pas  commis.  Ah  !  S'il  effc 
»  des  malheureux  ,  qu'ils  comparent 
>j  leurs  maux  aux  miens;  ils  les  trou-: 
»  veront  fupportables  ». 

Elle  fe  repréfente  tous  fes  malheurs; 
Le  plus  fenfible ,  c'eft  de  voir  fa  gloire 
flétrie,  &  fon  nom  détefté  malgré  for* 
innocence.  L'exil  auquel  les  Dieux  l'ont 
condamnée  ,  fon  féjour  dans  un  païs 
barbare,  les  fuites  de  l'efclavage,  tout 
concourt  à  l'affliger.  »  Une  feule  efpé- 
»  rance  m'empêchoit  de  fuccomber  » 
rr  continuë-t'elle  ;  c'étoit  de  revoir  quel- 
j>  que  jour  mon  libérateur  dans  mon 
v>  époux;  &  le  voila  perdu  pour  moi. 
»  Ma  mère  n'eft  plus ,  &  c'eft  moi  qui 
î»  fuis  la  caufe  de  fa  mort ,  caufe  inno-  Htrwftg- 
»  cente ,  il  eft  vrai  ;  mais  non  moins  »'• 
m  infortunée.  Le  cher  gage*  de  mon 
5>  hymen  languit  dans  la  folitude,  &S 
»>fans  l'appui  d'un  époux.  Caftor  &c 
yr  Pollux  ne   vivent  plus.  Pour  comble; 

étant  fille  de  Léda-  &  de  Jupiter  transforme  er> 
Cjgne,-. 
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»  de  maux ,  je  fuis  morte  pour  ma  patrie,, 
•»>  &  je  vismalheureufement  pour  moi».. 
Retournera-t'elle  en  Grèce  ?  Quel  trai- 
tement lui  feroit-on ,  puifque  Ménélas ,. 
qui  feul  pourrait  la  reconnoître  ,  eft 
chez  les  morts  ;  prendra-t'elle  le  parti 
d'époufer  un  barbare?  Elle  aime  mieux 
mourir.  La  mort  eft  l'unique  reflburce 
qui  lui  refte  ;  &  elle  ne  délibère  que  fur 
le  choix,  c'ehVà-dire  entre  le  poignard,, 
&  le  nœud  fatal.  Cette  dernière  façon 
de  fortir  de  la  vie  lui  paroît  ignomi- 
nieufe,  même  dans  les  efclaves.  Ce  qui- 
montre  que  maigre  les  exemples  dejo- 
cafte  ,.  de  Phèdre,  de  Léda,  &  de  plu- 
iïeurs  autres ,  il  y  avoit  quelque  honte 
attachée  à  ce  genre  de  mort.  ->■>  Apres 
5>  tout  5,  reprend  Hélène,  qu'importe 
»  par  quelle  voye  un  malheureux  forte 
5>  de  la  vie?  Il  faut  que  mes  malheurs 
s»  foient  extrêmes ,  puifque  la  beauté  qui 
î>  fait  le  bonheur  des  autres  femmes  a 
î>  caufé  ma  perte  &  mon  défefpoir.  » 

La  principale  perfonne  du  Chœur  lui 
apporte  une  raifon  afTez  bonne  pour  la 
eonfoler.  Car  enfin,  Hélène  doit -elle 
croire  fon  mari  mort  fur  un  fimple 
bruit  ?  La  crainte  &  le  chagrin  font  trop' 
crédules,.  Elle  doit  s'en  défier.  Il  vaut: 
mieux  pour  elle  sulfurer  du  fort  de  Mé^- 
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ftélas   en    confultant  Théonoé ,  à  quà: 
rien  n'eft  caché;   »  Alors,  continue  la 
»  confidente ,  inftruite  de  votre  deftin 
5»  vous-  pourrez  vous  abandonner  à  la 
»  joie  ou  à  latriftefie.  Que  fert  de  s'af> 
j>  fliger  avant  le  tems;   croyez -moi,' 
?>  quittez  ce  tombeau  de  Protée.  Allez 
»>  trouver  la  Prophéteiïe  :  fi  vous  demeu* 
»)  rez  en  ces  lieux  comment  éclaircirez-- 
»>  vous  votre  doute  ?  Pourquoi  balancez-  - 
•»»  vous  encore.    Entrons,   je   ne   vous 
»  quitte  point  ;  je  veux  moi-même  être 
?)  témoin  des  Oracles  qu'on  vous  ren- 
î)  dra.  Une  femme  doit  s'intérefîer  aux: 
?»  peines  defes  pareilles.» 

Hélène.  Hé  bien,  chères  amies,  vous; 
lé  voulez,  j'obéis.  Venez  dans  ce  Pa- 
lais, &  foyez  témoins  des  maux  que  ]e: 
vais  entendre. 

Le  Chœur.  Nous  voici  prêtes  à  vous ! 
fuivre. 

Hélène.  O  jour  malheureux  !  Quelle  ' 
affreufe  fentence  en  va  me  prononcer  ! 

Le  Chœur.  Quel  plaifîr  prenez-vous  • 
à  prévenir  ainfi  vos  malheurs  ?• 

Hélène.  Qu'eft  devenu  mon  époux? 
Cruelle  incertiude  !  Voit  il  encore  la  lu~- 
miere  du  jour?  Eft41  habitant  de  la  ré°- 
gion  des  morts? 

Le  Chœur;  Jugeons  toujours  de  re- 
venir en  notre  faveur,. 
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Hélène.  Hélas  ,  j'ai  fupplié  avetf 
larmes  le  fleuve  Eurotas  de  m'éclairck 
furie  deftin  de  mon  époux:  quelle  lumiè- 
re en  ai-je  reçue?  Non ,  non ,  je  le  vois  ; 
rnon  fort  eft  de  hâter  mon  trépas.  Vi- 
ctime deftinée  aux  Parques  dès  le  tems 
que  Paris  commença  d'être  épris  de  mes 
foibles  charmes ,  il  faut  que  je  m'im- 
mole. 

Le  Chœeur.  Vivez  heureufe;  &puiC 
fe  retomber  fur  autrui  ces  funeftes  pré-, 
(âges, 

Hélène.  O  déplorable  Troye ,  c'eft 
pour  moi  que  tu  péris!  Que  Vénus  à 
mon  fujet  a  fait  répandre  de  fang  &  de 
larmes!  Que  d'horreurs!  Quel  carnage! 
Les  mères  ont  vu  mourir  leurs  fils  ;  &  les 
filles  ont  porté  leur  chevelure  fur  le3 
bords  du  Scamandre  pour  en  couvrir 
les  tombeaux  de  leurs  frères  morts.  La 
Grèce  éplorée  a  fait  retentir  l'air  de  fes 
cris,  Elle  s'eft  frappée  le  fein  ;  &  fon 
viiage  enfanglanté  porte  les  marques  de 
fon  défefpoir. 

Voilà  apparemment  les  traits  que  Ma-* 
dame  Dacier  appelle  le  langage  des  Pro- 
phètes. Ceft  du  moins  celui  de  la  na* 
tare,  qui  eft  merveilleufement  expri- 
mée par  ces  retours  fréquens  d'Hélène* 
fus  fa  douleur  f.  &  par  la  peinture,  vivç 
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qu'elle  fait  des  malheurs  de  Troye  Se 
des  fiens. 

ACTE    IL 

Hélène  eft  entrée  dans  le  Palais  avec 
tout  le  Chœur.  C'eft  une  adrefle  du 
Poète ,  pour  introduire  Ménélas  feuF 
&  pour  ne  pas  brufquer  la  reconnoif- 
fance  d'Hélène  &  de  fon  époux.  On' 
voit  donc  paroître  un  Grec  en  afTez" 
mauvais  équipage  *.  En  déplorant  fa" 
mauvaife  fortune ,  il  fait  entendre  qu'il' 
eft  Ménélas.  Car  il  voudroit  que  Pé- 
lops  après  le  funefte  repas  des  Dieux 
n'eût  point  mis  au  monde  Atrée  à  qur 
il  doit  le  jour.  »  Hélas,  dit- il,  tandis 
»  que  les  débris  de  la  Grèce  &  les  ref- 
9j  tes  de  Troye  vont  porter  ailleurs  les: 
»  noms  &  là  mémoire  de  ceux  que  cette 
r>  guerre  a  fait  périr,  malheureux,  j'er- 
r>  re  de  mers  en  mers ,  &  je  ne  puis  ob- 
î»  tenir  des  Dieux  le  retour  dans  ma  pa- 
»  trie  qui  fait  l'unique  objet  de  mes" 
»  voeux!  J'ai  parcouru  tous  les  bords' 
»  de  la  Libye  **',  &  quand  j'approche  de- 

*  Voyez  dans  la  troifîéme  Partie  Aristo- 
phane, au  fuj'et  de  ce  perfonnage  8c  des  au- 
tres qu'Euripide  afFeftoit  de  faire  paroître  ro* 
vêtus  de  médians  habits. 

**  Libye ,  partie  confidérabie  de  lTAfri^ue  ^ 
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9»  la  Grèce,  un  vent  contraire  m'en  ccar£ 
î)  te  toujours.  Pour  furcroît  de  mautf 
»  je  fais  naufrage  fur  ce  rivage  inconnu; 
j>  je  perds  prefque  tous  mes  compa- 
»  gnons ,  &  je  me  fauve  à  peine  fur  le 
»  débris  raflTemblé  de  mon  vaifTeau  avec 
5»  Hélène  que  j'ai  arrachée  des  mains  des 
»  Troyens  ». 

Ménélas  ignore  quelle  eft  la  contrée 
où  la  tempête  l'a  jette.  La  honte  atta- 
chée à  fon  malheur  lui  a  fait  prendre 
des  voyes  détournées  pour  ne  pas  fe 
montrer.  Cependant  le  befoin  de  fe- 
eours  l'oblige  à  en  chercher  tant  pour 
]ui  que  pour  Hélène  &  fes  compagnons 
qui  la  gardent,  dit-il,  dans  une  grotte,, 
où  il  vient  de  les  biffer  après  le  nau- 
frage. Il  frappe  donc  à  la  porte  du  Pa- 
lais. Une  Vieille  qui  ouvre  le  rebute 
d'abord.  L'état  fâcheux  où  il  eft,  &  la 
qualité  de  Grec ,  font  la  caufe  de  ce 
mauvais  traitement.  Cette  Scène  com- 
mence par  une  conteftation  entre  Mé- 
nélas &  lEfclave,  chofe  naïve  pour  les 
Athéniens ,  mais  à  notre  égard  peu  di- 
gne du  Théâtre  Tragique.  Cependant' 
c'eft  par  ce  moyen  que  Ménélas  eft  in- 

aînfi  appellée  ,  dit-on  ,  du  nom  de  Libye  fille 
d'Epaphus.  Les  Grecs  nommoient  Libye  toute 
l'Afrique, 
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ftfuit  qu'il  eft  en  Egypte  ;  &  qu'il  y  a 
dans  le  Palais  une  Princefle  Grecque 
nommée  Hélène.  L'embarras  de  Mé- 
nélas  eft  intéreflant.  Car  ce  nom  re- 
double fa  curiofité.  Mais  la  Vieille  ré- 
pond fi  jufte  à  fes  queftions ,  qu'il  ne 
lçait  plus  que  penfer.  Elle  lui  dit,  que 
cette  Princefle  eft  fi'.le  de  Tyndare  8c 
iflue  de  Jupiter,  qu'elle  eft  de  Sparte,' 
&  qu'elle  étoit  en  Egypte  avant  la  guerre 
de  Troye.  Enfin  ,  elle  le  congédie  beau- 
coup moins  par  inhumanité  que  par 
une  piété  fondée  fur  ce  que  le  Roi 
d'Egypte  fair  mourir  tous  les  Grecs  qui 
mettent  le  pied  dans  Pharos. 

Ménélas  furpris  autant  qu'on  le  peut 
croire ,  d'une  aventure  fi  nouvelle  fait 
fes  réflexions  quand  il  fe  voit  feul.  Il 
fçait  qu'il  vient  de  laifter  fa  femme 
dans  une  grotte,  &  il  en  retrouve  une 
autre  dans  le  Palais.  »  Y  auroit-il  dans 
»  le  monde  deux  Jupiters,  deux  Tyn- 
»  dares, deux  Spartes,  deux  Hélènes?» 
Cette  conformité  de  noms  lui  fem- 
ble  poflîble ,  bien  qu'extraordinaire; 
mais  pour  la  chofe ,  elle  lui  paroît  in- 
croyable. A  1  égard  de  la  cruauté  du 
Roi  d'Egypte  ,  il  ne  peut  s'imaginer 
qu'elle  aille  jufqu'à  le  facrifier.  »  Les 
»»  flammes  de  Troye  font  trop  connues^. 
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«dit- il,  &le  nom  de  Ménélas  qui  lé* 
»  alluma  ,  eft  célèbre  dans  tous  les  cli- 
»  mats.  » 

>Eneid.  !.      QUte  reûo  in  terris  noflri  non  piena  laboris  ? 
j.v.460.      ^        " 

Sur  cette  a-fïurance,  Ménélas  prendt 
le  parti  d'attendre  le  Roi  Théoclyme- 
ne ,  &  s'il  le  trouve  auffi  inhumain  qu'on- 
le  dit ,  il  retrouvera  du  moins  fa  bar~ 
<jue  pour  s'cchaper. 

Le  Chœur  fort  du  Palais  avec  Hélè- 
ne: &  il  annonce  d'abord  en  général 
l'Oracle  de  Théonoé,.  qui  déclare  net- 
tement ,  que  Ménélas  n'eit  point  mor*> 
mais  qu'il  n'a  pu  encore  aborder  à  fa 
patrie.  Hélène  ajoute  par  réflexion: 
n  Théonoé  allure  que  Ménélas  arrivera 
5)  quand  il  fera  parvenu  à  la  fin  de  fes 
»  maux  :  mais  elle  n'a  point  dit  s'il  ar- 
»  riveroit  fain  &  fauf ,  &  la  joïe  de 
«  fçavoir  mon  époux  vivant  m'a  fait  ou- 
nblier  ce  point.  Il  a  fait  naufrage  fur 
»  un  rivage  peu  éloigné  de  nous.  Che* 
»  Ménélas,  hate-toi  de  te  rendre  à  mes 
»  fouhaits  ».  Ce  retour  fur  l'Oracle  eft 
bien  naturel,  &  marque  bien  le  carac- 
tère d'une  féconde  Andromaque.  Hé- 
lène en  achevant  ces  mots  s'avance  vers 
Je  tombeau  de  Protée.  Car  ce  tombeaur 
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comme  elle  le  dit  ^  eft  fon  autel ,  fort 
afyle  ,  &  le  gage  de  fa  fidélité  pouï 
Ménélas  :  puisqu'elle  a  mis  fa  vertu  fous 
la  protection  du  père ,  pour  fe  garanti! 
des  pourfuites  du  fils. 

Mais  en  approchant  de  ce  lieu  facré*  ; 
elle  apperçoit  un  homme  qui  la  fuit. 
C'eft  Ménélas  dans  un  équipage  bien 
capable  de  le  rendre  méconnoifiable  aux 
yeux  d'Hélène.  Elle  fuit,  &  croit  que 
c'eft  un  ravifleur  qui  veut  l'enlever.  Mé- 
nélas tâche  envain  de  l'arrêter.  L'éton- 
nement  qui  paroît  fur  fon  vifage  à  la 
vue  de  fa  femme  qu'il  reconnoît ,  la 
confirme  de  plus  en  plus  dans  le  foup- 
çon  qu'elle  a  conçu  de  cet  homme  x 
que  la  frayeur  jointe  à  une  longue  ab- 
fence  l'empêche  de  reconnovtre.  Elle 
crie ,  elle  appelle  du  fecours.  Ménélas 
a  beau  protefter  qu'il  n'eft  point  un 
ravifleur ,  &  qu'il  ne  veut  que  lui  dire 
un  mot.  Elle  court  :  il  arrête ,  elle  écha- 
pe  &  ne  fe  croit  en  fureté  que  quand 
elle  eft  arrivée  au  tombeau  de  Protée. 

Après  ce  jeu  de  Théâtre  r  la  Scène  de- 
vient fort  agréable.  Car  Hélène  &  Méné- 
las revenus  de  leur  premier  trouble  ,  fe 
confiderent  l'un  l'autre  avec  plus  d'at- 
tention &  d'étonnemcnt.  L'une  voit  les* 
traits,  de  Ménélas  ,  &  l'autre  ceux  d'HéV 
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lène  :  ce  qui  donne  lieu  à  une  fituatiorî 
pareille  à  celle  d'Amphytrion.  Mais  les 
fentimens  qui  naiflent  de  cette  recon- 
noiffance  font  bien  difterens.  Hélène 
veut  embraffer  Ton  époux.  »  Moi  ,  vo- 
j>  tre  époux,  dit  Ménélas!  »  Plus  il  en 
voit  de  preuves,  plus  il  fe  perd.  Il  ne 
peut  concevoir  qu'il  y  ait  une  double  Hé- 
lène ,  &  il  fe  croit  trompé  par  un  fonge. 
Mais  la:  véritable  Hélène  lui  explique  le 
fecret  de  l'énigme  ,  en  lui  alïiirant  que 
celle  qu'il  tient  cachée  dans  une  grotte  , 
celle  qui  lui  a  été  ravie  par  Paris ,  celle 
quia  caufé  tant  de  maux  à  la  Grèce  n'eft 
qu'un  fpectre  formé  d'air ,  en  un  mot, 
une  fauffe  Hélène  ;  aulieu  que  celle  qui 
lui  parle  a  tou:ours  vécu  ridelle  à  foa 
époux  dans  le  fein  de  l'Egypte.  Ménélas 
ne  fe  paie  pas  de  ce  récit  incroyable. 
Tant  de  prodiges  l'étonnent  .  mais  ils 
ne  l'éblouiflent  pas.  II  paroît  même  in- 
digné ,  &  réfolu  de  fe  retirer  pour  éviter 
jufqu'à  l'image  d'une  époufe  qu'il  détef- 
te  &  dont  il  eft  réfolu  de  fe  venger.  Les 
larmes  d'Hélène  coulent  en  vain  pour  le 
rappeller.  Elle  s'écrie  à  peu  près  comme 
Inachus  ,  quand  il  retrouva  fa  fille  Io 
changée  en  géniiïe. 
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Ttt  ne  es  quifita  ter  omnes  O  v  i  ly 

XT  ...  i  .  ,  Met.  LU 

A ata  ,  mthi  terras  ?  tu  non  inventa  refréna         v.4îi » 
LhcIus  eras  levior. 

»  Eft-.ce  vous ,  ma  fille  ,  que  je  revois  dit 
=ç>  Inachus  ,  après  vous  avoir    vainement 
«cherchée  entant  de  lieux  ?H-élas  !  il  me 
,î>  feroit  plus  doux  de  ne  vous  avoir  pas  re- 
»  trouvée.  Quoi ,  Ménélas  ,  dit  Hélène5 
jj  je  retrouve  un  époux  &  je  le  .perds  ?  » 
Heureufement  il  furvient  un  Officier 
Grec,  qui  arrivant  de  la  grotte  crie  :  An 
prodige.  Il  vient  en  effet  en  raconter  un 
des  plusfurprenans.  Mais  il  tient  le  Roi 
«n  fufpens,  &  lui  dit,   que  bien  vaine- 
ment les  Grecs  ont  effuyé  tant  de  maux 
à  Troye  :  qu'il  n'y  a  plus  d'Hélène  pour 
^îénélas  :  qu'elle  s'eft  évanouie  dans  les 
airs  après  avoir  dit  ces  paroles  :  »  Grecs 
s>  &  Phrygiens,  qui  avez  péri  pour  moi 
a  aux  rives  du  Scamandre,  que  je  plains 
5)  votre  illufipn  !  Junon    vous  abufoit^ 
.?)  Vous  crûtes  Hélène  au  pouvoir  de  Pâ- 
35  ris.  Il  ne  la  pofléda  jamais.  Pour  moi  s 
»>  madeftinée  eft  remplie,  &  je  retourne 
»  dans  les  airs  dont  je  fuis  formée.  Mais 
$1  apprenez  que  la  nlle.de  Tyndare  étok 
s>  innocente  ». 

Ici  l'Officier  apperçoit  Hélène  que  fa 
précipitation  &  fa  fituation  fur  le  Thé.â» 
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tre  l'avoit  empêché  de  voir  d'abord, 
»>  Quoi ,  lui  dit-il,  je  vous  vois  dans  ces 
r>  lieux,  &  je  venois  apprendre  à  Mé- 
î)  nélas  que  vous  n'étiez  plus!  Hé  bien  : 
r>  je  ne  fouffrirai  plus  déformais  que  l'on 
»  puifle  dire  que  tant  de  travaux  qu'il  a 
a  loufferts  pour  vous  tirer  de  Troye 
»  foient  perdus  •>■>. 

Ménélas  pleinement  convaincu  par  le 
rapport  de  l'Officier  ,  fi  conforme  au  ré- 
cit d'Hélène  ,  fe  rend  à  l'évidence  de  ce 
prétendu  miracle.  On  conçoit  qu'un  fu- 
jet  pareil  deviendrait  comique  fur  notre 
Théâtre. 

Le  Poète  même  gliffant  légèrement 
fur  une  manière  fi  délicate  employé  une 
partie  de  la  Scène  à  exprimer  la  tendrefTe 
mutuelle  ,  qui  eft  l'effet  de  cette  recon- 
noiflanee  ,  &  à  fatisfaire  la  curiofité  de 
Ménélas  fur  l'enlèvement  d'Hélène  en 
Egypte.  L'officier  entre  aufîi  dans  la  con- 
vention ;  &  l'on  voit  par  les  difcours 
qui  fe  tiennent  de  part  &  d'autre ,  que 
la  vertu  d'Hélène  diffipe  entièrement  les 
i-iuages  qui  l'avoient  obfcurcie. 

Tout  contribue  à  lui  donner  un  nou- 
veau luflre.  Ménélas  lui  rend  fa  tendref- 
fe  ,&  l'Officier  lui  préfente  de  nouveaux 
hommages .  comme  fi  elle  époufoit  de 
nouveau  Ménélas,  :>  Je  crois  ,  dit  cet 
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fc  Efclave  ,  porter   encore  le  flambeau 
jj  nuptial  fur  le  char  qui  vous  condui- 
i >  foit  l'un  &  l'autre  à  Mycènes.  »  Il  brû- 
le d'aller  apprendre  cette  heureufe  nou- 
velle à  fes  .compagnons  qui  font  reftes 
furie  rivage,  &  il  ne  s'arrête  que  pour 
traiter  d'une  manière  fort  cavalière  les 
oracles  dep  Devins.  La  divination  par  le 
feu  &  par  les  cris  des  oifèaux  lui  paroît 
une  folie;  &  ce  qui  eft  fingulier  ,  c'eft 
qu'il  le  prouve  en  forme.»  Calehas ,  dit-il, 
>j  n'a  point  djt  aux  Grecs,  vous  prodiguez 
*»  votre  vie  pour  un  fantôme.   Il  n'en  a 
»  pas  eu  lapenfée.  Cependant  un  Etat 
î>  entier  eft  détruit  ;  &  qu'on  ne  dife  pas 
»  poux  le  juftifier,que  les  Dieux  n'ont  pas 
??  voulu  nous  découvrir  cette  illufion. 
»?  Pourquoi  donc  répondrai-je  ,  confulîe- 
»  t'on  les  Devins?  Dieux  Demandons  aux 
?>  leurs  bienfaits ,  &  biffons  l'art  des  auf- 
:>  pices,  invention  propre  à  flatter  la  eu- 
p  riofité  humaine,  à  fomenter  lacrédu- 
:>  Ùté  ?  &  à  enrichir  ceux  qui  s'en  fer- 
?>  vent.  L'Aufpice  le  plus  fur  eft  la  rai- 
?>  (on  &  le  bon  fens  * . 

Le  merveilleux  de  cette  impiété ,  c'eft 

*On  fent  ici  &  ailleurs  cju'EuiupiDEéroit  Phi— 
Jofophe,  &  ami  de  Socrate.  Nous  verrons  dan? 
îa  M.  Partie  comment  Aristophane  prend 
idroit  là-defTus  de  le  rendre  fufperX 
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que  le  Chœur  l'approuve,  &  qu'Hélène 
y  foufcrit.  Qu'on  voye  Jocafte  dans  l'(2£- 
dipc  *  déclamer  contre  les  Oracles ,  cela 
ne  furprend  point.  Elle  en  eft  punie,  &  le 
Chœur  s'élève  contre  1  impiété  de  la  Rei- 
ne. Mais  ici  rien  de  pareil.  Tout  eft  fup- 
pofé  vertueux  jufqu'à  Hélène:  il  fe  fait 
un  prodige  en  fa  faveur  ;  &  cependant 
tout  concourt  à  fronder  la  divination  & 
les  Devins ,  fans  épargner  Calchas  qui 
étoit  le  plus  célèbre.  A  la  vérité  ,  on  op- 
pofe  le  témoignage  des  Dieux  à  Calchas. 
Mais  ce  grand  Prêtre  auroit  pu  fe  tirer 
de  cet  embarras  ,  en  difant  avec  l'Offi- 
cier .  que  les  Dieux  ont  leurs  fecrets 
qu'ils  cachent  fouvent  aux  humains.  Pour 
îe  confondre  avec  tout  fon  art ,  on  lui 
ôte  même  cette  reflfource.  Cela  paroîtroit 
inconcevable  ,  fi  l'on  ne  fçavoit  d'ail- 
leurs ,  que  les  Athéniens  quoique  fuperf- 
titieux  ,  n'en  étoient  pas  moins  railleurs 
&  médifans  à  l'égard  de  leurs  fuperfti- 
tions.  Les  Nuées  d'Ariftophane  en  font 
une  bonne  preuve ,  comme  nous  l'avons 
déjà  obfervé.  Nous  donnerons  la  folu- 
rtion  de  ce  problème. 

Après  le  départ  de  l'Officier,  Hélène 
s'informe  curieufement  des  malheurs  ar- 
rivés à  Ménélas ,  &  de  la  manière  dont 

rQedipe  de  Sophocle,  Tom,  I. 

il 
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il  a  pu  échaper  -à  tant  de  dangers.  Le 
Prince  la  fatisfait  en  peu  de  mots  :  fur- 
quoi  ,  elle  s'écrie  :  »  Afo,  vos  malheurs 
j»  n'ont  que  trop  duré  ;  mais  vous  ne  leur 
»  avez  fui-vécu  que  pour  trouver  iciletré- 
9»pas.  »  Ce foupir  &  cette  réflexion  al- 
larment  Ménélas  ,   &  lui  donnent  lieu 
d'interroger  à  Ton  tour  Hélène.  Elle  lui 
confirme  ce  que  la  Vieille  avoitdéja  dit, 
que  tout  Grec  doit  payer  de  fon  fang  le 
malheur  ou  la  témérité  de  mettre  le  pied 
dans  l'Fgypte.  Elle  propofe  la  fuite  à  fon 
mari.  Mais  il  trouve  ce  parti  indigne  d'el- 
le &  de  lui.  Fuiroit-il  fans  elle  après  l'a- 
voir retrouvée  fi  vertueufe,&  la  laiflfe- 
Toit-il  à  Pharos  expofée  à  la.paffion  d'un 
Tyran  qui  l'aime?  Le  feul  parti  raifon- 
nable  ,  c'eft  de  fe  cacher  jufqu  à  ce  qu'il 
trouve  un  moyen  allure  de  fortir  de  rifle 
avec  Hélène.  L'on  reconnoît  ici  la  fïtua- 
tiond'Orefte  reconnu  par  fa  fceur ,  dans 
l'Iphigenie  en  Tauride  *. 

L'avis  qu'Hélène  donne  à  fon  époux.,  *ulab 
c'eft  de  tâcher  de  gagner  Théonoé.  Corn-  îv.Sct* 
me  elle  coimoït  tout  par  un  efprit  pro-ii:' 
phétique ,  elle  ne  fçauroit  ignorer  l'arri- 
vée de  Ménélas.  Il  faut  donc  l'engager 
a  n'en  pas  parler  au  Tyran  ,  qui  eft  fon 
frère.  »  Mais  fi  elle  nous  refufe  le  fecret , 
:;  dit  Ménélas  ,  que  ferons-nous  ?  Vous 
Tome  V.  E 

î 
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»>  mourrez ,  répond  Hélène ,  &  je  devient 
»  drai  malgré  moi  l'époufe  du  Tyran.  >» 
Toutefois ,  elle  jure  de  fe  percer  du  mêr- 
me  glaive  qui  aura  ôté  la  vie  à  Ton  époux. 
Celui-ci  fait  le  même  ferment  à  l'égard 
de  fa  femme.  Mais  il  compte  qu'il  en 
.coûterabien  du  fang  au  barbare  ,  avant 
que  d'en  venir  à  cette  cruelle  extrémité. 
»  Approchez  ,  '  s'écrie -t'il ,  approchez 
»  vilsennemis:  je  fçaurai  foutenir  la  gloire 
»  que  je  me  fuis  acquife  à  Troye.  Que  di- 
>»  roit-on ,  fi  le  vainqueur  d'Achille ,  & 
»>  le  témoin  de  la  mort  d'Ajax  n'expofoit 
»  pas  fa  vie  pour  fon  époufe  »  ?  Voil| 
un  caractère  de  Ménélas  bien  différent 
de  celui  que  nous  avons  vu  dans  les  Tra- 
gédies précédentes.  Mais  il  n'eft  pas  fur- 
prenant  qu'on  falTe  un  Ménélas  brave 
pour  une  Hélène  vertueufe.  Si  les  repro- 
ches qu'on  a  faits  à  Euripide  d'avoir  trop 
maltraité  ce  Prince  ,  ont  lieu  dans  les 
autres  Pièces,  ils  ne  font  pas4bndés fur 
celle-ci  ;  &  pour  porter  plus  loin  la  ré- 
flexion, il  y  a  autant  d'apparence  à  croire 
qu'Athènes  étoit  bien  avec  Lacédémone 
quand  on  jouoit  cetteTragédie,qu'à  pen- 
ier  que  les  deux  Républiques  étoienc 
brouillées  ,  quand  on  repréfentoit  celles 
oïl  Sparte  &  Ménélas  ne  font  pas  épar- 
gnés. 
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Comme  Hélène  voit  fortir  Théonoé , 
elle  eft  faifie  de  frayeur  »  Nous  fommes 
»»  perdus ,  dit- elle  :  fuyez.  Mais  que  fer- 
»  viroit  de  fe  cacher  ?  Théonoé  quai- 
»  qu'abfente  vous  apperçoit.  Malheu- 
»  reux  époux  ,  le  fer  qui  t'épargna  dans 
..»  Troye  ,  t'attendoit  pour  t'immoler  à 
»  Pharos.  „ 

ACTE    1 1 1. 

L'on  reconnoît  la  ProphétefTe  Théo- 
noé à  fa  démarche  grave  &  myftérieufe, 
&  à  fes  paroles  toutes  fatidiques.  Elle 
•donne  ordre  à  une  de  fes  femmes  de  la 
précéder  avec  une  lumière  pour  purifier 
l'air  qu'elle  va  refpirer ,  &  à  l'autre  de 
parler  le  feu  d'un  flambeau  fur  fa  route 
pour  en  ôter  les  fouillures  &  la  profana- 
tion. Puis  elle  veut  qu'après  fa  prière  fai- 
te ,  on  reporte  au  Palais  la  flamme  fa- 
crée. 

»  Hé  bien  ,  dit  -  elle  en  appercevant 
i)  Hélène  ,  que  penfez-vous  de  mes  Ora- 
»>  clés  ?  Voici  Ménélas  votre  époux  que 
»  vous  retrouvez  privé  de  fes  vaiffeaux 
»  &  de  la  faufTe  Hélène.  Malheureux 
»>  Prince ,  que  de  dangers  vous  avez  ei- 
»  fuyez  ,  fans  fçavoir  (I  vous  retourne- 
*  rez  dans  votre  patrie  ,  ou  fi  vous  ter- 
Eij 
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?»  minerez  ici  votre  deftin  !  Les  Dieux 
»  font  partagés ,  &  Jupiter  afTemble  au- 
jourd'hui. Foa  Confeil.  Junon  qui  fut 
»>. votre  ennemie  ,  vous  devient  favora- 
j>  ble  ,  &  fouhaite  votre  retour  dans  !a 
»  Grèce  pour  défabufer  les  Grecs  au  fu- 
p'.jet  d'Hélène.  Mais  Vénus  s'y  oppofe. 
»  Elle  craint  de  paroître  avoir  reçu  de 
»  Paris  le  prix  de  la  beauté  à  la  faveur  d'un 
5>  hymen  vénal.  Du  relie  ,  votre  fort  eft 
»  dans  mes  mains.  Je  puis  à  mon  gré 
s>  prendre  le  parti  de  Vénus  ou  de  Ju- 
»  non ,  cacher  ou  révéler  au  Roi  mon 
j'vfrere  votre  arrivée  en  ces  lieux  ,  vous 
j>  perdre  enfin  ,  vous  fauver.  Il  m'a  laif- 
3>  fe  fes ordres:  je  dois  lui  obéir. 

En  effet ,  elle  fe  difpofe  en  apparence 
à  envoyer  vers  Théocîymene,  pour  l'a- 
vertir que  Ménélas  efl  à  Pharos.  Hélène 
effrayée  fe  jette  aux  pieds  deThéonoé, 
&  lui  tient  ce  difcours.  »  Vous  me  voyez 
j>  à  vos  genoux  ,  Princefle  ,  &  fur  ce 
»  tombeau  qui  fert  d'afyle  à  deux  mal- 
s>  heureux.  N'aurois-je  retrouvé  mon 
s»  époux  après  tant  de  périls ,  que  pour 
3>  le  voir  mourir!  Ne  révélez  pas ,  je  vous 
i>  conjure  ,  un  fecret  qui  nous  eft  .fi 
î>  cher  ,  &  n'achetez  pas  l'amitié  d'un 
î>  frère  barbare  au  prix  de  toute  votie 
s>  piété.  Songez  plutôt  que  les  D; 
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**  haïfîant  l'injuftice  &  la  violence  ,  veu- 
"  »  lent  que  chacun  jouifTe  de  fes  biens  lé- 
»>  gitimes ,  &  non  pas  de  Tes  rapines.  L'a- 
»  bondance  que  produit  l'injuftice  eft 
«  abominable  à  leurs  yeux.  La  terre  & 
» l'air  font  des  biens  communs  dont  les 
»  Dieux  permettent  Pufage:  mais  ils  ne 
?>  fouffrent  pas  qu'on  s'enrichiiîe  impu- 
5>  nément  aux  dépens  des  malheureux. 
»  C'eft  par  leur  ordre  &  pour  mon  mal- 
»  heur  que  Mercure  m'a  tranfportée  en 
»  ces  lieux.  Je  fus  confiée  au  Roi  votre 
npere  ,  afin  qu'il  me  rendît  à  cet  époux 
j>  qui  me  redemande  aujourd'hui.  Com- 
»>  ment  remplira  -  t'on  ce  devoir  fi  Mé-. 
nnélas  meurt  ?  C'eft  à  vous ,  Madame  3 
»  de  refpeéter  les  Dieux,  &  les  Mânes  de 
»>  votre  père.  Veulent-ils  qu'on  retien- 
»r  ne  un  dépôt  qui  n'appartient  pas  à  YE- 
»gypte  ?  Non  ,  fans  doute.  Il  eft  donc 
»>-  de  votre  équité  de  fuivre  plutôt  les  vo- 
lontés d'un  père  jufte,  que  de  fervir 
»  la  violence  d'un  frère  cruel  :  &  ne  fe~ 
jrroit-ce  pas  une  tache  pour  un  cœur 
»  dépolitaire  des  fecrets  divins ,  qu'on  le 
»vît  violer  les  ordres  paternels  ,  pour 
i»  féconder  l'inhumanité  ?  Les  profonds 
»  myfteres  vous  font  dévoilés;  l'avenir  , 
j>  le -préfent ,  le  paffé  vous  font  connus  ; 
••  -&VOUS  ignoreriez  les  loix  de  l'équité  ! 
É  iij 
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»  Mettez  votre  gloire,  Madame,  à  me 
»  tirer  du  fein  de  l'infortune  où  vous  me  j 
-n  voyez.  Le  nom  d'Hélène  eft  odieux  à 
5>  tous  les  mortels.  Les  Grecs  me  trai- 
->■>  tent  d'époufe  perfide.  Souffrez  que 
v  mon  retour  à  Sparte  les  détrompe.  Ma 
»  préfence  feule  les  convaincra  que  c'eft 
»  la  querelle  de  deux  Divinités  qui  les 
»  a  perdus  ,  &  non  pas  moi  qui  les  ai  tra- 
5>  his.  Par-là  ,  vous  me  rendrez  l'honneur 
»  &  les  biens  dont  je  ne  jouis  plus.  Vous 
n  procurerez  un  époux  à  ma  fille ,  & 
5>  vous  mettrez  fin  à  toutes  nos  difgra- 
»?  ces.  Hélas  ,  fi  la  mort  m'eût  enlevé 
î>  Ménélas  loin  de  ces  lieux  ,  je  lepleu- 
»  rerois  abfent  :  mais  les  Dieux  me 
>»  l'ont  rendu  >  &  je  le  verrois  périr  ! 
»  Daignez  ,  je  vous  fupplie  ,  m'épargner 
»  cet  horrible  fpectade.  Montrez  -  vous 
»  fille  équitable  d'un  père  fi  jufte.  Eft-il 
>i  rien  de  plus  glorieux  pour  les  enfans 
?»  que  d'hériter  de  la  vertu  de  leurs  pe- 
s>  res  ?  >» 

Théonoé  convient  qu'Hélène  eft  di- 
gne de  compaflîon.  ■»»  Mais  je  voudrois,, 
»»  dit-elle,  entendre  ce  que  dira  Ménélas. 
j>  N'attendez  point  ,  répond-il,  que  je 
»  tombe  à  vos  genoux  ,  &  que  je  flétrifle- 
>»  par  des  larmes  les  lauriers  que  j'ai  cueil- 
lis à  Troye,  Je  fcai  qu'un.  Héros  na 
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v>  doit  point  rougir  de  pleurer  dans  la 
>j  fîtuation  où  je  me  trouve.  Mais  ma  for- 
»  tune  paflfée  m'a  rendu  le  cœur  trop 
»>  haut  pour  donner  la  moindre  apparen- 
j>  ce  de  foibleffe.  Si  donc  vous  jugez  , 
>»  Madame  ,  que  ce  foit  une  adion  digne 
»  de  vous.de  fauverun  Prince  infortuné, 
>»  &  de  me  rendre  mon  époufe  ,  ren- 
»  dez-là  ,  fauvez-nous.  Sinon  ,  accoutu- 
»  mé  à  être  malheureux  ,  je  ne  le  ferai 
»  pas  fans  y  être  préparé.  Mais  je  vous 
r>  déclare  que  vous  en  ferez  plus  coupa- 
*>  ble.  Toutefois,  je  vais  faire  ce  que  je 
ï>  crois  pouvoir  hazarder  fans  honte  ,  & 
»  ce  qui  fera ,  fans  doute  ,  capable  de 
a»  vous  toucher.  Je  m'adreflerai  aux 
>>  Mânes  de  votre  père.  Sage  Roi,  que 
3)  renferme  ce  tombeau  ,  prête  l'oreille  à 
a»  mes  vœux.  Rends-moi  l'époufe  que  les 
a>  Dieux  te  chargèrent  de  me  garder.  Si  la- 
9  mort  te  met  hors  d'état  de  me  fatif- 
r>  faire  par  toi-même  ,  voici  la  Princef- 
»  fe  ta  fille  qui  tient  ma  deftinée  entre 
»  fes  mains  :.  voudroit-elle  ternir  la  gloi- 
m  re  d'un  père  fi  refpectacle  ?  Dieu  des 
»  Enfers ,  j'ofe  encore  t'implorer.  Corn- 
m  bien  de  viétimes  t'ai-je  immolées  pour 
>î  Hélène?  Rends-les  moi ,  ou  fais  qu'une 
»»  PrincefTe  qui  femble  ne  pas  dégénérer 
**de  la  vertu  paternelle  j  me  rende  mon 
E  iiij 
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j>  époufe.  Au  refte ,  Madame ,  fi  vous 
»  m'en  privez ,  il  eft  bon  de  vous  ap- 
»>  prendre  ce  qu'elle  a  paiTé  fous  filence. 
î>  Sçachez  donc  ,  qu'elle  &  moi  nous 
»  avons  fait  un  ferment  de  difputer  fa 
»>  conquête  à  votre  frer,c  au  prix  de  no- 
»  tre  vie.  En  un  mot  ,  il  faut  qu'il  meure 
î>  ou  qu'il  tuë.  Que  s'il  refufe  le  com- 
»  bat ,  &  qu'il  nous  force  par  la  faim  juf- 
»  ques  dans  cetafyle ,  j'ai  juré  de  retirer 
5>  le  poignard  encore  tout  fanglant  du  fein 
»  d'Hélène  ,  pour  le  plonger  dans  le 
»  mien.  Notre  fang  coulera  fur  les  Cen- 
»  dres  de  votre  père  ,  &  fon  tombeau 
»  deviendra  le  nôtre  ;  monument  éter- 
j»  nel  de  l'outrage  que  vous  lui  ferez  ,  & 
»  fource  intariiïable  de  regrets  pour  vousé 
»  Aiïurez-vous  bien  qu'Hélène  ne  fera 
»  ni  au  Roi  d'Egypte,  ni  à  aucun  autre 
»  &  que  je  l'emmènerai ,  finon  dans  la 
î>  Grèce  ,  du  moins  dans  la.  région  des 
>»  morts.  Mais  fied-il  de  m'attendrir  ?Plus 
»  Héros  que  malheureux  ,  je  préfère  ma 
as  gloire  à  votre  pitié.  Vous  pouvez  mo 
»  faire  mourir  ;  je  mourrai  glorieux  ;  ou 
s>  plutôt ,  croyez-moi ,  ayez  foin  de  vo*- 
*>  tre  propre  gloire  &  rendez  nous  jufti- 
»  ce  »>. 

Le  Chœur  avertit  Théonoé  de  pren- 
dre garde  à  la  fentence  qu'elle  va  pror 
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noncer.  Mais  Théonoé  avoit  déjà  pris  le 
parti  de  l'équité ,  avant  que  d'entendre 
Hélène  &  Ménélas.  C'ctoit  pour  les 
éprouver  qu'elle  feignoit.  Aufïî  leurpro- 
met-elle  le  fecret  à  l'égard  de  Théocly- 
mène  ,  fans  crainte  de  blefler  fon  devoir  9 
puifque  par-là  elle  acquitte ,  autant  qu'il 
lui  eft:  pollible ,  la  parole  de  fon  père  9. 
&  rend  fervice  à  fon  frère  en  retufant 
de  féconder  fa  barbarie  Elle  confeille  à 
Ménélas  de fe  rendre  Vénus  propice,  & 
elle  le  laiiïe  concerter  avec  Hélène  les 
moyens  de  s'évader. 

Cette  conférence  fur  une  affaire  fi  dif- 
ficile eft  traitée  de  manière  à  montres: 
parfaitement  l'embarras  où  ils  fe  trou- 
vent; Car  Ménélas  propofe  un  parti  :  puis 
on  y  trouve  un  obftacle.  Il  en  imagine 
un  autre  avec  aufli  peu  de  fuccès.  Tuera- 
t'il  Théoclymène  ?  Quelle  apparence 
«me  fa  fceur  le  permît  ?  D'ailleurs ,  com- 
ment fuir  fans  vaiffeau  ?  Tous  ceux  de 
Ménélas  ont  été  brifés. 

Hélène  eft  plusheureufe  en  reifources. 
Elfe  propofe  à  fon  mari  le  delTein  qu'elle 
a  de  le  faire  palier  pour  mort.  Mais  com- 
me Ménélas  ne  voit  pas  où  conduit  cet 
artifice,  elle  développe  peu  à  peu  fort' 
projet  ,  &  prévient  ainfi  le  dénouaient 
cju'il  auroit  fallu  feulement  préparer,- 
E-y 
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C'eft  un  défaut  que  nous  avons  fouvent: 
obfervc  dans  Euripide.  Il  eft  vrai  pour- 
tant que  le  projet  eft;  fi  hardi ,  &  d'une 
exécution  fi  délicate  qu'il  laifTe  encore 
aux  fpeclateurs  tout  le  plailir  de  l'attente. 

La  PrinceflTe  veut  queMénélas  ne  quit- 
te point  le  tombeau  de  Protée  qui  eft 
un  afylefacré,  tandis  qu'elle  ira  préparer 
les  reiïbrts  que  nous  dirons  dans  la  fuite. 
Mais  avant  que  de  rentrer  dans  le  Palais, 
elle  invoque  Junon  &.  Vénus  avec  beau- 
coup d'ardeur.,Ce  qu'elle  dit  à  Vénus  eft 
fingulier.  ■>■>  O  Vénus ,  ceffez  de  pourfui- 
5)  vre  les  triftes  jours  de  celle  qui  vous  a. 
?>  procuré  la  palme  de  la  beauté.  Ne  vous 
3>  fuffit-il  pas  des  maux  véritables  que 
3>  vous  m'avez  faits ,  en  livrant  une  faufle 
s>  Hélène  aux  Troyens  ?  Si  vous  voulez- 
s>  ma  mort,  fouffrez  que  je  meure  au 
»  moins  dans  ma  patrie.  Etes-vous  donc 
»?  infatiable  de  maux  ?  Faut- il  que  vous 
»  vous  repaiffiez  de  parlions ,  de  rage  & 
»  d'horreurs  ?  Faut-il  que  les  Amours  en- 
»  fanglantés  remplifTent  nos  maifons  de 
î>  carnage  >.  Ah,  fi  vous  étiez  ce  que  vous- 
»  devez  être,  vous  feriez  la  plus  aimable 
»  des  Déefles  ». 

Lereftede  la  Scène  eft  pour  léchant 
du  Chœur.  Les  femmes  Grecques  tou- 
chées des  malheurs  d'Hélène  &  de  leurs 
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propres  calamités  voudroient  imiter  les 
plaintes  de  Philomèle  pour  peindre  la 
deftinée  de  Troye.  Elles  en  font  en  effet 
une  peinture  animée  en  remontant  juf- 
cju'à  Paris,  qui  fut  la  fource  de  tant  de' 
maux.  Elles  fe  rappellent  encore  le  dé- 
pit de  Nauplius  qui  pour  venger  fur  les 
Grecs  la  mort  de'  fon-fih  Palamede,  allu- 
ma des  feux  fur  des  rochers  de  I'Eubée 
pour  attirer  leurs  vaiffeaux  à  un  naufra- 
ge certain.  Enfin  elles  détellent  les  guer- 
res ,  &  les  Héros  guerriers  qui  mettent 
leur  gloire  à  faire  des  malheureux  ,  fous 
prétexte  d'appaifer  des  'difcordes. 

ACTE    IV. 

Cet  Àclen'eft  que  l'exécution:  du  déf- 
fein  de  l'artificieufe  Hélène.  Ménélas  fe 
tient  caché  derrière  le  tombeau,  &  Théo- 
clymène  arrive  en  équipage  de  chafTe  fui- 
vi  d'Officiers  &■  de  chiens.  Après  avoir 
faluéle  tombeau  de  fonpere,  fuivant  fon 
ufage ,  il  ordonne  à  fes  domefliques  de 
reporter  dans  le  Palais  les  toiles  qui  lui 
ont  fer vi  pour  la  chaffe,  &  de  remener 
fes  chiens.  Puis  il  fe  blâme  lui-même,  com- 
me par  réflexion  t  d'être  fi  indulgent  en- 
vers fes  Officiers  ;  parce  qu'il  a  appris  en 
chemin  qu'un  Grecétoitamvé  dans  l'Iflo- 

Evj; 
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&  qu'il  étoit  échapé  aux  fentinelles.  Il 
conjecture  que  c'étoit  quelque  efpion  ou- 
quelque  ravifTeur  député  pour  enlever. 
Hélène.  Aufïî  a-t'il  déjà  envoyé  après  lui , 
pour  tâcher  de  le  prendre  &  de  le  punie 
de  mort.  »  Maïs  quoi ,  (  s'écrie-t'il  en  en- 
«  trant  dans  l'enceinte  du  fépulcre  )  1© 
î)  projet  eft  déjà  exécuté.  Je  ne  vois  plus 
s>  Hélène  dans  fon  afyle.  Sans  doute,  on 
5»  me  l'a  ravie.  »  La  pafïion  qu'il  a  pour 
elle  ,  &  le  deâfein  où  il  eft  de  hâter  fon 
mariage  lui  infpirentla  penfée  de  courir 
iui-meme  après  le  ravifTeur.  Il  appelle  fes 
Officiers  &  demande  un  char.  Mais  Hé- 
lène fort  du  Palais  à  Imitant. 

Théoclymène  content  de  voir  fa  crain- 
te déçue,  ne  faitparoîtrefa  furprife  qu'au 
fujét  de  l'habillement  d'Hélène.  Car  au 
lieu  que  fes  vêtemensétoient  blancs,  elle 
levienten  longs  habits  de  deuil-,  la  tête  ra*- 
fée&  les  yeuxbaignésdelarmes.Son  amant 
v.eut  fçavoir  la  caufe  de  fon  nouveau  cha. 
grin.  Seroit-ce  un  fonge  fatal  ou  quelqua 
trifte  nouvelle  de  Sparte  ?  »  Seigneur  , 
*>  répond-elle  ;  car  c'eft  le  nom  que  je 
si  confens  de  vous  donner  déformais ,  je 
î>  fuis  accablée  de  douleur  ;  tout  eftper- 
»  du  pour  moi.  » 

La  feinte  douleur  d'Hélène  s'expliqua 
par  une  de.  ces  Scènes,  dont  j'ai  fouvens 
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parlé  ,  &  qui  fe  font  par  des  interroga- 
tions &  des  réponfes  alternatives  vers 
pour  vers.  Elle  eft  très  agréable ,  fur  tout 
par  les  équivoques  heureufes  que  le  fujet 
fournit  de  lui-même,. Car  l'artifice  dePé- 
poufe  de  Ménélas  confifte  à  faire  enten-- 
dre  au  Roi  par  des  pleurs  afFe&és  &  par 
des  paroles  entre-coupées  de  fanglots  , , 
que  fon  époux  eft  mort  ;  &  qu'outre- 
Théonoé  qui  l'allure ,  un  Grec  qui  a  fait 
naufrage  avec  lui  vient  d'en  apporter  lai 
nouvelle.  Cet  homme  eft  Ménélas  qui  fe- 
montre  au  Roi. 

Ses  habits  déchirés  &  le  trifte  étaroù- 
ileft ,  font  afîez  voir  à  Théoclymène  que 
o'eft  un  étranger  qui  a  fait  naufrage.  Sur- 
quoi  Hélène  contrefaifant  les  perfonneS' 
fort  affligées ,  s'écrie  :  »  Ah ,  il  me  fem- 
î»  ble  voir  en  cet  état  mon  époux  !  »  Théo-- 
cjymène  s'informe  curieufement  de  tou- 
tes les  circonftances  de  cette  mort ,  appa- 
remment de  peur  defurprife.  Mais  les. 
réponfes  d'Hélène  font  fi  juftes ,  &  le  piè- 
ge eft  fi  bien  tendu  ,  que  le  Roi  ne  fçau- 
roit  l'éviter  :  &  de  plus  fon  amour  pour, 
elle  le  porte,  aifément  à  croire  ce  qu'ils 
fouhaite  ,  la  mort  de  Ménélas  ;  puiique. 
cet  époux  étoit  l'unique  obftacle  qu'Hé- 
lène pût  apporter  à  la  pailion  de  ce  Roi, 
am'oureux.  l\  deraaade.à  la  Pjrinçeftè  ,.,& 
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îe  tombeau  de  Protée  fera  encore  défor- 
mais fa  demeure.  Mais  Hélène  fans  élu- 
der beaucoup  cette  nouvelle  attaque  de 
fon  amant,  lui  déclare  enfin  ,  qu'étant 
devenue  libre  elle  confentà  l'époufer. 
s»  Oublions  le  paffé,  reprend-elle  ,  &  cef- 
s»  fons  de  nous  haïr.  î>  Puis  elle  deman- 
de à  ïhéoclymène  une  feule  grâce,  c'eft' 
de  lui  permettre  de  rendre  les  derniers 
devoirs  à  la  mémoire  de  Ménélas  :  c'eft- 
îà  le  nœud  de  l'artifice.  Car  Théoclymè- 
ne  peu  inftruit  des  coutumes  Grecques  fe' 
prête  à  tout  ce  que  veut  Hélène.  Or  elle 
prétend  que  fon  mari  étant  mort  fous  les 
eaux ,  il  faut(  fuivant  l'ufage  des  Grecs) 
qu'elle  monte  fur  un  vaiffeau  ;  &  qu'elle 
aille  fur  la  mer  aflez  loin  du  rivage  pour 
y  faire  les  funérailles  convenables.  Le  Roi 
charmé  d'avoir  enfin  triomphé  ,  à  ce 
«qu'il  croit ,  des  répugnances  d'Hélène  . 
permet  tout  .n'examine  rien  ,  &  veut  de 
plus  fournir  tout  ce  qui  eft  nécefTaire  à 
cette  pompe  funèbre.  Pour  fçavoir  plus 
fûrement  ce  qu'il  faut ,  il  interroge  Mé- 
nélas. Tout  le  borne  à  des  animaux  pour 
les  iacrirïces ,  à  des  lits ,  à  des  armes ,  &  à- 
des  fruits. 

L'ufage  de  préfenteraux  morts  tout  ce 
qui  fert  à  la  vie ,  favorifoit  le  deflein  d'Hé— 
lène-&  de  Ménélas,  Une  feule  chofe  fait 
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peine  au  Roi.  Quelle  nécefTité  que  le  vaif- 
feau  s'écarte  fi  loin  des  bords?  Ne  fçau- 
roit-on  faire  cette  cérémonie  fans  Hélè- 
ne ?  Mais  on  lui  donne  des  réponfes  qui 
écartent  tousfes  fcrupuîes.  C'eft ,  dit-on , 
l'époufe  elle-même  qui  doit  faire  les  fu- 
nérailles de  fon  époux  ;  &  à  l'égard  du 
vaiiTeau  on  doit  le  mettre  en  pleine  mer , 
afin  que  les  flots  ne  rejettent  pas  fur  le 
rivage ,  les  relies  facrées  du  facrifice. 
Théoclymène  trop  fatisfak  de  la  parole 
qu'Hélène  lui  a  donnée  de  l'époufer  s'a- 
veugle fur  tout  ceci.  Il  veut  tout  prépa- 
rerpour  la  cérémonie  ,  donner  au  Grec 
des  vétemens  &  des  vivres  en  faveur  de 
l'heureufe  nouvelle  qu'il  a  apportée  ,  &; 
làilTer  à  Hélène  la  fatisfaftion  de  pleurer 
pour  la  dernière  fois  fon  ancien  mari. 
»>  Cependant  ,  ajoute  -  t'il  ,  confoîez- 
w  vous  y.  Madame.  Ne  vous  livrez  point 
j>  à  d'inutiles  regrets  :  ils  ne  vous  rendront 
5>  pas  votre  époux.  »  C'efl  ce  que  dit  un 
de  nos  Poètes. 

Tourquoi  ces  foins  fuperfius , 
Pourquoi  ces  cris,  ces  allarmes? 
Ton  époux  ne  t'entend  plus. 

î»  En  effet ,  reprend  M.énélas ,  votre  de~ 
>»  voir  ,  PrincelTè  ,  eft  d'aimer  le  mari. 
?>  qui  vous  parle,  &  d'oublier  le  mort. 
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»  Votre  état  préfent  l'exige  de  vous.  Quflù 
»  fi  je  fuis  affez  heureux  pour  retourner 
»  dans  la  Grèce,  je  rétablirai  votre  gloi- 
î>  re  injuftement  flétrie  ,  pourvu  que 
j>vous  foyez  telle  que  vous  devez  être 
»  envers  votre  époux.  »  Hélène  répond 
£ur  le  même  ton  à  ces  équivoques ,  tandis, 
que  le  Roi  qui  en  eft  la  dupe  goûte  des 
complimens  &  des  douceurs» qui  ne  font 
pas  pour  lui.  Tous  rentrent  enfuite  dans, 
le  Palais ,  excepté  le  Chœur  dont  Tinter *- 
mede  paroit  étranger  au  fujet,  à  la  pre- 
mière vue"  ,  puifqu'il  ne  s'agit  que  du  ra- 
vifTement  de  Proferpine  ,  &  des  maux, 
quecaufaaux  hommes  le  chagrin  de  Cé- 
xès  :  mais  il  y  a  une  fineffe  affez  délicate  , 
en  ce  que  le  Chœur  n'ofant  révéler  la 
fuite-d'Hélène,  en  parle  cependant  d'une 
manière  couverte  &  allégorique,  en  rap- 
pellant  l'aventure  de  Proferpine  enlevée 
par  Pluton. 

ACTE     V. 

Hélène  vient  rendre  compte  aux  fen> 
mes  Grecques  dufuccès  de  fen  entrepri- 
fe  ,  &  les  prie  de  garderie  fecret  jufqu'à 
la.ân,.a£n  qu'en  fe  fauvant  elle  puifle 
contribuer  un  jour  à  leur  délivrance.  In- 
continent Théoclymène  fort  avec  Me* 
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nélas  &  des  Officiers  chargés  de  toutes 
les  chofes  qu'Hélène  avoit  demandées  $ 
&  il  leur  ordonne  de  fuivre  Ménélas  : 
mais  comme  il  ne  fçauroit  perdre  Hélè- 
ne de  vue ,  il  tâche  de  la  difïuader  du 
voyage  qu'il  a  permis.  Il  craint  que  fa 
douleur  ne  la  porte  à  fe  précipiter  dans 
lamer,pour  fuivre  l'Ombre  de  fon  époux: 
&  il  eft  jaloux  des  pleurs  qu'elle  verfe 
pour  un  mort  qu'il  regarde  encore  corn- 
meun  rival. 

Hélène  allègue  la  Religion  &  les  droits 
facrés  d'un  premier  Hymen,  qui  ne  per- 
mettent pas  à  une  femme  vertueufe  de 
fe  difpenfer  des  derniers  devoirs  envers^ 
un  mari  aimé.  Du  refte  pour  raflfurer 
Théoclymène  ,  elle  lui  promet  de  ne 
pas  fe  livrer  à  fon  défefpoir  ,  &  le  prefle 
cependant  de  donner  fes  ordres  pour 
avoir  un  vaifleau  prêt.  Le  Roi  y  confent 
enfin  s  &  commande  qu'on,  lui  donne; 
une  galère  Phénicienne  de  cinquante  ra- 
mes ,  avec  ordre  aux  rameurs  &  à  l'équi- 
page d'obéir  à  l'Etranger.  Il  lui  prend, 
même  envie  d'accompagner  Hélène ,  & 
d'être  de  la  cérémonie  ;  mais  elle  vient 
à  bout  de  l'en  détourner.  Tous  ces  pe- 
tits obftacles  qu'il  faut  lever  l'un  après 
l'autre,  &  qui  femblent  devoir  tout  ren- 
yerfer ,  font  l'intérêt  de  cette  intrigue». 
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Enfin  Théoclymène ,  après  avoir  ordon- 
né de  faire  tous  les  préparatifs  de  fon 
nouveau  mariage ,  prie  le  Grec  de  lui 
ramener  au  plutôt  Hélène  ,  les  congédie 
l'un  &  l'autre,  &fe  retire.  Ménélas  réitè- 
re fes  vœux  au  Ciel ,  &  part  avec  fa  fui- 
te ,  tandis  que  le  Choeur  occupe  la  fcène 
par  des  chants  qui  n'expriment  que  des 
fouhaits  vifs  &  élegans  pour  l'heureux 
retour  d'Hélène  dans  fa  patrie. 

Quoique  cet  intervalle  foit  allez  court 
par  rapport  à  la  vraifemblance ,  un  hom- 
me vient  d'un  air  effrayé  apprendre  au 
Roi  la  fuite  d'Hélène  ;  &  lui  déclarer  que 
c'eft  Ménélas  lui  -  même  qui  l'a  emmenée 
fur  la  Galère  que  Théoclymène  leur  a 
prêtée.  Le  Roi  ne  peut  croire  d'abord 
une  chofefi  dépourvue  d'apparence  :&. 
le  moyen  qu'un  homme  feul  ait  pu  venir 
à  bout  de  tant  d'Egyptiens  dont  il  étoit 
accompagné  >  Mais  l'efclave  lui  fait  un 
récit  détaillé  en  ces  termes. 

j>  Dès  qu'Hélène  eft  fortie  du  palais 
w  pour  aller  fur  le  rivage  de  la  mer,  elle 
>*  s'eft  mife  à  verfer  d'artificieufes  larmes 
»  fur  la  prétendue  mort  de  Ménélas  qui 
5»  la  conduifoit.  Arrivés  au  port  nous  en 
»  détachons  une  Galère  de  cinquante  ra- 
»  mes  :  nous  faifons  les  préparatifs  :  l'un 
2*  s'occupe  à  élever  les  mâts ,  l'autre  à  pla* 
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»  cer  les  rames ,  d'autres  à  difpofer  les 
y»  voiles  &  à  attacher  le  gouvernail.  In- 
»  continent  nous  voyons  s'approcher  cu- 
>»  rieufement  du  rivage  des  hommes  de 
r>  bonne  mine,  mais  en  mauvais  équipage» 
»  C'étoient  les  compagnons  du  fils  d'A- 
»  trée.  Dès  qu'il  les  apperçoit  il  s'écrie 
5)  avec  une  douleur  feinte  :  malheureux 
>»  Grecs ,  comment  &  fur  quel  vaifîeatt 
»  avez-vousfait  naufrage  :  du  moins  ve- 
>»  nez  féconder  Hélène  ,  &  rendre  avec 
»  nous  les  derniers  honneurs  à  foirépoux 
»  fubmergé.  Ceux-ci  verfant  des  larmes 
»fimulées  entrent  dans  le  vaiffeau,  & 
»  portent  des  offrandes  pour  ce  facrifice 
>>  de  mer.  Tout  cela  nous  paroifloit  fuf- 
»  pect ,  &  nous  nous  entretenions  tout 
»  bas  fur  ce  grand  nombre  de  Grecs  ;  mais 
»»  pour  obéir  à  vos  ordres ,  nous  n'oCons 
»trop  éclaircir  ce  myftere  :  car  enfin  ,. 
>♦  Seigneur ,  l'ordre  d'obéir  à  l'Etranger 
»eftla  caufe  unique  de  notre  infortune» 
>»  Déjà  tout  étoit  tranfporté  dans  le  vaif- 
**  feau  :  le  taureau  feul  refufok  de  pafTer , 
»il  poufïoit  des  mughTemens,  &  nous 
»  écartoit  tous  en  menaçant  des  yeux  & 
»  des  cornes  quiconque  ofoit  en  appro- 
s>  cher.  Compagnons ,  dit  alors  Ménélas  9 
»  vous  qui  avez  renverfé  Troye;  fuivez 
*  nos  coutumes  Grecques  ;  traînez  cette 
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m  victime  jufques  dans  la  Galère,  &  cette- 
»  épée  l'immolera.  Ils  prennent  aufïî- 
w  tôt  la  victime,  &  l'entraînent  fur  une 
»  planche  ;  de  forte  que  Mené! as  en  par- 
î>  tie  par  carefle ,  &  en  partie  par  force 
»  achevé  de  la  faire  entrer  dans  le  navire. 
»  Comme  il  ne  manquoit  plus  rien  , 
r>  Hélène  s'aflît  au  milieu  de  la  poup- 
»  pe  ;  Ménélas  reflufcité  prend  fa 
j>  place  auprès  d'elle  ;  &  les  autres  fe 
a>  rangent  de  fuite  à  droite  &  à  gauche* 
?>  Tous  avoient  des  poignards  cachés 
j>  fous  leurs  robes.  Ils  pouffent  à  l'inftanc 
9»  de  grands  cris ,  fans  doute  pour  s'ex- 
j>  horter  à  Jeur  voyage ,  autant  que  nous 
»  avons  pu  l'entendre.  Gomme  nous 
>»  étions  à  quelque  diftance  des  côtes  de 
ï)  Pharos ,  le  Pilote  demande  s'il  eft  né- 
»  ceffaire  de  voguer  plus  loin.  C'eft  affez 
*>  pour  mon  deiïein ,  répond  Ménélas. 
»  Incontinent  il  court  vers  la  proue  l'épée 
>»  à  la  main  ;  &  en  égorgeant  le  taureau, 
»>  fans  faire-mention  d'aucun  mort ,  il  fait 
»  feulement  cette  prière  :  Dieu  des  mers, 
v  &  vous  ehaft.es  filles  de  Nérée  ,  condui- 
»  fez-moi  avec  mon  époufe  aux  rivages 
w  de  la  Grèce.  Cependant  le  fang  delà 
s»  victime  ruhTeloit  dans  les  eaux  ,  pré- 
»  fage  heureux  pour  l'Etranger.  Alors 
»  un  de  nous  die  à  foa  Y»ifin  ;  ce  voyage 
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»5  eft  frauduleux  ;  retournons  en  arrière^ 
»  prenez  le  commandement ,  &  tourner 
»  le  gouvernail.  Mais  le  filsd'Atrée ,  tout 
»>-fumant du fang  de  la  victime  ..appelle 
»  fes compagnons  :  Amis  élite  de  la  Gre- 
vée ,  que  tardez-vous  ?  MafTacrez  ces 
»  barbares  &  précipitez-les  dans  les  flots» 
»  Notre  chef  de  foncôté  nous  crie  :  Sai- 
>rfiflez  promptement  cette  planche  ;  bri- 
a  fez  ces  bancs  :  tirez  ces  rames  ,  &  met- 
»tez.en  pièces  ces  perfides  Etrangers. 
»  Tous  fe  lèvent  ;  tous  s'animent  :  les  uns 
w  armés  de  poignards ,  les  autres  de  tout 
»  ce  que  le  hazard  leur  fournit.  Il  fe  fait 
>»  un  horrible  combat ,  &  la  Galère  eft 
>»  rongie  de  fang.  Hélène  du  haut  de  la 
»  pouppe  crie  aux  Tiens  :  Souvenez-vous 
m  des  exploits  de  Troye ,  &.renouveIlez- 
»les  fur  ces  barbares.  Dans. cette  ardeur 
»>  mutuelle  vous  euffiez  vu  fe  confon- 
»  dre  les  vaincus  &  les  vainqueurs  ,  & 
*»  plufieurs  tomber  morts.  Ménélas  en. 
»  général  d'armée  examinoit  où  il  faîloit 
»  porter  du  fecours ,  &  il  y  voloit  à  l'inf- 
»»  tant.  Il  frappe  ;  il  renverfe  tout  ce  qui 
j>  lui  réfïfte  ,  &  culbute  enfin  tous  nos 
j>  nautonniers  dans  la  mer  ;  puis  s'empa- 
j>  rant  du  gouvernail  :  Ceft  en  Grèce  ^ 
»  dit-il ,  que  je  prétends  aller.  On  toyr- 
»>  ne  la  Yoile  ;  un  vent  favorable  vient 
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j>  l'enfler ,  &  le  vaifleau  difparoît  à  me* 
»>  yeux.  Pour  moi,  plutôt  que  de  m'ex- 
»  pofer  à  une  mort  certaine  ,  je  m'étois 
»>  jette  dans  les  flots  dont  l'on  m'a  tiré 
»>  pour  venir  vous  annoncer  ce  malheur  , 
a»  &  pour  vous  dire  que  rien  n'eft  plus  fa* 
»  lutaire  qu'une  fage  défiance  ». 

Théoclymène,  doublement  duppé  , 
&  comme  amant  &  comme  Roi ,  con- 
çoit une  fureur  qui  le  porte  à  venger  au 
moins  fur  fa  fœur  les  intérêts  de  fou 
amour  &  de  fon  fceptre.  Elle  eft  coupa- 
ble à  fes  yeux,  pour  ne  lui  avoir  pas  ré- 
vélée l'arrivée  de  Mènélas  à  Pharos.  Le 
Chœur  ,  fuivant  fon  office ,  tâche  d'ap- 
paifer  Théoclymène.  »  Où  courez-vous 
a>  Seigneur  ?  Dans  quel  fang  allez-vous 
»»  tremper  vos  mains  ?  »  Cela  produit 
une  conteftation  courte  &  intéreffante 
entre  le  Roi  &  le  Chœur  :  mais  comme 
des  femmes  captives  ne  peuvent  faire  en- 
trer la  raifon  dans  l'efprit  d'un  ennemi 
courroucé,  Euripide  a  recours  à  la  ma- 
chine pour  le  dénoument  ;  &  il  introduit 
à  propos  les  deux  Gémeaux  Caftor  & 
Pollux,  dont  l'un  prend  la  parole  pour 
calmer  Théoclymène.  Il  le  fait  en  lui  al- 
léguant l'innocence  de  Théonoé ,  &  la 
volonté  des  Dieux  fur  Hélène.  Il  adr.ef- 
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Ce  enfuite  le  difcours  à  Hélène  même  , 
.quoiqu'abfente  ,  pour  lui  annoncer  un 
jretour  heureux  dans  fa  patrie ,  &  les  hon- 
neurs divins  qui  lui  font  refervés  après 
fa  mort.  Elle  doit  donner  Ton  nom  à  une 
Ifle  * ,  &  Ménélas  doit  habiter  pour  tou- 
jours dans  les  Ifles  fortunées.  Cette  fable 
Athénienne  eft  le  but  de  toute  la  piè- 
ce; ce  qui  confirme  ce  que  nous  avons 
dit  plus  d'une  fois ,  à  fçavoir  ,  que  les 
Poètes  Grecs  travailloient  prefque  tou- 
jours fur  des  fujets  capables  de  flatter 
leur  patrie  ,  &  que  leurs  Tragédies 
ètoient  prefque  toujours  allégoriques. 

Si  l'on  veut  fe  lappeller  l'idée  de  l'I- 
phigénie  en  Tauride  on  trouvera  que  cet- 
te Tragédie  lui  eft  parfaitement  confor- 
me. C'eft  de  part  &  d'autre  une  Princefle 
tranfportée  hors  de  fa  patrie  dans  une  ter- 
re étrangère,  Iphigénie  en  Scythie3  &  Hé- 
lène en  Egypte.  Ici  c'eft  un  époux,  là  c'eft 
xin  frère  ;  tous  les  deux  inconnus  &  prêts 
d'être  immolés  ;  qui  reconnoiffent  l'un, 
unefeeur,  l'autre  une  époufe.  Des  deux 
côtés  ce  font  les  femmes  qui  ,  par  leur 
génie    plus  induftrieux    que  celui  .des 

*  L'Ifle  d'Hélène  :  c'eft  une  des  Spoiades  da 
promontoire  Sunium. 
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hommes,  trouvent  le  fecret  de  s'évader 
&  d'enlever  ce  qu'elles  ont  de  plus 
cher,  à  la  fureur  de  deux  Tyrans.  Enfin 
des  Dieux  en  machine  font  les  deux  dé- 
noumens,  &  remettent  le  calme  fur, le 
Théâtre» 
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TRAGEDIE 
D'EURIPIDE- 

LA  fable  d'Ion  eft  fort  compofée:  auf"- 
fi  fait-elle  la  matière  d'un  long  Pro- 
logue récité  par  Mercure  tout  exprès 
pour  inftruire  les  fpeclateurs  à  cpi  il 
.adrelTe  la  parole  fans  autre  artifice. 

ACTE    I. 

Voici  le  fonds  du  Prologue  &  le  fujet. 
Oeiife  ,  fiile  d'Erefthée  \t  oi  d'Athènes., 
fut  féduite  par  Apollon  ;  &  de  ce  com- 
merce elle  mit  au  monde  un  fils ,  à  l'infcû 
d'trecthée.  Pour  mettre  Ton  honneur 
à  couvert ,  elle  expofa  ce  fils  dans  la  grot- 
te même  qui  avoir  été  témoin  de  fon  mal- 
heur :  mais  elle  eut  la  précaution  démet» 
tre  l'enfant  dans  une  corbeille  fermée  , 
avec  quelques  ornemens  qu'elle  avort , 
pourfuivre  en  cela  une  coutume  domef- 
itique  fondée  fur  urse  fable.  C'eft  qu  E-j 

J«me  V*  P 
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ricthonius  *  fon  ayeul  &  .fils  de  la  terre., 
avoit  été  confié  par  Minerve  aux  trois 
■filles  de  Cécrops.,  .avec  défenfc  d'ouvrir 
le  périt  panier  où  il  était  renfermé.  Aglau- 
jos ,  l'une  des  Cécropides  ,  .cédant  à  la 
curiofité  ,'  ouvrit  ce  dépôt  myltcrieux., 
&y  trouva  un  enfant  accompagné  d'un 
ferpent.  Ovide  en  parle  .comme"  Euri- 
pide. 

Mais  pour  revenir  à  Creiife ,  ellere- 
nouvella  en  quelque  forte l'avanture  d'E- 
riéthonius ,  &  Mercure  fit  pour  elle  ce 
que  Minerve  avoit  fait  pour  fon  ayeul  ; 
,car  le  Dieu  ,  à  la  prière  d'Apollon  3  rira 
le  fils  de  Creiife  de  la  grotte  où  fa  mère 
l'avoit.caché,  &  le  tranfporta  au  Tem- 
ple de  Delphes.  La  PrêtreiTe  d'Apolloa 
tut  d'abord  choquée  de  cette  aventure  , 
dans  la  penfée  qu'elle  étoit  arrivée  à  quel- 
que Delphienne.,  doublement  coupable 
d'avoir  rnanqué  à  fon  devoir ,  .&  d'avoir 
ofé  prophaner  un  temple  fi  refpectable„ 
jElle  voulut  même  jetter  l'enfant  hors  de 
cette  demeure  facréei  mais  Apollon  lui 
toucha  le  cœur,  &  la  pitié  l'emporta  fur 
J'indignation  ,  de  manière  çj-ue  la  Prêr 
trèfle  prit  foin  de  nourrir  ce  pupille.  Il 
,crut  fous  les  yeux  de  fa  libératrice  .&  à 

*  Eri&honius  quatrième  Roi  d'Athènes.  Voyez 
jcctte  fable  dans  Otij?£,  Met.  1. 1.  f.  u. 
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Nombre  des  autels ,  fans  que  lui  ni  elle 
•euiTent  aucune  lumière  de  ceux  dont  il 
-avoitreçu  le  jour.  L'eftime  qu'il  s  acquit 
parmi  les  Delphiens .,  les  engagea  à  le 
^faire  le  dépofitaire  des  Tréfors  du  Tem- 
ple :  cependant  fa  mère  Creiife  époufa 
'Xuthus  à  l'occaGon  qu'on  va  dire. 

Ce  Xuthus  n'étoit  pas  d'Athènes,  mais 
•  d'Achaïe  ,  &  iiTu  d'Eole.  Il  vint  un  jour 
au  fecours  des  Athéniens  qui  avoient  une 
.^guerre  fur  lesbras.  Il  les  aida  à  remporter 
la  victoire  fur  leurs  ennemis  ;  &  Creii- 
'fe  avec  le  fceptre  d'Athènes  fut  le  prix  de 
fa  générofité  &  de  fa  valeur  :  mais  tous 
deux  après  plufîeurs  années  fe  voyant 
(ans  héritiers  réfolurent  d'aller  à  l'Qra- 
xle  de   Delphes.  Ceft  ici   précifément 
que  commence  la  pièce.  Mercure  pré- 
vient le  fpe&acle  en  avertiffant  que  le 
deffein  d'Apollon  eft  de  faire  pafTer  Ion  , 
ce  fils  qu'il  a  eu  de  Creiife  ,  pour  véri- 
table fils  de  Xuthus.,  &  de  lui  procurer 
la  gloire  d'être  un  jour  le  fondateur  de 
Tlonie  ,  partie  confïdérabîe  de  la  Grèce. 
Mercure  s'étant  retiré  ,  Ion  fe  montre 
à  la  tête  de  plufieurs  Miniftres  d'Apol- 
lon. »j  Déjà ,  dit-il ,  le  Dieu  de  la  lumie- 
*>  re  fait  briller  fon  char  fur  la  terre  ;  les 
*>  aftres  en  fa  préfence  fuyent  dans  le  feia 
*>  de  lanuitfacrée(,Lefornrnet  delà  double 
Fij 
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»»  colline  reçoit  un  double  éclat  Les  par- 
»  fums  montent  jufqu'à  la  voûte  du 
j>  Temple  ;  &  la  Prétrefle  aflife  furie 
r,  trépié  eft  prête  -d'annoncer  au  peuple 
»  les  oracles  du  Dieu.  Allez,  Minières 
>»  faints ,  allez  à  la  fource  de  Caftalie  , 
»  &  après  vous  être  laves  dans  fes  eaux 
»  pures ,  rentrez  dans  le  Temple  :  pu- 
5)  ririez  fur  tout  vos  lèvres  pour  inter- 
s?  prêter  heureufement  les  myfteres  d'A- 
«  pollon  Pour  moi  fatisfait  de  l'humble 
5)  emploi  que  j'exerce  depuis  mon  enfan- 
»ce,  je  vais  orner  ce  veftibule-de  cou- 
y>  ronnes  de  laurier  ,  en  nettoyer  l'en- 
»  trée ,  &  écarter  à  coup  de  flèches  les 
s)  oifeaux  qui  pourroient  fouiller  les  of- 
5î  frandes:  car  étant  fans  mère  &  fans  pe- 
r>  re  ,  -je  regarde  ce  Temple  qui  m'a  fer- 
»  vi  de  berceau  ,  comme  un  lieu  facri 
»>  qui  exige  tous  mes  foins.  « 

Tandis  qu'il  s'occupe  à  ce  pieux  exer- 
cice ,  il  entretient  fon  efprit  d'idées  con- 
formes à  fon  emploi.  Les  lauriers  ,  les 
myrtes ,  l'eau  de  Caftalie,  tout  lui  rap- 
pelle le  fouvenir  du  Dieu  qu'il  fert  ,  &  la 
pureté  <m'un  miniftre  doit  avoir  dans  fon 
îervice.  »  Heureux  travail  ,  s'écrie-t'il  ! 
î>  O  Phébus ,  c'efu  toi  que  je  fers ,  &  dans 
3j  le  lieu  qui  t'eft  le  plus  cher  !  Que  cet 
m  emploi  m'eft  doux  ;  qu'il  rn'eft  g!or 
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'i'rieux  !  Je  ne  fuis  point  efclave  d'un  vil 
»»  mortel  ;  je  fuis  le  miniftre  d'un  Dieu; 
11  Oui ,  ce  Dieu  eft  mon  véritable  père , 
»  puifque,  c'eft  par  lui  &  de  fes  bien- 
»>  faits  que  je  vis  >>  Tout  ceci  eft  une  es- 
pèce d'hymne,  avec  un  refrain  à  la  louan- 
ge d'Apollon.  Elle  eft  fuivie  de  quelques 
traits  un  peu  trop  naïfs  pour  notre  Théâ- 
tre :  car  Ion  voyant  une  foule  d  oifeaux 
qui  fortent  du  Parnafle  ,  &  qui  voltigent 
autour  du  Temple ,  les  écarte  àgrards 
Cris  ,  &  les  menace  de  les  frapper  de  les- 
traits ,  en  les  appellant  chacun  par  leur- 
nom. 

Des  filles  Athéniennes"  qui  arrivent 
font  une  autre  fcène  naïve:  e!es  éxami* 
rient  curieufement  le  veiïïbule  du  Tem-- 
pie.  »  Ce  n'eft  pas  feulement  dans  no-- 
>t  tre  Athènes  ,  fi  chère  aux  Dieux,  dt- 
?»  fent- elles  qu'on  voit  des  Temples  ma- 
»  gnifiques  ,  puifque  Delphes  en  a  un  Cv 
j»  beau.  »  Sur  quoi  Ion  leur  fait  conlïdé- 
rer  divers  tableaux  ou  bas  reliefs ,  qui  re» 
préfentent  quelques  hiftoires  des  Dieux. 

»  De  grâce  ,  dit-il  ,  voyez  le  fils  de 
?>  Jupiter  *,qui  de  fa  faux  dorée  tuël'hy-:   «  He:. 
5>  drede  Lerne.  '    c«^ 

Le  Chœur.  Je  le  vois. 
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Ion.  Et  cet  autre  auprès  do  lui ,-  qui-, 
tient  *  un  flambeau  ardent. 

LeChœsur.  Quel  eft-il  ?  Nous  le  re- 
préfentons  fouvent  ,  ce  me  femble  i% 
dans  nos  ouvrages  de  tapiflerie.. 

Ion.  C'eft  lolas.  Ecuyer.  d'Hercule». 

•Belle-  Regardez  encore  celui-ci  *  fur  un  cheval. 

«mé°n    aîlé,  tout  prêt  à  tuer  le  monftre  à  trois, 
corps. 

Cela  fuffit  pour  connoître  le  goût  de- 
cette  fcène  :  à  chaque  demande  Ion  ré- 
pond :  »-Là?  Ce  font  les  Géans  :  ici?  C'eft 
s>  Bacchus  avec  Tes  Thyrfes  :.de  ce  côté?/ 
5»  C'eft  Pallas  avec  ion  Egide  >  »  &  chofes . 
fembiables  qui  font  de  vraies-  beautés  , . 
mais  peut-être  trop  (impies  pour  le  goût 
jincU.  préfent.  Virgile  n'a  pas  manqué  de  copier 
en  partie  cette  frtuation ,  lôrfqu'il  nous> 

jV*iua  peint  ^£née  dans,  un  Temple  de  Cartha- 

^uPqA~  ge,  dont  il  parcourt-les  peintures  »Dans. 
»»  ce  bois  là  même  ,  dit-il ,  Didon  faifoit 
»>  ériger  un  Temple  en  l'honneur  de  Ju- 
>j  non.  Elle  y  ayoit  fait  dreflèr-,  là  ftatuë 
5>  de  la  Déefle ,  &  elle  avolt  enrichi  le 
»  Temple  de  fes  préfens.  Le  feuil  pofé 
»  fur  les  dégrés,  par.où  l'on  montoit,. 

*  Je  lis  ainfi  après  Barnez  ,  parce  qu'en  effet 
ïolas  bruloit  les  têtes   de   l'hydre  ,    à   mefure 
qu'Hercule  les  coupoit  :   la  leçon  ordinaire  ne:; 
s'entend  pas  bien. 
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«  étoit  d'airain  ,  &  les1  eolomnes  qui 
*>  portoient  l'architrave  étoient  de  bron- 
»  ze ,  aufîï-bien  que  les  gonds  qui  foute- 
>■>  noient  les  portes..  Le  premier  fpecta- 
»  cle  qui  fe  préfenta-  aux-  yeux  d'^Enée  , 
si  fervit  beaucoup  à  calmer  fes  inquiétu- 
■>•>  des  ,  à  le  raiïurer  fur  les  périls  dont 
->*  fa  vie  étoit  menacée,  &  à  remettre  la 
»  confiance  dans  fbn  cœur.  En  effet  ,, 
«  tandis  qu'il  parcouroit  des  yeux  les  di- 
»  vers  ornemens  du  Temple  ,  en  atten- 
dant que  la  Reine  y  vînt  ;  tandis  qu'il 
»  réfléchifibit  fur  le  bonheur  des  nou- 
»  veaux  citoyens,  &  qu'il  étoit  charmé 
r>  de  l'habileté  des  ouvriers^  delà  beau- 
»  té  des  ouvrages ,  il  fut  fui  pris  de  voir 
jrtoutela  fuite  de  la  guerre  de  Troye,. 
»  tracée  par  ordre  en  d'excellens  ta- 
»  bleaux.  Il  conclut  que  la  Renommée- 
»  avok  répandu  par  toute  la  terre  les 
j)  traveaux  d'un  fi  long.fîége.  JEnée  re- 
»»  connut  Agamemnon  &  Ménélas-  etv 
»  peinture.  Il  difcerna  Priam  &  Achille 
>i  dont  la  colère  fut  fi  funefte  aux  deux 
>j  partis,  A  cette  vûë  il  s'arrêta  ,  &  les 
»  yeux  baignés  dé-larmes,  en  quelle  ré- 
»  gion  dit -il  à  Achate  ,  nos  avantures 
»  n'ont-elles  pas  pénétré  ?  On  a  joint  ici 
3>  le  portrait  de  Priam  à  ceux  dès  Géné- 
»>  raux  Grecs.  Vous  voyez  qu'on  fçait  y 
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»  faire  juftice  au  mérite  ;  qu'on  y  a  le 
»  cœur  tourné  à  la  c  )mpaflîon  ,  &  qu'onr 
»»  y  eft  touché  de  l'infortune  des  malheu- 
j>  reux.  Ne  craignez  plus  :  nous  fçauronsc 
•>■>  tirer  avantage  delà  connoifîance qu'on- 
»  a  de  nos  malheurs  dans  ces  lieux.  Il 
»  parla  de  la  forte  &  continua  de  par- 
»  courir  des  yeux  ces  muettes  peintures* 
»»  Chaque  tableau  lui  fit  verfer  des  lar- 
m  mes.  Il  voyoit  d'une  part  les  Grecs  af- 
»  faillans  fuir  devant  une  troupe  de  jeu- 
»  nesTroyens  qui  les  pourfuivoient  :  d'u<- 
?>  ne  autre  part  il  voyoit  les  Phrygiens 
»)  mis  en  fuite  par  Achille.  Il  confïdéroic 
»  dans  un  tableau  les  tentes  de  l'inform-f 
s»  né  Rhéfus ,.  qui  venu  pour  fecouric 
»Troye,fut  attaqué  de  nuit  par  Dio- 
î>  mède.  On  pilloit  fon  camp  lorfquô 
»  le  chef  étoit  encore  dans  fon  pre- 
»>  mier  fomme,  &  on  le  remplifloit  ds 
■>»  carnage.  Diomède  conduifoit  les  che- 
m  vaux  fous  les  pavillons  qu'il  avoit  enle- 
»)  vés  à  Rhéfus ,  avant  qu'ils  eufTent  pd 
»  paître  dans  les  prez  de  la  Troade  ,  & 
»>  boire  des  eaux  du  Xanthe.  Ce  fpec- 
»  tacle  fit  verfer  des  larmes  à  ;£née.  Dans 
î»  un  autre  tabl.au  paroiflok  le  jeune 
>.  Troïlus ,  qui  fut  affez  audacieux  poux 
?>  défier  Achille,  Il  elfaïa  en  vain  fes  ar~ 
sp  mes  contre  lui,  Troïlus  lui  écoii  inégal, 
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îven  forces  :  aUfîfle  voyoit-on  le  corps 
»  prefqu'entier  hors  de  fon  char  ,  tom- 
»  bé  à  la  renverfe  &  entraîné  vers  la  ville - 
>>  par  (es  cheveaux  dont  il  tenoit  encore- 
•>•>  les  rênes.  Sa  tête  &  fa  chevelure-  traî- 
j'-noient  à  terre  vtandis  que  fa  lance  oui 
wlui  reftoit  à  fa  main  traçoit  un  filloo. 
»ï-fur  le   fable.    Dans  un  troifiéme  ta- 
>t  bleau  étoient  repréfentées  les  Dames 
5>-Troyennes  ,  les  cheveux  en   défordre- 
j>  dans  le  Temple  de  Palîas.  Elles  paroif- 
»  foient  offrir  leurs  vœux  à  la  DéefTe  peu 
s»  favorable.   D'un  air  trifte  &  fuppliant 
»  elles  lui  préfentoient  une    robe  pour 
>*■  couvrir  fa  riatuë  ;  &  elles  fe  frappoient: 
»-le  fein.  Pallas  irritée  fembloit  tenir  les 
•>•>  yeux  baffles  en  terre.  Une-autre  peintu- 
sj  re  repréfentoit  le  corps  d'Hector-,  qu'A- 
»  chille  après  l'avoir  traîné  autour  des 
»r  fofîes  de  Troye,  vendoit  à  Priam  qui 
v-etoirvenu-  le   racheter.  yEnée  ne  puc- 
»  s'empêcher  de  pouffer  un  profond  fou-- 
rpir  5  lorlqu'i!  vit   les    dépouilies  ,  le 
»»  char  &  le  corps  de  fon  ami  ;  &  qu'il  ap- 
j)  perçut    Priam   défarmé    tendant    des 
»  mains  fuppiiantes  au  meurtrier  de  fon 
v  fils.  Dans  une  autre  peinture  il  fe  vie 
» -lui-même  environné  dans  une  mêlée 
«  par  les  principaux  chefs  du  camp  enne-- 
»  mi,  Il  y  vit  les  Ethiopiens  ,  &  il  re- 
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?»  connut  Mèmnon  à  la  noirceur  de  fon  - 
»  vifage,&  à  la  lueur  de  fes  armes.  La 
t»généreufe  Pentéfilée  s'y  faifoit  remar- 
?>  quer  :  elle  étoit  conductrice  d  un  efca- 
»  dron  d'Amazones,  dont  les  boucliers- 
»  étoient  échancrés  en  demicercle.  Leur 
»>  Reine  foutenant  d'une  écharpe  la  feule 
a>  mammelle  qui  lui  reftoit.paroifïbit  plus  , 
»i  fiere  que  mille  autres  de  fes  compa- 
ti gnes  ;  &  toute  fille  qu'elle.étoit,  elle 
a»ofoit  fe  mefurer  avec  les  plus  braves 
»  guerriers  ». 

Ge  morceau  de  ITBneïde  eft  fi  beau  s . 
que  j'ai  crû  devoir  n'en  rien   omettre  • 
malgré  fa  longueur ,  pour  faire  voir  avec 
quelle  délicatefTe  Virgile  a  fçu  imiter  les 
anciens,  &  enchérir  fur  les  beautés  na- 
turelles qu'il  a.trouvées  dans  leurs  écrits» 
En  voici  encore  un  dans  le  même  genre , 
que  le  lecteur  me  fçaura  gré  de  lui  rap- 
JEpt'H,  peller.  Il  efrdu  fixiéme  livre  delVEneïde  . 
i.  6.  v.  où  Je.Poete  décrit  l'arrivée  dTEnée  à  Cu- 
I«'p!ca-  mes  ^  &  ce  Prince  occupéà  confidérer  : 
u-  le  Temple  de  Diane. 

»  Déjà  le  héros  &.fa  fuite  étoient  en- 
»  très  dans  le  bois  confacré  à  Diane  ,  & 
>»  bientôt  ils  furent  rendus  à  fon  Temple 
?>tout  éclatant  de  dorures.  On  dit  que 
»»  Dédale  fuyant  la  perfécution  de  Mi- 
3î  nos ,  ofa  le  hazarder  à  fendre  les  airs 
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navec  des  aîlès  qu'il  fe  fabriqua  ,  &  que 
»  par  un  chemin  «ouveau  volant  vers  le 
»  Septentrion;  If  vint  à  Crète  à  l'endroit 
»>  le  plus  élevé  de  Cumes.  Dès  qu'il  y  fut 
j»  arrivé  il  commença  par   confacrer  à 
»  Phébus  (es  ailes  ;  puis  il  érigea  un  Tem- 
»  pie  magnifique.  Sur  les  portes  du  Tem- 
»  pie  il  fculpaen  bas  relief  là  mortd'An- 
»  drogee.  Il  y  repréfentâ  les-  Athéniens-  ■ 
>r  que  Minos  obligeoit  tous  lesans'd'en- 
rt  voyer  à  Crète  quatorze  de  leurs  enfans. 
?»  On  y  voit  l'urne  dont  on  fé  fervoitpour 
«  les  tirer  au  fort.  £)ans  un  autre  bas  re- 
»  lief  étoit  figurée  l'Ille  dé  Crète  vis-à- 
*>  vis  d'Athènes.  On  y  avoit  repréfenté 
»  Pafiphaé  ,  &   l'objet   de  fon    brutal 
'» amour.  LeMinotâurequi  en  futlefruit" 
»  Monfïrueux  y  avoit  fa  place.  On  ap-  - 
5*  perçevoit  d'un  autre  côté  le  fameux  la-  - 
5»  byrinthé  dont  on  ne  pouvoir  retrou- 
jvverrifluë  ,  lorfqu'on y  étoit  entré. Dé-- 
>rdale  s'y  étoit  repréfenté  lui  -  même*'- 
s»  Trop  favorable  à  îâ  pafiïon  qu'Aria- 
î*ne  avoit  conçue  pour  Théfée  ,  il  don-  - 
ornoit  à  celui-ci  un  fil  pour  lui  faire  re-- 
5r  trouver  fa  route  dans  lés  obfeurs  dé-  - 
jrtours  du  labyrinthe.  Infortuné  Icare  , 
«  fans  doute  vous   auriez'  eu  parc  à  ce' 
>tbel  ouvrage  de  Dédale  !  Deux*  fois  le 
j*pere  s'efforça  d'employer  l'or  pour  cjfi»- 
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?»  primer  la  chute  de  fon  fils  ;  deux  îcni\ 
»  Tes  mains  fe  refuferenfcà  fon  travail  Les; 
j>Troïens  auraient- continué  à  parcou- 
«  rir  des  yeux  le  refte  de  ces  hiftoires,. 
?»  fi  Achate  »  qu'on  avoit  envoyé, cher cher< 
».  la  Sibylle,  ne  l'eût  amenée.  » 

La  différence  qu'on  peut  bien  fentir? 
entre  ces  peintures  de  Virgile  ,.&  celle.- 
d'Euripide  ,  c'eft  que  les  premières  font 
remplies  defentiment,  &  par-là  plus  in-- 
terreiTantes  que  la  féconde  qui  ne  con-*- 
lient  que  des  fujets  généraux  :  mais  Eu^ 
ripide  n'en  a -pas  été  moins  fenfé  dans  le- 
choix  de  les  fujets  ,  puifqu'il  ne  s'agif- 
foitque  d'une  fituarion  de  (impie  curiofito 
dans  des  filles,,  qui  arrivant  au  Temple 
de  Delphes  avant  leur  makreflfe  -,  jettent- 
çà  .N!  là  un  coup,  d'oeil  en  partant ,  bien 
plutôt  pour  faire  connoitre  au  fpeéta- 
tewr  quel  eft  le  but  de  leur  voyage ,  que 
pour  l'amufer  par  des  defcriptions  hors 
de  faifon  :.auffi  la  fcène  eft  -  elle  courte, 
(ur  cet  article. . 

La  curiofïté  porte  encore -ces  filles  à, 
vouloir  entrer  jufques  dans  le.fanct.uai-. 
re  ,  pour  achever  de  tout  voir  ;  mais  loa 
leur  fait  entendre  que  l'entrée  n'en  eit. 
p.snihle.qu'à  ceux. qui  .viennent  confiai- 
v&r  J-'.Orade  ,raprcs-Jes-  faaifu.es  ^quis.. 

C§5- Axiiémeanês  quiiormuic  Is.dKEur. 
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font connoître  qu'elles  font  les  femmes', 
d'une  Dame  Athénienne  nommée  Creiï--. 
fe.  Il  n'eft  pas  trop    aifé  de   diftinguerr 
nettement  fr  elle  eft  entrée  d'abord  avec. 
fes  femmes,. ou  f*  elie  vient  enfuite  fur 
le  Théâtre ,  car  jufqu'à  préfent   Ion  n'a 
entretenu  que. fa  fuite.  Elle  prend  tout  à 
coup  la  parole  ,  &  femble  répondre  à 
une  demande  qu'on  ne.lui  fairpas  Peut-- 
être vouloit-elle  ne  fe  point  découvrir  ■ 
comme  la  fuite  donne  lieu  de- le  penfer. . 
Le  refte  de  la  fcène,  ou  filon  veut 
cette  nouvelle  fcène,  eft  un  long  entre-  • 
tien  de  Creiife  avec  Ion.  Il  eft  frappé  de  ; 
fon   grand  air  &  fur  pris  de  fes  larmes, - 
D'abord  ,  elle  parott  vouloir   éluder  les 
interrogations  curieufes  du  Miniftre  d'A- 
pollon ;  puis,  elle  répond  en  mots  mys- 
térieux: »  Mes  pleurs-do  ivent  vous  étoa-- 
5ineE,  fans  doute  ;  mais  l'afpect  de  ce  . 
«-Temple  m'a: rappelle  un  trifte  fou  ve- 
rnir. J'oubliois  que  j'étois-en  ce  Heu  ,  §£.. 
»  mon  efprit  étoit  à  Athènes.  Que  les  fem— 
«mes  font -malheur  eu  fes,&  que  lesDieux 
»-fontiniuftes  !  A  qui  avoir  recours ,  fli'i- 
n<niquité  de  nos  Souverains  maîtres  nous 
»rpe!'.d  ?  »  Ce  foupjr.énigmatique  pour 
Ibn,  lui  donne  l'envie  de  découviir  le  fe— 
qet  de:  cette  Dame,  affligée..  Mais    elle.: 
îeuferme  aulli-  tôt  ion  .çceur. poux  ne  pas , 
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lelaifTer  pénétrer  par  un  étranger.  Com^ 
me  il  la  complimente  fur  fa  naiffance,  afin  i 
de  changer  de  difcours  :  »i  Hélas ,  dit-elle , 
5>  c'eft  à  cet  unique  avantage  que  s'eft 
ïî  borné  mon  bonheur!  »  Elle  raconte  àce 
fujetla  Fable  de  fon  ayeul  Ericlhonius , . 
(  grand  titre  denoblefle  )  le  facrifice  que 
fît  Ereéthée  fon  père  de  fes  propres  fil- 
les ,  pour  le  falut  de  la  patrie  (  autre  ti- 
tre d'héroïfme ,)  &la  defïtnée  de  ce  Roi3 
que  Neptune  précipita  tout  vivant  dans- 
lé  fein  de  la  terre ,  qu'il  entrouvrit  d'un 
coup  de  fon  Trident.  Gomme  le  lieu  où ->. 
ât  fut  englouti,  eft  le  même  où.  Apollon  • 
avoit  féduit  Creiife ,  le  nom  de  ce  lieu  i 
la  fait  rentrer  tout-à- coup  dans  fa  rêve* 
lie  &>dans  fon  chagrin  ,  »  Lieu  fatal ,  dit- 
o)  elle  ,  puifTai-je  ne  t'avoir  jamais  vu  !  >r  > 
ïôn  piqué  d'une  nouvelle  curiofité  fait 
\m  nouveau  pas  pour  entrerdans  la  con- 
fidence *de  la  Dame.  Mais  elle  détourne  - 
la  conversation  fur  fon  époux  Xuthus.  Il 
doit  dans  quelques  momen s  venir  conful- 
ter  1  Oracle  d'Apollon.  Mais  il  eft  allé  • 
d'abord  à  l'antre  de  Trophonius.  G'eft 
îe  chagrin  de  fe  voir  fans  poftérité  qui  i 
l'amené  à  :  elphës,  »  Quoi  dit  Ion,  vous 
i?  n'avez  jamais  eu  d'enfans!  »  L'interro- 
gation e(l  embarraflante  par  fa  naïveté.  . 
Mais  Creiife  s'en  tire  adroitement  &  fe 
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contente  de  répondre  :.»  Hélas,  Apol— ~ 
»  Ion  le  fçait  !  »*.-• 

Elle  interroge  à  fon  tour  Ion s  qui  lui? 
avoue  qu'il  n'a  puconnoître  jufqu'à  pré- 
fent  ni  père ,  ni  mère,  &  qu'il,  a  toujours 
vécu  des  autels,  qui  lui  ontfervi  d'afyle. 
i>  Je  fçai ,  dit  Creiïfe ,  une  mère  aufli  in- 
5»  fortunée  que  la  votre.  Quelle  enV  elle., 
»  répond  Ion.  Daignez  me  la  nommer.  » 
Cre'ufe  en  femme  habile  profite  de  cette 
ouverture,  pour  propofer  fon    affaire 
fous  le  nom  d'une  autre.  5>  Ceft  elle  ,. dit  • 
»  cette  PrincefTe  ,  pour  qui  je  fuis  venu  -, 
î».  confulrer  Apollon  en  attendant  Vzsûm 
nvée  de  mon  épouxi»  Elle  fait  donc  en-; 
tendre  ,  que  c'eft  pour  une  amie  qu'elle, 
vient  interroger  le  Dieu  :  &  comme  le 
Miniftrelui  offre  fes  fervices  pour  cela: ... 
après  quelques  façons ,  elle  lui  dit  tout 
de  fuite  ,  que  cette  amie  a  eu  malgré  elle  - 
une  galanterie  avec  Apollon  ;  qu'elle  en  a 
eu  un  fils,  qu'elle  l'a  expofé;  qu'on  ignore 
ce  que  l'enfant  eft  devenu ,  &  qu'elle  le  - 
croit  mort  ;  que.  du  refte,  à  en  juger  par 
la  date  de  cette  avanture •.-,  l'enfant  de- 
vroit  être  à  peu  près  du  même  âge  qu'Ion. . 

Celui-ci  furpris  de  la  conformité  qu'il 
trouve  entre  fon  deftin  &.le  fort  de  cet. 
enfant  ,  ne  peut  toutefois    s'imaginer: 
<ju'un  Dieu,  ait  eu  un  commerce  fecreî 


avec  une  mortelle.  Ainfi  il  conclut  qi*SÇ 
cfl:  inutile  &  même  dangereux  de  conful- 
ter  Phoebas  fur  un  crime  qu'il  n'avoueroit 
pas.  CreUfeenfoupirant  fe  plaint  de  l'in- 
gratitude de  ce  Dieu  ,.&■  voyant  de  loin 
venir  fon  mari ,  elle  recommande  à  Ion» 
un  grand  fecret  fur  l'avanturecui'ellevient. 
de  lui  raconter  au  fujet  d'une  amie ,  dans, 
la  crainte  que  cet  entretien  rapporté  peu 
Sdelemsnt  ne  caufât  quelque  trouble  &» 
quelque  mal-entendu.,  dont  la  honte  re- 
tomberait fur  elle. 

Xurhus  à  la  manière  Gr-ecque  faluëd-'a*. 
bord  le  Dieu  du  PamafiTe  ,  puis  Creiife  ,, 
à  qui  il  apprend  que- l'Oracle  de  l'antre, 
n'a  pas  voulu  prévenir  celui-de  Delphes  :- 
mais  qu'il  afkire. par  avance  que  Xuthus- 
ne  s'en  retournera- point  fans  enfans,  ni- 
Grelife  fans  rcponfe. - 

L'un  &  l'autre  après  quelques  prières, 
entrent  dans  leTem-ple,  tandis  qu'Ion  va. 
chercher  l'eau  pour  faire  les  aîperfions,. 
Avant  que  d'y  aller,. il  rtrlévhit  un  mo- 
ment fur  le  difcoun  de  Creiife,  &  blâme, 
allez  vertement  le  prj.edé  d'Apollon  -3, 
dont  il  fe  tient  fart  fcandalifé.  »  A  quel. 
»  deffein ,  dit-il ,  feduire  des  beautés  mor- 
s* telles,  &>  abandonner  leurs  enfans  au- 
s»  trépas?  Songez- qu'étant  Dieu  vous  de- 
-jx\qz. des. exemples. .de. .yenu,  S'ileft  des. 
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«médians  parmi  nous,  vous  les  puniffez. 
*■>  Sied-il  donc  aux  Légiflateurs  de  \ioIer 
»  les  loix  ?Si  cela  étoit,  ce  cjue  je  n'ofe- 
»  croire;  les  morrels  vous  puniroient  à 
r>  leur  tour  ,  &  vos  Temples  feroient' 
3>  bien-tôt  déferts.  Gar  enfin,  11  vous 
?5  fuccombez  à  d'indignes  pallions ,  il  n& 
»>  faut  plus  accuferles  hommes,  c'eft  à 
»»  vous  qu'il  faut  s'en  prendre.  Ils  ne  font 
jj  plus  que  les  imitateurs  de  vos  vices  : 
»  vous  ères  leurs  maîtres..»  Voilà  ce  que. 
les  fages  Payens  penfoient  de  leurs  Di- 
vinités ,  ou  plutôt  des  fables  que  la  Poëfie. 
leur  imputoit. 

Le  Chœur  reftéfeul  dans  le  Veitibule: 
du  Temple  adrefle  des  vœux  à  Lu  ci- 
ce,  à  Minerve,  &  à  Diane  pour  obtenir, 
à  fes  maîtres  une  poftérité  digne  de  la- 
race  d'Erecchée.  Il  y  a  un  morceau  élé- 
gant fur  l'avantage  d'une  poftérité  nom— 
breufe.  Il  revient  à  ce  que  dit  Cicéron, 
dans  l'Oraifon  pour  Gluentius  où  il  ap- 
pelle un  fils ,  »  l'efpérance  du  père  ,  la, 
«gloire  du  nom  qu'il  doit  perpétuer,, 
w  l'appui  de.  la  maifon  ,  l'héritier  de  la. 
5;  famille  ,  &  un  citoyen  deftiné  à  fervir 
5>  l'Etat.  »  Spfitn  parentis  ,  rnernoriam  no~- 
mini  s  ,.  Çubfiàium  generis  ,.  h&redem  fami- 
lial. ,  âefi^ncitum  Reipublicœ  civew.  Le  Grec. 
d!£uripide0  &  le  Latin  de  Gkéion  n.Q, 
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font  gueresfufceptibles  d'une  traducTiora; 
heureufe  en  notre  langue. 

ACTE    II. 

Ion  revient  demander  fi  Xuthus  eft  for- 
ti  du  Temple.  Ce  Prince  en  fort  à  l'inf- 
tant ,  &  dès-  qu'il  apperçoit  Ion  il  l'a- 
borde, en  lui  donnant  le  nom  de  fils. 
Mais  le  Miniftre  d'Apollon  fe  refufe  aux" 
embrafïemens  de  Xuthus  ,  dont  le  dif- 
cours  lui  paroît  peu  fer  fé.  Sur  quelle  ap- 
parence &  quelle  preuve  Tappeller  fon 
fils?  Il  faut  qu'il  ait  mal  pris  le  fens  de 
l'Oracle.  Cette  conteftation  fait  naître 
peu  à  peu  l'explication  du  myftere.  L'o-' 
racle  a  répondu  à  Xuthus  '.La  première 
perfhnne  que  tu-- rencontrera  a  la  fortie  die 
Temple  efî  ton  fils  :  &  ce  Prince  ravi  de  le 
voir  un  fils  qu'il  ne  connoifïbit  pas  -,  n'a 
point  fongé  dans  fbn  tranfport  à  deman- 
der à  l'oracle  de  quelle  femme  il  a  eu  cet 
enfant.  C'eft  ce  qui  fait  l'embarras  d'Ion. 
»  Comment ,  dit  -  il ,  puis-  je  être  votre  - 
s»  fils ,  fi  vous  ignorez  vous  même  quelle 
»»  eft  ma  mère  ?  •>■>  A  cela  Xùthus  n'a  rien 
à  répondre ,  fi  ce  n'eft  qu'il  convient  d'a- 
voir eu  quelque  galanterie  avant  fon  hy- 
men dans  un  pellerinage  qu'il  avoit  fait  à 
Delphes  aux  fêtes  deBacchus.  Qr  Ioo; 
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voyant  que  la-  date  s'accorde  afTez  avec, 
fon  âge ,  fe  paye  de  cette  raifon ,  &  con- 
fent  de  reconnoître  le  Roi  d'Athènes 
pour  ion  père  ,  par  déférence  aux  ordres 
dé  l'Oracle.  Il  falloit  que  le  refpeét  pour 
les  Oracles-fût  extrême  alors  parmi  les 
Grecs ,  puifque  Xuthus>fe montre  fi  cré- 
dule :  car  pour  Ion  ,  il  ne  pouvoit  que 
gagner  en  fe  donnant  pour  fils  à  un  père 
qui  étoit  Roi  d'Athènes.  Toutefois  ce 
n'efl:  point  ce  motif  qui  le  guide ,  comme 
on  le  verra  bien-tôt. 

Le  Chœur  ne  balance  pas  un  moment 
à  féliciter  fon  maître  d'un  dénoument  fi 
agréable  ;  &•  il  fe  borne  à  foùhaiter  pour 
Greïife  des  héritiers  du  fang  d  Ere&hée  , , 
tandis  qu'Ion  &  Xuthus  réduifent  leurs, 
ibuhaits  à  retrouver  celle  dont  loBare^û 
le  jour. 

Le  père  propofe  à  ce  fils  retrouvé  de 
làiffer  faire  au  tems  pour  l'entier  éclaircif-. 
ièment  de  ce  myftere  ,  &  cependant  de 
quitter  Delphes ,  qu'il  doit  regarder  com- 
me un  exil ,  pour  pafifer  à  Athènes  fa  vé- 
ritable patrie,  où  le  fceptre  l'attend  avec, 
la  plus  riante  fortune.  ».  Vous  ne  répon- 
».  dez  point,  ajoûte-t'il,  pourquoi détour- 
»  ner  vos  regards  >:  D'où  vient-  cette  rc-~ 
»  verie  fubite  où  fe  plonge  votre  efprit  ? 
»Afe,  qu'une  trifteiïe  quifuit  de  fi  près 
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s>  la  douceur  de  nos  embraflfemens  cau~ 
j>  fe  d'inquiétude  à  un  père  tendre  !  >r 
Ion.  Seigneur,  les  chofes  envifagées- 
dans  différentes  fituations  paroiïïent  fous 
des  faces  fort  différentes  Je  ne  puis  que 
bénir  ma  deftinée,  de  m'avoir  rendu  un 
père  tel  que  vous.  Mais  fi  vous  défirez 
de  fçavoir  le  fujet  de  mes  craintes ,  le  voi- 
ci. Je  fçat  que  la  nation  Athénienne  fiera 
de  fon  origine,  fe  vante  de  ne  la  devoir 
qu'au  pays  même  qu'elle  habite.  De  quel 
oeil  regardera-t'elle  le  fils  naturel  d'un 
étranger  >  Le  mépris  eft  le  moindre  ou- 
trage qu'elle  réferve  à  ma  foiblelïè  ,  fi  je 
me  borne  à  l'état  de  particulier.  Tâche- 
rai -  je  de  me  faire  un  nom  parmi  les 
grands  ?  Le  peuple  me  haïra.  La  gran- 
deur efl:  pour  lui  un  objet  d'envie.  D'un, 
autre  côté  ,  les  bons  Citoyens  dont  la  fa* 
ge politique  eft  de  fe  renfermer  dans  Ia< 
fphere  d'une  vie  privée  ,  riront  de  ma  té- 
mérité ,  fi  j'ofe  me  mêler  d'intrigues  , 
chofe  toujours  dangereufe  dans  une  Ré- 
publique. Je  veux  que  la  faveur  m'élève 
aux  premiers  rangs:  que  ne  dois  -  je  pas 
craindre  dans  un  Etat  où  les  Chefs  ne 
fouffrent  point  de  rivaux  ?  Entrerai  -  je 
enfin  dans  une  maifon  étrangère ,  pour  y 
voir  une  femme  irritée  d'avoir  eu  pa'  t  à 
yos peines,  fans efpoir  de  partager  votre 
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"bonheur?  Hé  ,  comment  Creiïfe  ne  haï- 
roit-elle  pas  l'objet  de  votre  tendreffe  # 
-Ce  voyant  privée  d'un  pareil  gage  de  fon 
hymen  ?  Car  enfin  ,  votre  cœur  penche- 
rade  fon  côté  ou  du  mien.  Si  je  lui  enle- 
vé vos  bonnes-grâces,  quel  affreux  défor- 
dre  dans  vorre  maifon  !  Vous  fçavez  trop 
les  funeftes  effets  d'un  amour  qui  fe  croit 
outragé.  Après  tout  ,  Seigneur .,  votre 
époufe  privée.d'hériiiers  excite  macom- 
paffion  Iffuë  d'un  fang  illuflre,  elle  mé- 
rite un  autre  fort.  Vainement  .vous  fai- 
tes briller  la  Couronne  à  mes  yeux.  Son 
éclat  ne  m'éblouit  pas  aiïez  pour  me  ca- 
cher les  maux  qu'elle  renferme.  Hft  ce 
vivre  heureux  que  détre  environné  de 
frayeurs&  de  foucis  ?  Oui  je  préfère  la 
félicité  d'un  homme  qui  ne  rend  compte 
de  fonloiiT  qu'a  lui  feul,  à.eelle  d'un  Roi 
qu'une  crainte  éternelle. rendami  des  mé- 
dians &  ennemi  .des  bons.  Peut-être  ré- 
pondrez-vous  que  l'abondance  &  les  tré- 
fors  font  préférables  à  la  fituation  ,  où  je 
me  vois.  Non,  Seigneur,  non  ,  je  ne  puis 
m'accommoder  des  peines  &  de  l'inquié- 
tude qui  font  attachées  aux  grandes  ri- 
chefTes.  Laiffez-moi  jcu'fr  fans  chagrin  de 
,monheureufe  médiocrité  ;  &foyez  vous 
même  le  juge  de  mon  bonheur  Un  doux 
Joiùr,  point  de  trouble ,  pointd'envieux; 


14*  ï  O  "N  , 

-telle  eft  ma  félicité.  Jamais  je  n'éprouvai 
le  déplaifir  cruel  d'être  Supplanté  par 
d'indignes  concurrens.  Les  louanges  des 
'Dieux ,  &  le  fervice  des  étrangers  parta- 
gent ma  vie..Je  renvoyé  les  unscontens; 
il  en  revient  d'autres ,  que  j'ai  toujours 
le  plaifir  de  fatisfaire,  fans  que  l'habitude 
puifTe  me  rendre  moins  agréable  à  leurs 
yeux  :  &-ce  qui  me  paroit  un  bien  inef- 
timable  „  -c'eft  que  mon  cœur  d'accord 
avec  mon  devoir  contribue  à  me  ren- 
dre vertueux  &  digne  du  Dieu  que  je 
fers.  Jugez ,  fi  je  dois  balancer  entre  ces 
biens  &  ceux  que  vous  m'offrez  ;  ou 
plutct,  permettez  que  je  continue  de 
vivre  dans  l'humble  emploi  où  je  me 
trouve ,,  puifqu'après  tout ,  il  eft  indif- 
férent d'être  heureux  par  les  richeffes 
ou  par  la  médiocrité. 

C'eft-là  un  de  ces  morceaux  que  la  na- 
ture avoue  dans  tous  les  rems ,  &  que  f 

*  Voyez.  Athalie  de  RAciNE^4c?e  ILS  cène  VIT. 
&  autres  Scènes.  Si  mon  Ouvrage  a  quelque  fui- 
te ,  parmi  plufieurs  Difcours  ou  traités  qui  la 
formeront  ,  je  ferai  voir  dans  celui  de  V Imitation 
avec  quel  art  &  quelle -finelTe  Racine  a  fondu  le 
génie  des  Anciens,fur  tout  celui  d'ErjRiPioE  avec 
le  lien  propre  pour  s'en  faire  un  tout  nouveau. 
Ou  y  verra  en  détail  lafoupleiïe  inimitable  de 
cet  ingénieux  Imitateur ,  quia  tourné  en  beautés 
fuprêmes  une  infinité, de  tours  Se  de  traits  naïfs., 
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:Racine  a  faitheureufement  pafferfur  no- 
tre Théâtre.  Xuthus  n'y  répond  qu'en  fai- 
iant entendre  à  fon  fils  qu'il  faut  céder  à 
•fa  nouvelle  fortune ,  &  que  pour  lui  il  va 
faire  des  facrifices  ,:&  préparer  un  feftin 
pour  célébrer  le  jour  de  la  natiTance  de 
ïon  fils.  Il  le  nomme  Ion  par  allégorie  à 
4a  rencontre  qu'il  -en  a  fait  à  l'uTuë  du 
Temple  *  ;  &  pour  lever  toutes  les  diffi- 
cultés ,  il  défend  au  Chœur  fous  peine  de 
.mort,  d'apprendrexette  nouvelle  à  Creiï- 
fe.  Il  veut  en  un  mot  qu'elle  l'ignore ,  juf- 
qu'à.ce  quil  prenne  {on  tems  pour  la  dé- 
terminer à  fouffrir  un  autre  fils  que  le 
iien  fur  leThrône  d'EreGthée.A  cette  con- 
dition le  fils  confent  de  fuivre  fon  père  à 
Athènes  ,.&  il  ne  défîre  rien  autre  chofe 
^pour  combler  fes  vœux ,  que  de  retrou- 
ver pour  mère  une  Athénienne. 

Comme  les  femmes  de  Creufe  ,  pré* 

;que  tout  l'artifice  d'une  traduction  ne  fi-auroit 
tien  faire  fentir.  En  attendant ,. fi  le  Lecteur  veut 
bien  jetter  un  coup  d'œil  fur  l'Athalie ,  il  recon- 
noîtra  Ion  dans  Joas,  au  moins  en  partie  ,&  les 
•Chœurs  Grecs  dans  les  Chœurs  François  fans 
compter  le  plus  grand  nombre  des  plus  beaux 
tours  ,  &  la  noble  fimplicité  de  cette  admirable 
Tragédie  ;  comme  j'e (père  le  développer  quel- 
que jour. 

♦Parce  que  cet  enfant  s'eft  offert  le  premier  à 
la  vue  de  Xuthus  iortaiu  du  Temple  tfyévn  fui. 
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soient  les  fuites  funeftes  de  cet  Oracle; 
•malgré  la  défenfe  de  XuthusJ'indignarioti 
d'emporté  fLr  la  crainte  dans  leurs  efprits; 
j&  plus  fidèles  au  fangd'trecthée  qu'a  un 
iloi  étranger,  elles  forment  le  deiïein  de 
découvrir  à  Creufe  le  fecret  de  fon  époux, 
&c  de  fervir  la  vengeance  de  cette  Prin- 
icetth  &  la  liberté  -d  Athènes  ,  en  perdant 
-Ion, 

ACTE     III. 

-     Creufe  fuivie  d'un  Vieillard  qui  avoit 
-été  Gouverneur  d'Erecthée  ,  &  qu'elle 
regarde  comme  un  père ,  le  prie  de  fe 
-joindre  à  elle  pour  obtenir  d'Apollon  un 
oracle  qui  foit  favorable  à  fes  défirs.  Tan- 
dis que  le  Vieillard  fe  met  en  devoir  de 
•lui  obéir  &  d'entrer  dans  le  temple  ,  elle 
•s'avife  de  demandera  fes  femmes  quelle 
-réponfe  Xut-hus  a  reçue   du  [~>ieu.   Le 
Chœur  par  un  air  trifte  &  par  des  mots 
entrecoupés  ne  lui  fait  rien  attendre  que 
de  fâcheux  ,.&  excite  de  plus  en  plus  fa 
cutiofit-é  en  lui  apprenant  les  ordres  de 
Xuthus  &  le  fupplice  dont  il  a  menacé 
celles  qui  violeroient  fon  fecret.  Enfin, 
ces  femmes  s'expliquent  peu  à  peu  ,  &  ré- 
vèlent tout.  La  Reine  en  eft  frappée  com- 
me d'un  coup  de  foudre  :  &  la  douleur 
oe  lui  permet  pas.de  parler.  Mais  le  Vieil- 
lard 
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krd  dévoué  aux  intérêts  des  Ereéthides , 
&  outré  d'une  action  qui  lui  paroît  fï  di- 
gne d'un  Roi,  s'écrie  ,  >j  Madame,  on 
»  vous  trahit ,  &  votre  époux  vous  dé- 
v  trône.  Ceft  moins  par  haine  pour  lui 
»  que  par  fidélité  pour  vous,  que  j'ofe 
«vous  parler  ainiï  d'un  étranger  qui 
s;  après  vous  avoir  époufée  ,  n'a 'pas  rou- 
»  gi  de  violer  la  foi  qu'il  vous  avoit  ju- 
»  rée  ,  &  de  fe  procurer  des  héritiers  qui 
v  ne  font  pas  de  vous,  je  vais  donc  vous 
>»  déveloper  ce  myftere.  »  II  le  fait  d'u- 
ne manière  bien  capable  de  concerner 
Creufe  ,  mais  auffî  très-vrai- femblable, 
eu  égard  aux.  circonftances  qu'il  rafTem- 
ble.  La  ftérilité  de  la  Reine;  le  voyage  à 
Delphes  ,  la  rencontre  &  la  reconnoif- 
fance  précipitée  d'un  fils  ,  tout  a  l'air 
d'un  artifice  concerté  pour  placer  le  fils 
de  quelque  efclave  aimée  fur  le  Trône 
des  Ere&hides.  Il  peint  cet  artifice  des 
plus  affreufes  couleurs  ,  pour  animer  la 
Yengeance  de  Creufe  :  &  il  lui  dit  nette-, 
ment  .qu'il  n'y  a  plus  de  reiïburce  pour 
elle  que  dans  le  fer  ou  le  poifon ,  fi  elle 
veut  prévenir  fa  mort  par  celle  de  fes 
deux  ennemis.  Il  s'offre  lui-même  à  de- 
venir l'exécuteur  de  fa  rage;  &  le  Chœur 
époufe  les  mêmes  fentimens  de  fureur. 

Creufe  entièrement  convaincue  de  h 
"       Tome  V,  G 
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perfidie  de  Xuthus  ,  levé  le  mafque  ,  Se 
fait  une  action  bien  hardie  pour  une  fem- 
me. »  Dois-je  parler  ou  me  taire  encore  , 
»  dit-elle  ?  Trop  fcrupuleufe  pudeur  , 
9>  ceife  de  me  contraindre.  Car  qui  m'ar- 
s>  réte  déformais  ?Chaffée  de  mon  Trô- 
3»  ne  &  privée  de  l'efpoir  d'avoir  des  fuc- 
s>  cefleurs  de  mon  fang ,  eft  -  il  encore 
»>  quelque  devoir  qui  me  lie  à  mon  in- 
s>.grat  époux  ?  »  Ce  début  eft  fuivi  de 
fermens  affreux  qu'elle  fait  de  révéler  fa 
honte  &  celle  de  Xuthus.  Cependant  les 
larmes  qui  coulent  de  fes  yeux,  &  la  rou- 
geur .qui  lui  couvre  le  front  montrent 
combien  lui  coûte  l'aveu  qu'elle  va  faire. 
Auiïî  ne  le  fait-elle  que  pour  reprocher 
aux  hommes  &  aux  Dieux  leur  ingrati- 
tude &  leur  trahifon.  Ceft  fur  tout  à 
3?hcebus  qu'elle  adreffe  les  plus  vifs. repro- 
ches, en  publiant  que  ce  Dieu  a  triom- 
phé de  fa  pudeur ,  &  qu'il  a  fouftert  que 
fon  fils  foit  devenu  la  proye  desoifeaux  , 
tandis  qu'il  rend  au  traître  Xuthus  un  fils 
.qui  n'eftpas  à  elle. 

Le  Vieillard  &  le  Chœur  également 
furpris  de  cet  autre  malheur  de  la  Reine 
dont  ils  n'avoient  eu  aucune  connoiffan- 
ce  ,  comprennent  a  peine  tout  le  fens  de 
fes  paroles.  C'eft  pourquoi  le  v'ieutf 
.gouverneur  fe  fait  répéter  toute  cette 
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aventure  pour  tâcher  de  découvrir  fi  l'on 
ne  pourroit  pas  retrouver  quelque  trace 
de  cet  enfant  expofé ,  qui  feroit  du  moins 
l'héritier  légitime  du  Trône  ,  &  le  ven- 
geur de  fa  mère.  Mais  Creiïfe  avoue 
qu'elle  l'a  caché  dans  une  grotte,  &  que 
depuis  elle  ne  l'a  plus  revu.  »  O  cruelle 
»  mère ,  s'écrie  le  Vieillard ,  ô  Dieu ,  en- 
s>  core  plus  barbare  !  »  Le  récit  de  Cre'ufe 
lui  arrache  cette  exprefllon  :  car  elle  lui 
peint  vivement  cet  enfant  malheureux  , 
qui  lui  tendoir  en  vain  les  bras,  &  la  fa- 
tale néceffité  où  elle  éroir  de  facrifier  l'a- 
mour maternel  aux  égards  d'un  honneur 
Révère  qu'il  falloit  mettre  à  couvert. 

j>  Vengez -vous ,  dit  le  Gouverneur,' 
»  &  p  unifiez  d'abord  l'amant  qui  vous  a 
j>  perdue.» 

Creuse.  Comment  étant  mortelle 
puis-je  punir  un  Dieu? 

Le  Gouverneur.  Mettez  en  feu  le 
Temple  de  Delphes. 

Creuse.  Une  crainte  religieufe  m'ar- 
rête ;  &  je  n'ai  déjà  que  trop  de  mal- 
heurs. 

Le  Gouverneur.  Hé  bien  perdez  vo- 
^tre  époux. 

Creuse.  Un  refte  de  refpeft  pour  un 
hymen  qui  me  fut  cher  ,  en  murmure.  fc- 

Le  Gouverneur*  Du  moins  étouf- 
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fez  ce  monftre  naifTant ,  cet  Ion  qui  s'é- 
lève contre  vous. 

Elle  écoute  plus  volontiers  cette  pro* 
pofition.  Il  n'eft  plus  queftion  que  des 
moyensde  ré"uflir.  Le  Vieillard  du  mê- 
me ton  qu'on  vient  d'entendre  ,  propo- 
fe  les  plus  violens  ,  comme  d'aller  égor- 
ger Ion  dans  la  tente  faccée  où*  il  man- 
ge avec  fes  amis.  Mais  la  PrincefTe  n'ap- 
prouvant rien  de  tout  cela  ,  «  C'eft  donc 
j)  à  vous,  reprend- il  ,  à  chercher  une 
»  reffource.  »  Creiife  en  trouve  une  di- 
gne d'une  femme  en  fureur ,  c'eft  le  poi- 
fon.  E-Ile  en  avoit  un  très-préfent  &  très- 
efficace  qui  lui  venoit  de  Minerve,  à  fça- 
voir  deux  gouttes  du  fang  de  Médufe 
jque  la  DéelTe  avoit  données  à  Erictho- 
nius  avec  cette  propriété  que  l'une  des 
gouttes  procureroit  la  guérifon  ,  &  l'au- 
tre une  prompte  mort.  Creiife  charge 
Je  Gouverneur  d'empoifonner  Ion  avec 
la  liqueur  mortelle  :  mais  elle  voudrok 
attendre  que  fa  viélime  fût  1  Athènes. 
j»  Non  ,  répond.le  Gouverneur  ,  c'eft  ici 
»  qu'il  faut  s'en  défaire  pour  cacher  la 
a»  main  qui  le  perd.  » 

Creiife  y  confent ,  &  lui  donne  un  va- 
ie  d'or  où  eft  renfermé  le  poifon ,  avec 
ordre  de  le  répandre  dans  la  coupe  d'Ion. 
Jandis  qu'elle  va  dans  Ion  appartement; 
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en  attendre  l'effet ,  le  Vieillard  s'encou- 
rage à  ce  Crime  par  cette  horrible  fenten- 
ce:  »>  Soyons  vertueux ,  quand  tout  nou9 
»  rit.  Mais  s'agit-il  de  nous  venger  d'un 
»  ennemi ,  n'écoutons  plus  une  importu- 
»  ne  vertu  ». 

Ces  fentences  &  toute  la  conduite  de 
l'attentat  paroiffent  ne  convenir  guères 
à  des  personnes  pour  qui  le  fpectateur 
s'eft  intéreffé.  Le  Chœur  n'eft  pas  moins 
coupable  que  les  principaux  perfonna- 
ges ,  &  fa  fidélité  pour  la  race  d'Erecthéa 
ne  fçauroit  (  cerne  femble  )  juftifier  for* 
emportement,; quoique  le  Poëte  tâch© 
de  l'ériger  en  vertu  dans- l'Intermède  da 
tet  A<fte.  Il  faut  pourtant  convenir  que 
la  fituation  eft  admirable  ;  qu'elle  eft  ti- 
rée des  vrais  fentimens  du  cœur  humain, 
&  que  par  conféquent  elle  eft  dans  le  vrai 
goût  du  Théâtre. 

ACTE    IV, 

Un  domeftique  de  Creufe  vient  d'ur* 
air  effaré  demander  au  Chœur  où  eft  la 
Princeffe  ,  qu'il  a  déjà  cherchée  inutile** 
ment  par  toute  la  ville ,  &  que  tout  Del- 
phes vient  de  condamner  à  la  mort.  H 
lacherche  apparemment  pour  la  fauver  , 
ril  eft  pofliblej  &  toutefois ,  il  s'arrête 
G  iij 
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avec  le  Choeur  afTez  long-tems  pour  fai- 
re un  récit  très-étendu  de  la  manière 
dont  la  confpiration  contre  Ion  a  été  dé- 
couverte. En  voici  le  fens. 

»>Xuthus&  fon  fils  étoient  partis  de 
»  ce  lieu  dans  le  deflein  de  faire  des  facri- 
j>  fices  &  un  feftin  pour  célébrer  la  naif- 
»  fance  d'Ion.  Xuthus  fe  charge  des  fa- 
?>  crifices  ;  &  prêt  d'aller  fur  le  double 
»  fommet  du  Parnafle  poux  arrofer  l'un 
»  &  l'autre  du  fang  des  victimes  en  l'hon- 
»>  neur  de  Bacchus ,  il  dit  à  fon  fils  :  Ele- 
»  vez  des  tentes  :  donnez  aux  Delphiens 
»  une  fête  fuperbe  ,  &  n'attendez  pas 
»  mon  retour.  » 

La  précaution  que  prend  le  Poète  d'é- 
carter Xurhus  étoit  bien  nécefTaire ,  com- 
me on  va  voir  :  mais  elle  ne  fauve  pas 
entièrement  la  faute  qu'il. a. voulu  evi-* 
ter. 

Le  domeftique  décrit ,  avec  beaucoup 
d'art  &  trop  fans  doute  ,  la  falle.  du  fef- 
tin.  »  C'étoit  une  feule  tente  qui  renfer- 
9>.  moit  un  arpent  en  quarré  long ,  &  qui 
w  pouvoit  contenir  tout  le  peuple  de  Del- 
5>  phes.  Elle  étoit  ornée  des  plus  riches 
»  tapifTeries  du  Temple  ;  ce  quifaifoit  un 
»  merveilleux  fpeâacle.  Car  au  lieu  de 
?>  platfonds  on  voyoit  le  magnifique  pré- 
j»  fent  d'Hercule ,  monument  de  fa  vie* 
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î>j  toire  ;  &  dépouille  précieufe  des  Ama- 
»  zones.  C'étoit  un  Ciel  parfemé  d  e- 
î>  toiles.  Le  foleil  hâtant  fes  courfiers  de 
»  fe  précipiter  fous  les  eaux  ne  jettoit 
îî  plus  que  les  derniers  traits  d'une  lu- 
»>  miere  mourante  :  la  Nuit  revêtue  de! 
?»  longs  crefpes  noirs  conduifoit  fon  char 
»>  léger  dans  la  plaine  Ethérée,  fuivie  des 
»  Aftres  brillans  parmi  lefquels  les  Pléïa- 
»  des  fe  faifoient  d:ftinguer  ,  aufli-bien 
»vqu'Orion  armé  de  fon  épée.  >»  On  dé- 
crit du  même  air  l'Ourfe  dont  la  queue 
faifoit  plufîeurs  replis  ,  la  pleine  Lune  ,. 
qui  divile  le  mois,  avec  les  Hyades,  & 
dans  un  lointain  l'Aurore  qui  attendoir 
le  départ  des  Aftres.  >j  D'autres  orne- 
•9)  mens  ,  continue  l'Officier,  tenoient 
»»  lieu  de  murs.  C'étoient  des  Nauma- 
»  chles ,  des  chaiïes  ,  des  Centaures ,  des 
»  cerfs ,  &  des  lions.  Enfin  à  l'entrée  ,  il 
»  y  avoit  un  Cécropsavec  une  queue  de 
»  ferpent  à  contours  tortueux  ,  &  fes 
*>  filles  à  fes  côtés.  Du  refte  les  tables 
»  étoient  chargées  de  coupes  d'or. 

Cela  reflemble  allez  aux  enchante- 
mens  des  Fées ,  vu  le  peu  de  tems  qu'on 
a  employé  à  préparer  cette  fête.  D'ail- 
leurs la  defcription  qu'on  en  fait ,  plus 
badine  *  ,  ce    femble ,   que    pompeu- 

*'Elle  eft  élégante  &  charmante  en  elle-mêr 
G  iiij 
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fe  ,  &  tout  au  moins  hors  de  place ,  ne 
devoit  gueres  plaire  à  des  femmes  ef- 
frayées à  qui  l'on  venoit  annoncer  une 
mort  certaine.  Le  narrateur  pouvoit  s'en 
tenir  aux  chofes  qui  fuivent,  &  que  je 
vais  dire. 

»>  Un  Hérault  avec  cérémonie  avoit  in- 
»  vite  tous  les  citoyens  au  feitin.  La  far- 
53  le  étoit  remplie,  &  les  convives  ornés 
»i  de  couronnes  avoient  commencé  le 
»  repas ,  lorfqu'un  Vieillard  a  paru  datrs 
s»  l'afiemblée  ,  &  a  réveillé  la  joie  en  fe 
»  faifant  l'Echanfon  public.  La  Mufique 
5)  &  Bacchus  ayant  échauffé  les  efprics ,  le 
»  Vieillard  fait  apporter  de  plus  grandes 
»  coupes,  &  fe-fait  un  mérite  de  fervir 
»  lui-même  fon  nouveau  makre.  Il  avort 
»  mêlé  dans  le  vin  un  poifon  ,  qu'il  avoir, 
>*  dit- on ,  reçu  de  Creiife.  Ion  faifoit  dé- 
»  ja  la  libation  ,  quand  une  parole  écha- 
o>  pce  à  un  des  Officiers  lui  a  fait  entre- 
5»  voir  un  fâcheux  préfage.  Il  demande 
*>  une  autre  coupe  &  fait  une  libation  de 
»  tout  le  vin  qui  étoit  dans  lafienne  en 
î>  invitant  les  convives  à  l'imiter.  Cepen- 
»  dant  une  troupe  de  colombes  entre 
ï>  dans  la  tente  &  goûte  de  ce  vin  répan* 

me.  Ce  n'eft  que  fa  place  que  j'ofe  ici  blâmer. 
On  pourroic  faire  un  beau  tableau  fur  cette.  de£ 
cription. 
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>»  du  par  les  conviés.  On  n'en  voit  aucun 
»>  effet  funefte  pour  ces  oifeaux.  Mais  la 
a>  colombe  qui  s'étoit  arrêtée  proche 
n  d'Ion  trempe  à  peine  fon  bec  clans  le 
nvinempoifonné ,  qu'elle  s'agite  violem- 
>»  ment ,  fait  entendre  une  voix  plainti- 
»ve,  &  tombe  étendue  aux  pieds  de? 
j>  fpectateurs.  Ion  déchirant  auffi-tôt  fes> 
»  vêtemens  y  s'écrie;  Quel  mortel  atten- 
»  te  fur  mes  jours  ?C'eft  à  toi,  Vieil  lard  j 
s»  de  me  le  déclarer  ,  puifque  c'efl  de  ta 
y>  main  que  j'ai  reçu  le  poifon.  L'Echan- 
jffon  après  quelques  détours  confeffeen-* 
95  fin  le  forfait  de  Creiife.  Ion  à  la  tête' 
»j  des  conviés,  court  à  l'infant  aux  Minif-  - 
>j  très  du  Temple  en  demandant  juftice; 
>j  &  tous  d'une  voix  ont  condamné  la 
»  Reine  a  être  précipitée  du  haut  du ro-« 
>y  cher  m.' 

Je  ne  crains  pas  d'être  blâmé  des  par-* 
tifans  de  l'Antiquité  les  plus  outrés ,  fi  je 
crois  voir  une  faute  dans  cet  inutile  récit, 
puifque  celles  qui  y  font  intereflées ,  je 
veux  dire,  les  femmes  de  Creiife,  n'a- 
voient  befon  de  fç  avoir  autre  choie  ,  f£- 
non  que  tout  étcir  découvert ,  fanss'em« 
barraflerde  larrahitre,  &  moins  encore- 
de  la  defcripion  du  fefiin;  outre  que  l'ef- 
fentiel  pour  le  dcmefhque  ,  témoin  de 
©et  événement ,  étoit  de  chercher  promp- 
G-y 
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tement  fa  maîtrefte  pour  favorifer  (on 
évafion  ,  &  non  pas  de  s'amufer  à  décrire 
une  falle  de  feftin  &  de  bal. 

Le  Chœur  fe  Tentant  coupable  du  fe- 
cret  violé,  &  complice  du  crime  de  la 
Reine,  voit  bien  qu'il  mérite  doublement 
là  mort  ;  &  comme  il  ne  voit  nulle  appa- 
rence à  fe  fauver  par  la  fuite  ,  il  entre 
dans  des  fentimens  de  frayeur  qui  con- 
viennent à  des  femmes  ,  &  cjui  pou- 
voient  s'exciter  ,  fans  qu'il  fût  néceflaire. 
d'employer  une  narration  fi  détaillée. 

Je  fuis  perfuadé ,  malgré  l'arrangement  ■ 
ordinaire  des  Scènes ,  que  le  quatrième 
A  été  finit  par  ce  défefpoir  du  Chœur  , 
&  que  le  cinquième eft  ouvert  par  Creli- 
fe.  Quoiqu'il  en  foit  cette  Princefle  fur- 
ie bruit  de  fa  condamnation  ayant  trou- 
vé le  fecret  de  s'échaper  &  de  parvenir 
jufqu'au  Veftibule  du  Temple  demande 
au  Chœur  un  confeil  dans  l'extrémité 
où  elle  eft  réduite.  ÎVlais  elle  n'en  trouve 
qu'un  dans  des  femmes  éperdues  à  l'af- 
peét  d'une  mort  qui  les  menace  elles- 
mêmes  ;    c'eft   d'embraflTer   l'autel    du  . 
Dieu. 

Cre'ùfe  s'y  réfugie,  à    propos  :  car  le 
Théâtre  fe  remplit  tout-à-coup  de  gens  - 
armés  qu'amené  Ion  pour  fe  faifir  defon 
ennemie.  Dès  qu'il  la  voit ,  /a  haine  s'a-. 
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idrefle  au  fleuve  Céphife  en  ces  termes. 
»  Comment  peut  être  iiTuë  de  vous  cette 
»  vipère  aux  yeux  enflammés,  dont  l'au- 
»  dace  eft  un  venin  plus  fubtil  que  le 
5>  poifon  qu'elle  a  ofé  me  préfentér  ? 
s)  qu'on  la  prenne,  &  que  fon  corps 
»  (bit  impitoyablement  déchiré  en  tom- 
»  bant  de  rocher  en  rocher.  C'eft  fans 
»•  doute  un  effet  de  mon  bon  deftln  que 
»  je  l'aïe  connue  avant  que  d'arriver  à- 
9>  Athènes  Si  tu  as  ofé  actenter  fur  ma 
»>vieau  milieu  de  Delphes ,  qu'aurois-je 
3>dû  attendre  de  toi  dans  le  fein  de  ton 
»  Palais?Tes  perfides  careiTes  m'auroient 
9)  coûté  le  jour.  Ne  te  perfuades  pas  que  ' 
»  cet  autel  &  ce  Temple  te  dérobent  à 
9»  ma  vengeance.  Si  la  pitié  doit  avoir  lieu3 
s>  c'eft  en  faveur-  de  ma  mère  &•  de  moi- 
s»  même  ?v 

Ion  fait  ici  mention  de  fa  mère  fans  fça* 
voir  que  c'eft  elle  dont  il  pourfuit  la  mort. 
Elle  ignore  de  même  qu'il  eft  fon  fils;  & 
cette  double  erreur  produit  l'embarras 
intérelTant  qu'on  va  voir. 

Creuse.  Je  vous  défends  à  tous  au 
nom  d'Apollon  &  au  mien  d'approcher 
de  cet  autel. 

Ion.  Qu'y  a  -  t'il  de  commun  entre 
Apollon  &  toi  ? 

Creuse,  Je  fuis-dévouée  à  ce  Dieu* 
G  vj 
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Ion.  N'as  -  tu  pas  voulu  perdre  fort 
fils? 

Creuse.  Devenu  fils  de  Xuthus  tu  n'eft 
plus  celui  d'Apollon. 

Ion.  Mais  je  l'avois  été  ,  &  c'eft  de  lui 
que  je  tiens  en  effet  tout  ce  que  je  fui3. 

Creuse.  Tu  as  été  à  lui,  &  j'y  fuis  à 
préfent. 

Ion.  J'étoisjufte,  &  tu  es  impie. 

Creuse.  Je  n'ai  fait  que  me  venger  de 
l'ennemi  déclaré  de  ma  maifon. 

Ion.  D'un  ennemi  !  Ai-je  envahi  ton 
Trône  à  main  armée? 

Creuse. Gui ,  crue! ,  tu  asmis  en  com- 
fouftion  la  maifon  d'Erecthée,' 

Ion.  Ai-je  porté  à  Athènes-  le  fer  &  le 
feu  > 

Creuse.  C'étoit  lès  y  porter  que  de 
m'arracher  le  Sceptre. 

Ion.  Mon  père  me  faifoit  héritier 
d'un  Sceptre  qui  eft  le  prix  de  fa  valeur. 

Creuse»  Et  quel  droit  un  defcendant 
d'Eole  a-t'il  fur  le  peuple  de  Pallas. 

Ion.  Un  droit  acquis  par  fon  courage. 
Le  droit  de  libérateur. 

Creuse.  S'il  en  fut  le  libérateur ,  doie- 
H  en  être  l'Ufurpateur  &  le  Tyran  ? 

Ion.  C'eft  donc  une  vaine  crainte  de 
l'avenir  qui  te  portoix  à  me  donner  la. 
jfcort  h 
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-  Creuse;  Je  te  donnoii  la  mort  pour 
prévenir  mon  trépas. 

Ion.  Non ,  non ,  c'eft  la  laloufiVqui  a 
conduit  tes  coups  :  c'eft  la  rage  de  te  voir 
fans  héritiers. 

Creuse.  Si  je  manque  d'héritiers  eft- 
ce  un  titre  pour  m'enlever  la  couronne  ? 

Ion.  Pour  n'être  pas  ton  fils  ,  dois-^ja 
être  privé  de  l'héritage  paternel  ? 

Creuse.  Il  eft  à  toi  ;  prens  Ton  épée  2c 
fon  bouclier  :  Voilà  tes  biens  &  ton  hérU 
tage. 

Ion.  Va  ,  quittes  cet  autel  &  celles  de 
profaner  la  majefté  du  Dieu. 

Creuse.  Va  porter  de  pareils  ordres 
à-  ta  mère; 

Ion.  Quoi  ,  je  ne  tirerois  pas  raifon 
d'une  impie  qui  m'a  prefque  donné  la 
mort. 

Creuse.  Venges-toi  :  c'eft  fur  cet  au- 
tel qu'il  me  faut  égorger. 

Ion.  Quelle-fureur  de  vouloir  enfan-* 
glanter  les  couronnes  du  Dieu  ? 

Creuse.  Pour  te  rendre  coupable. 

Ion  finit  par  une  exclamation  contre 
Finjuftice  des  loix  ,  qui  donnent  au  cri- 
me un  afyleréfervé  feulement  pour  l'in- 
nocence -,  &  foit  que  les  Actes  ayent  été 
mal  divifés ,  comme  il  y  a  apparence  ,  foie 
^uçlo^uautre.raifan- ,  Y Aàe fuivant  ame* 
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ne  la  PrëtrefTe  de  Phébus ,  fans  autre  In- 
termède ,  pour  faire  le  dénoument  de 
cette  intrigue. 

ACTE     V. 

Cette  PrëtrefTe  fort  du  Temple  par 
infpiration  divine  pour  venir  calmer  la 
colère  d'Ion.  Comme  elle  lui  tenoit  lieu 
ée mère,  il  a  pour  elle  le  refpect  &  la 
déférence  d'un  tendre  fils  :  mais  il  ne 
peut  concevoir  les  ordres  qu'elle  lui  don- 
ne ,  à  fçavoir  d'aller  à  Athènes  fans  fouil- 
ler fes  mains  dans  le  fang  de  fon  enne- 
mie. »  Une  jufte  vengeance  ,  dit- il ,  nous 
vr. rend  -  elle  coupables  }>■■?  La  PrëtrefTe 
pour  s'expliquer  peu  à  peu,  lui  montre 
un  petit  berceau  qu'elle  porte.  (  Ceft  ce- 
lui où  elle  avoit  trouvé  ïon.  )  Jamais  elle 
ne  lui  avoit  montré  ce  gage  fi  propre  à  lui 
faire  retrouver  fa  mère  ,  parce  qu'Apol- 
lon l'avoit  ainfî  voulu  :  &  c'eft  par  Tor- 
dre de  ce  même  Dieu  qu'elle  découvre 
en  ce  jour  un  dépôt  fi  important.  i>  Re- 
îrcevez-le  dit-elle,  &  cherchez  les  traces 
3}  de  elle  dont  vous  reçûtes  le  jour.  îj 

Il  y  a  beaucoup  de  machines  dans  tou- 
te cette  pièce  :  car  outre  que  la  Prêtref- 
fe  en  eft  une  auffi  bien  que  Minerve  qui 
viendra  après  s  on  ne  concevroit  p^ 
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pourquoi  la  ProphêtefTe  a  gardé  fi  Iong- 
temsce  berceau  fans  en  rien  dire,  &fans 
que  perfonne  en  foupçonnât  rien  ,  fi  1© 
Poëte  n'avoir  eu -foin  de  faire  entendre 
plus  d'une  fois  que  tel  étoit  le  bon  plaifir  - 
d'Apollon" ;  de  forte  qu'Apollon  femble 
avoir  tout  fait  exprès  pour  donner  lieu 
à  une  Tragédie  ;  tant  il  prend  de  précau- 
tions pour  en  ménager  tous  les  refforts, 
Après  avoir  exécuté  fes  ordres ,  la  Pré- 
treife  fait  les  derniers  adieux  à  Ion,& 
ne  lui  apprend  rien  autre  chofe  de  fon 
fort  (mon  qu'il  a  été  expofé  fur  la  porte 
du  Temple  dans  le  berceau  qu'elle  lui 
donne,  &  que  déformais  c'eft  à  lui  de 
chercher  avec  foin  fa  mère  aux  marques 
qu'il  trouvera  dans  le  dépôt  qu'Apollon 
lui  remet  entre  les  mains.  Il  eft  vrai  que 
cela  fe  fait  pour  ne  pas  précipiter  le  :dé- 
noument;  mais  c'eft  un  défaut  que  de 
multiplier  les  machines  pour  ménager  les 
furprifes  ,  quelque  touchantes  qu'elles 
piaffent  être. 

Ion  attendri  à  là  vue -'de  fon  berceau  ; 
verfe  des  larmes  en  fongeant  qu'il  a  été 
afiez  malheureux  pour  devoir  fa  naiffan- 
ce  à  un  crime  ,  &.pour  être  expofé  à  la 
mort  par  une  mère  qui  auroit  dû  l'allai- 
ter \  Il  bénit  le  Dieu  qui  l'a  fecouru  en 
♦Côtoie. la  coutume  .des  femmes  Guccjues. 
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maudiflant  la  fortune  qui  l'a  trahi  ï£? 
par  un  retour  de  tendretfe  il  plaint  ii 
mère,  que  des  égard  cruels  ont  appa- 
remment forcée  à  perdre  ce  qu'elle  avoit 
de  plus  cher.  ïrréfolu  fur  le  parti  qu'il 
doit  prendre  ,  il  veut  d'abord  faire  au 
Dieu  de  Delphes  un  don  de  fon  ber- 
ceau, pour  n'être  pas  obligé  d'y  trouver 
ce  qu'il  ne  voudrait  pas  ,  c'eft  -  à  -  dirs 
«ne  mère  vile  ,  une  efclave.  Son  incer- 
titude lui  paraît  plus  douce  qu'un  éclair*- 
ciiTement  qui  le  rendrait  méprifabls. 
y>  Mais  quoi ,  reprend-  il ,  dois-je  me  dé- 
»  fier  des  faveurs  d'un  Dieu  qui  m'a  con-. 
s»  fervé  fi  fidèlement  ces  gages  de  ma 
»  naiffance  ?  Ofons  ouvrir  ce  berceau  : 
»  aulïî  bien  ne  fçaurois  je  éluder  mon 
5»  deftin.  Sacrés-  ornemens  qui  environ- 
»  nez  ce  dépôr;  &  vous  liens  qui  tenei 
»  mon  tréfor  enfermé  ,  faut-il  que  vous 
9>  ayez  fi  long-tems  trompé  mes  défïrs 
»  curieux  ». 

Tandis  qu'il  s'avance  pour  délier  le  ' 
couvercle  ,  &  qu'il  s'étonne  de  voit  que 
le  tems  ne  l'a  point  endommagé,  Creiife 
reconnoît  le  berceau  ,  acquittant  fon  afy» 
le  :•»  Voici  le  berceau  ,  s'écrie  - 1  elle  où 
«je  vous  expofai  ;  j'abandonne  cet  autel, 
*»  dut-il  m'en  coûter  la  vie  ».  Ion  furpris 
de. cette  nouy elle  audace  de  Creufe ,  veut 
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qu'on  fe  faillite  d'elle ,  &  il  croit  que  ceCt 
une  fureur  caufée  par  fesjemords  qui 
la  contraint  d'abandonner  fon  refuge  ; 
mais  elle  s'attache  à  Ion  &  s'obftine  à 
l'appeller  fon  fils.  Celui-ci ,  pour  la  con- 
vaincre de  fupercherie  ,  s'avife  d'unftra-' 
tagême  ,  àfçavoir  d'obliger  Creiife  à  lui 
dire  ce  que  contient  ce  berceau  avant 
qu'il  l'ait  ouvert.  La  PrincefTe  ne  balance 
pas  ,  &  répondant  de  point  en  point  à 
toutes  les  demandes  d'Ion  ,  elle  défi— 
gne  au  juftetoutce  quife  trouve  dans  ce 
dépôt ,  les  voiles  de  l'enfant ,  &  les  or- 
nemens  qui  les  accompagnent.  A  mefure 
qu'il  en  tire  quelqu'un  ,  Creiife  nomme 
les  autres.  L'un  eft  une  figure  de  Mé- 
dufe  en  broderie  fut  la>  toile  avec  un 
bord  de  ferpens  en  guife  d'Egide ,  o«4 
vrage  qu'eHe  fit  étant  fille  ;  un  autre  eft 
un  braflelet   ou  collier  de  ferpenteaux 
d'or  ,  fuivant  l'ufage  des  Erecthides  en 
mémoire  d'Eri&honius,  dans  le  berceau 
duquel  Minerve  avoit  miy  un  ferpent.  Il 
y. a  enfin  une  couronne  d'olivier  formés 
d'une  branche  de  celui  que  Pallas  fit  naî- 
tre à  Athènes ,  en  frappant  la  terre  de  fa 
pique. 

Creiife  en  un  mot  devine  tout  fans 
rien  voir  ,  &  fi  précifément ,  .<^ue  le  jeune 
homme  ne  pouvant  plus  douter  cm'ellq 
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lie  foit  fa  mère  ,  la  reconnoit  pour  télle:£ 
&  l'embrafTe  tendrement.  Cette  recon- 
noifTance  eft:  bien  touchée  ;  mais  elle  fe- 
roit  plus  agréable  ,  fi  Creiife  n'eut  pas  : 
été  coupable  d'un  empoifonnement  mé- 
dité ,  crime  fi  odieux  que  la  plus  julle 
vengeance  ne  peut  le  juftifier  allez ,  pour 
rendre  Creiife  digne  des  larmes  du  fpec- 
tàteur.  Cependant  pour  ne  pas  pronon- 
cer trop  légèrement  fur  des  chofes  fi  res- 
pectables ,  il  faut  fe  fouvenir  que  la  ven- 
geance de  Creiife  n'étoit  que  trop  bien 
fondée  ,  vu  l'erreur  où  elle  étoit;  &  que' 
le  poifon  tenoit  lieu  d'armes  aux  femmes 
outragées. 

Cette  fcène  doit  paroître  aujourd'hui 
défagréable  par  un  autre  endroit  im- 
portant ;  c'eft  qu'après  les  premiers  trans- 
ports de  la  joye  réciproque  de  la  mère 
&  du  fils ,  Creiife  qui  ne  peut  rendre rai- 
foa  pourquoi  &  comment  ce  berceau 
avec  l'enfant  avoit  été  tranfporté  à  Del- 
phes ,  fe  trouve  obligée  de  découvrir  à 
Ion  par  fes  foupirs  &  par  fon  embarras  , 
qu'il  pourroit  bien  n'être  pas  fils  légiti- 
me de  Xuthus.  Ainfi  en  retrouvant  fa 
mère ,  il  perd  le  père  qu'il  avoit  trouvé. 
La  Reine  eft  même  réduite  à  expliquer 
ce  myftere  ;  &  elle  aflaifonne  cette  ex- 
plication le  moins  mal  qu'il  lui  eft  pof«- 
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fible  en  difant  comme  Hippolyte  dans 
Racine. 

L'Hymen   n'eft  pas  toujours  entoure  de  flambeaux,  Pkein; 

An.  Vl 
Sc.L 
En  un  mot  elle  donne  à  Ion  de  terri- 
bles fcrupules  fur  fa  naiiïance.  Elle  dit 
enfin  ,  quoique  timidement  &  après  bien 
des  façons,  la  vérité  qui  lui  coutoit  tant 
à  révéler  ;  qu'elle  avoit  époufé  malgré 
elle  Phcebus  ;  qu'elle  en  avoit  eu  un  fils; 
&  que  pour  ne  pas  rendre  fa  vertu  fuf- 
pecte ,  elle  avoit  expofé  le  gage  d'un  hy- 
men glorieux  à  la  vérité,  mais  ignoré  de 
(es  parens.  On  juge  bien  qu'Ion ,  durant 
ce  récit  qu'il  interrompt  fouvent  par  de 
curieufes  queftions ,  eft  agité  de  divers 
fentimens.  Un  Dieu  pour  père  flatte  fa 
vanité  ,  mais  une  naiflance  fi  extraordi- 
naire lui  femble  équivoque.  D'un  autre, 
côté  l'un  &  l'autre  admirent ,  non  fans 
s'attendrir  ,  que  la  fortune  ait  permis 
qu'un  fils  &.  une  mère  ayent  penfé  fe 
donner  mutuellement  la  mort.  Ce  com- 
bat de  tendrefTe  eft  digne  d'Euripide  : 
mais  Ion  rendu  à  fes  réflexions  retombe 
dans  fes  fcrupules;  ravi  de  trouver  une 
Reine ,  il  voudroit  encore  que  fa  naiflan- 
ce fût  fans  tache  ;  &  pour  s'en  affurer  il 
s'approche  de  Creufe,  &  lui.  dit  ài'inf-i 
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çû  du  Choeur  le  fujet  de  fes  crainte?» 
Quelque  précaution  qu'il  prenne  & 
quelqu'afïaifonnement  qu'il  apporte  à 
une  demande  fi  délicate,  elle  n'elt  bonne 
qu'à  faire  rougir  fa  mère  ;  &  cela  feroit 
un  méchant  effet  de  nos  jours.  Car  Ion 
la  preffe  de  lui  avouer  avec  franchife  iï 
Apollon  n'eft  point  un  voile  fpecieux 
dont  elle  tâche  de  couvrir  (a  faute  & 
d'embellir  la  naifïancehonteufe  d'un  fils 
recouvré; 

Creiïfe  prend  Minerve  à  témoin  de  la 
vérité  de  fon  aventure  avec  Apollon, 
Mais  ce  qui  confirme  Ion  dans  fes  foup- 
çons ,  c'eft  que  ce  Dieu  loin  de  l'avouer 
pour  fils  ,  le  donne  pour  tel  à  Xuthus* 
v»  Il  vous-  donne  à  Xuthus ,  répond-  elle*, 
»>  Mais  il  ne  dit  pas  que  vous  foyez  hTu 
n  de  ce  Roi.  Un  aminé  peut-il  pas  don* 
jvneràun  autre  fon  propre  fils  pour  hé- 
î>  ritier  »  ?"  Cette  raifon  n'eft  pas  trop 
bonne.  Auffi  l'intér^fle  ne  s'en  payant 
pas  ,  fa  mère  en  allègue  un  autre  ,  à  fça- 
roir  la  bienveillance  particulière  de  Phé- 
bus  q^ui  veut  que  fon  fils  fuccede  à  un 
grand  Roi ,  ce  qui  ne  feroit  pas  fi  ce 
Dieu  fe  déclarait  père  d'Ion.  »  Hé,  que 
>*  pourrait  -  il  hériter  d'un  Dieu  ?  Pas 
?î  même  le  nom  ,  fur  tout  le  mariage 
t»  ayant  été  fecret,-&  l'enfant  expofé  >?* 
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Tout  cela  dégénère  en  comique  par 
rapport  à  nous  ;  &  les  foupçons  d'Ion  ont 
paru  fi  bien  fondés  à  Euripide  même  ; 
qu'il  lui  fait  prendre  le  parti  de  confulter, 
Phcebus  pour  les  éclaircir  Mais  Minerve 
prévient  cette  démarche  ,  &  tombe  elle- 
même  des  nues  pour  juftifier  la  vertu  de 
la  Reine,  &  pour  dillîper  les  foupçons 
de  ce  qu'on  lui  rend. 

La  Déeffe  ie  dit  envoyée  pour  cet  ef- 
fet par  Apollon  qui  n'a  pas  voulu  en  pa- 
roifïant  lui-même  ,  s'expofer  à  des  re- 
proches fur  le  paffé.  »  .C'eft  lui  (  dit-  el- 
»  le  )  quieft  votre  père.  S'il  vous  donne 
î>  à  Xuthus ,  c'eft  pour  vous  faire  entrer 
»j  dans  une  illuftre  maifon.  Son  bras  feul 
»  a  fufpendu  l'effet  de  vos  haines  mu- 
»  tuelles  ,  &  fon  deiïein  étoit  de  vous 
>>  déclarer  fon  fecret  à  Athènes  ;  mais 
>>  vous  en  avez  hâté  la  déclaration  ».  Mi- 
nerve donne  ordre  à  Creiife  de  placer 
Ion  fur  le  Trône  comme  le  rejetton  des 
Èrecthides  ,  en  TaJfurant  que  ce  Prince 
deviendra  célèbre  dans  toute  la  Grèce  ; 
que  fes  quatre  fiîs  feront  les  Chefs  de 
quatre  tribus  d'Athènes;  &  que  fes  pe- 
tits-fils habiteront  les  Cyclades&  les  vil- 
les de  l'Ionie  *  ,  nom  qu'elles  devront  a 

*Ionie,  région  féparée  de  l'Eolide  par  le  flfitt» 
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Ion.  La  DéefTe  ajoute ,  que  Creiife  aura 
de  Xuthus  fon  époux  deux  enfans  dont 
l'un  donnera  fon  nom  à  Ja  Dorie  *,  8C 
l'autre  à  l'Achaïe.  **  Tout  ceci  eft  hif- 
torique  &  rapporté  exprès  pour  flatter 
la  vanité  des  Grecs  fort  jaloux  de  leurs 
anciennes  origines.  Enfin  ,  Minerve  fait 
valoir  à  Creiife  les  faveurs  d'Apollon: 
premièrement ,  d'avoir  fait  enforte  que 
Ion  commerce  avec  le  Dieu  demeurât 
fecret  :  &  en  fécond  lieu  ,  d'avoir  déro- 
bé l'enfant  au  trépas.  D'où  Pallas  con- 
clut, qu'il  efl:  important  que  Creiife  ne 
dife  pas  à  fon  mari  qu'elle  efl:  mère  d'Ion, 
çlepeurde  tirer. ce  bon  Roi  d'une  erreur 
«qui  lui  efl:  agréable  :  c'eft-à  dire  que  Mi- 
nerve   veut  que  Xuthus   foit  la  dupe 
d'Apollon. 

On  voit  combien  ces  fortes  de  fables 
font  contraires  à  nos  idées ,  &  combien 
une  traduction  fuivie  &  toute  (impie  d'u- 
ne pareille  Tragédie  feroit  dé'agréable 
aujourd'hui.  Xuthus  auroit  fait  un  mau- 
vais perfonnage  dans  cette  Scène ,  aufîî- 
bien  que  dans  celles  qui  la  précèdent,  lorf- 

▼e  Hermus.Ses  fleuves  font  Ie'Caiftre  &  le  Méari- 
-  die. 

*  Dorie  ,.partie  de  l'Achaielaphis  proche  d'A- 
ihènes 

** L'A chaie propre,  eft  dans  le  Péloponnèse, 
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»tp'\\  eft  queftion  d'éclaircir  l'aventure 
s  d'Apollon  avec  Creiife  :  &  voilà  pourquoi 
ie  Poëte  a  pris  grand  fo:n  de  laifïer  fur 
le  ParnafTe  le  mari  occupé    à   faire  de 
longs  facrifices,  tandis  qu'on  le  jouëàfon 
Jnfçû.  C'eft  pour  une  femblable  raifoa 
de  bienféance  qu'Euripide  n'apasfair  pa= 
roître  Apollon.  Mais  tout  .cet  art  ne  ren- 
droit  pas  meilleur  pour  nous  un  fujet  „ 
où  après  tout  Apollon  eft  fédu&eur  9 
Minerve  entremetteufe ,  Creiife  barba- 
re, Ion  vindicatif ,  le  Chceur  peu  ver- 
tueux ,  &  Xuthus  dupe  *  :  outre   qu'il 
^n'eft  nullemement  vraifemblable  qu'il  fe 
•paife  tant  d'évenemens  au  pied  du  Mont 
rParnaffe,  fans  qu'il  en  vienne  le  moindre 
.bruit  aux  oreilles  de  Xuthus,  dont  le  Hls 
eft  ,  peu  s'en  faut  s  empoifonné  ,,&  dont 
la  femme  eft  condamnée. publiquement 
à  la  mort   Le  moyen  même  après  le  cal- 
.me  qui  fuit  cette  horrible  tempête  ,  de 
cacher  à  Xuthus  la  caufe  véritable  des 
bruits  qui  ont  fi  fort  éclaté  dans  «Toute 

*  J'ajoute  encore  ,  imprudent  d'avoir  révélé  le 
"fecretd'un  fils  que  lui  donne  l'oracle  en  préfen- 
çe  les  femmes  de  .Creiife,  Il  eft  pourtant  vrai., 
.qu'il y  a  été  entraîné  parla  fuite  de  l'événement. 
M.us  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  fente  en  ceci 
l'inconvénient  du  Chœur  ,  dont  Xuthus  auroic 
,<àû  fe  défier. 
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une  ville  :  &  comment  l'en  inftruire  fans 
blefïer  en  rien  l'intérêt  du  père  ou  l'hon- 
neur, de  l'époux  ;  Euripide  laifïe  tout 
cela  à  fes  acîeurs  ,  qui  loin  de  fe  jetter 
dans. cet  embarras  fe  retirent  tous  con- 
tens  japrès  avoir  remercié  Minerve  & 
Apollon.  Je  reconnois  cependant  avec 
un  des  plus  habiles  connoifîeurs  *  à  qui 
je  l'ai  oui  dire,  que  malgré  les  défauts 
réels  ou  appareils  que  j'ai  crû  voir  dans 
cette  Pièce,  rien  n'eftplus  véritablement 
Théâtral,  qu'une  mère  prête  à  faire  mou- 
rir fon  fils  inconnu  ,  &i  mourir  incon- 
nue par  fes  mains  ,  tandis  que  ce  dou- 
ble projet  de  parricide  fert  à  rendre  IjL 
rnere  au  fils ,  &  le  fils  à  la  mère, 

è  Le  Pcre  Pore'e 
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COmme  on  eft  prévenu  fur  l'Hiftoire 
d'Hercule  par  la  lecture  des  Trachi- 
niennes  de  Sophocle ,  &  par  celle  de 
l'Hercule  mourant  de  Sénéque  &  de  Ro- 
trou  ,  il  n'eft  pas  befoin  de  s'étendre 
beaucoup  fur  le  fujet  de  cette  dernière 
Tragédie  d'Euripide. 

Hercule  fils  de  Jupiter  &  d'Alcmène , 
avoit  époufé  en  premières  noces  Méga- 
re  fille  de  Créon  Roi  de  Thébes.  Ce 
Mariage  étoit  un  appui  considérable 
pour  Amphitryon  qui  pafïbit  pour  le  pè- 
re d'Hercule ,  &  qui  étoit  Général  des 
Armées  Thébaines ,  d'un  autre  côté  la 
renommée  du  grand  Alcide  avoit  ren- 
du cette  alliance  honorable  pour  Mé- 
gare  même  :  mais  après  plulieurs  ex- 
TomeV*  H 


i7o  HERCULE  FURIEUX, 
ploits  Alcide  voulue  defeendre  aux  En- 
fers ;  comme  il  ne  reparoiffoit  plus ,  on 
le  crut  mort.  Cependant  il  s'éleva  une 
(édition  dans  Thébes  ,  les  Conjurés 
avoient  à  leur  tête  un  certain  Lycus  iiïu 
d'un  Prince  de  même  nom ,  qui  avoit 
régné  a  Thébes ,  &  qui  y  avoit  été  tué. 
Ce  Lycus  né  en  Eubce  ofa  afpirer  au 
Sceptre  Thébain  ,  tout  étranger  qu'il 
étoit.  En  effet ,  fécondé  par  les  Conju- 
rés il  tua  Créon  ,  &  s'empara  du  Trône: 
il  devint  plutôt  Tyran  que  Roi  :  &  le 
premier  eflai  de  Tyrannie  qu'il  fit ,  ce 
fut  de  prononcer  l'Arrêt  de  mort  contre 
Amphitryon  ,  Mégare  ,  fes  enfans  ,  & 
toute  la  race  d'Hercule  ,  dans  la  crainte 
qu'un  jour  quelqu'un  d'eux  ne  vengeât 
la  mort  de  Créon  fur  l'Ufurpateur.  Le 
retour  imprévu  d'Hercule  change  toute 
la  Scène  ,  &  donne  lieu  à  cette  Tragé- 
die ,  dont  voici  les  Perfonnages;  Amphi- 
tryon ,  Mégare ,  Lycus ,  Iris ,  une  Furie  , 
un  Envoyé,  Hercule,  Théfée,  un  Chœur 
de  Vieillards  Thébains.  La  Scène  eft  à 
Thébes  dans  le  Veftibule  du  Palais  d'Her- 
cule proche  de  celui  de  Lycus. 

ACTE  PREMIER. 

Cefl  Amphitryon  qui  fait  l'ouvertu- 
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re  à  la  façon  d'Euripide.  »  Qui  ne  con- 
»  noît ,  dit-il  ,  le  fils  d'Alcée ,  le  Père 
»  d'Hercule  ,  &  le  concurrent  de  Jupi- 
»  ter  »  ?  Voilà  en  trois  épithetes  fort  {im- 
pies ,  Amphitryon  fi  bien  défigné,  qu'on 
ne  peut  manquer  de  le  reconnoître.  La 
naïveté  avec  laquelle  il  fe  fait  honneur 
d'avoir  Jupiter  pour  rival  >  ne  doit  pas 
furprendre  ceux  qui  ont  la  moindre  tein- 
ture de  l'Antiquité  :  toutefois  elle  eft  fi 
peu  conforme  a  nos  idées ,  que  cela  feul 
préfenté  à  un  fpectateur  de  nos  jours  , 
lui  feroit  trouver  un  ridicule  achevé 
dans  le  cours  d'une  Pièce  toute  férieufe. 
Il  faut  donc  efïuyer  d'abord  ce  ridicule  , 
&  fe  ramener  doucement  aux  idées  an- 
ciennes. Dans  ce  point  de  vûë,  on  verra 
Amphitryon  étaler  fes  malheurs  d'une 
manière  tout-à-fait  touchante. 

Il  raconte  à  peu  près  ce  que  j'ai  dit  d'a- 
bord de  l'Hiftoire  d'Hercule  ,  de  Créon , 
&  de  Lycus;  il  marque  le  lieu  de  la  Scè- 
ne ,  à  fçavoir  l'Autel  de  Jupiter  érigé  à 
Thébes  par  les  foins  d'Hercule  à  la  por- 
te de  fon  Palais.  Il  l'embraffe  comme  un 
afyle  contre  la  Tyrannie  de  Lycus  qu'il 
peint  des  plus  noires  couleurs.  Il  fe  re- 
garde comme  une  victime  de  la  Politi- 
que de  l'Ufurpateur.  La  fituation  où  il 
fe  voit  réduit  lui  &  fa  famille  eft  la  plus 
Hij 
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trifte  qu'on  puiiïe  imaginer.  C'eft  un 
manquement  général  des  chofes  nécef- 
faires  à  la  vie  ,  fans  appui ,  fans  reflbur- 
ce  ,  fans  amis  :  de  ceux-ci,  les  uns  peu- 
vent fervir ,  &  ne  font  rien  ;  les  autres 
le  veulent  &  ne  le  peuvent  pas.  On  le 
voit  dans  cet  état  avec  fa  famille ,  c'eft- 
à-dire,fa  Belle-fille  &  trois  petits  fils, 
enfans  d'Hercule,  tous  profternés  au  pied 
de  l'Autel. 

Le  Prologue  fe  tourne  en  Dialogue. 
Car  Mégare  fe  levé  &  s'avance  pour  s'en- 
tretenir avec  fonBeau-pere  Amphitryon. 
Comment  Euripide  n'a-t-il  pas  voulu 
voir  combien  il  lui  étoit  aifé  doter  à  fes 
Exordes  l'air  de  purs  Prologues  adref- 
fés  aux  Spectateurs  ?  Mégare  auroit  pu 
faire  connoître  Amphitryon  ,  &  celui- 
ci  Mégare ,  fans  parler  au  Parterre.  C'efl 
apparemment  par  un  amour  outré  de 
l'extrême  clarté  ,  qu'Euripide  a  négligé 
cette  finefle  de  l'Art ,  dans  prefque  tous 
fes  Poëmes. 

Mégare  fe  fait  donc  connoître,  non 
pas  à  la  vérité  en  déclinant  fon  nom  , 
mais  en  comparant  fa  fortune  paflce  avec 
fes  maux  préfens.  Le  fort  de  fes  enfans 
eft  ce  qui  la  touche  le  plus.  Elle  fe  com- 
pare à  un  tendre  oifeau  qui  couvre  fes 
petits  de  fes  ailes.  Cette  infortunée  me- 
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re  dit  qu'ils  viennent  fouvent  les  uns 
après  les  autres  lui  demander  ,  »  Où  eft 
î>  donc  leur  père  ?  Que  fait-il  ?  Quand 
»  reviendra-t-ii  ?  C'eft  en  enfans  qu'ils 
»>  le  cherchent  encore.  J'ai  beau  les  dif- 
*>  traire  de  cette  penfée  ,  continue- t-el- 
j>  le  ;  au  moindre  bruit  qu'ils  entendent, 
»>  ils  accourent  dans  le  vainefpoir  d'em- 
>>  braffer  un  père  trop  inutilement  at- 
1>  tendu.  Quel  efpoir  nous  refte ,  Sei- 
»  gneur?  Hélas ,  je  ne  vois  plus  de  ref- 
»>  fource».  EHeinfinuë  qu'en  effet  on  les 
garde  attentivement ,  &  qu'il  n'y  a  plus 
moyen  d'échaper. 

Amphitryon  aime  à  fe  repaître  d'efpé- 
rances.  Il  en  croit  voir  une  lueur  dans 
le  retardement  de  la  mort  :  mais  ce  délai 
même  paroît  affreux  à  Mégare.  C'eft  par 
ces  fentences  &  d'autres  femblables  que 
finit  l'Entretien  ;  &  l'on  voit  arriver  le 
Chœur;  ce  font  des  Vieillards ,  petit  ref- 
te d'amis  inutiles  qui  viennent  confoler 
ces  Princes  malheureux.  Ils  plaignent  fur- 
tout  leurs  enfans  en  qui  ils  reconnoiffent 
le  fang  qui  les  fit  naître.  Mais  à  peine 
ont-ils  commencé  de  parler ,  que  Lycus 
paroît. 

Il  demande  avec  infulte  aux  Princes 
fur  quel  efpoir  ils  cherchent  à  prolon- 
ger des  jours  qu'il  a  profcrits.  Sur  quelle 
Hiij 
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jeflburce  peuvent-ils  compter?  »  Eft-ce 
»>  fur  le  retour  d'Hercule  qui  eft  retenu 
»  aux  Enfers  ?  Seroit-ce  fur  la  préten- 
s>  duc  gloire  ,  ou  d'Amphitryon  qui  fe 
»>  vante  d'avoir  Jupiter  pour  rival ,  ou 
j>  de  Mégare  qui  fe  glorifie  d'être  épou- 
»  fe  d'Hercule  ?  Vain  artifice  pour  ex- 
»  citer  la  compaflîon  des  Thébains  ».  En 
effet  Lycus  tâche  dans  fon  difcours  de 
rabaiffer  les  exploits  d'Alcide.  »  Eft-on 
»  cenfé  brave  ,  dit-il  ,  pour  dompter  des 
»  bêtes  féroces  &  des  monftres  ?  Ce  pré- 
h  tendu  Héros  fe  fert  de  l'arc  &  des  flé- 
»  ches ,  armes  affectées  aux  lâches  tou- 
3>  jours  prêts  à  fuir.  On  n'eft  Héros  que 
»  lorfque ,  fans  fortir  de  fon  rang  ,  on 
5»  voit  l'ennemi  de  près  ,  &  qu'on  attend 
3j  de  fang- froid  les  coups  qu'il  va  por- 
)t  ter.  » 

Lycus ,  après  cette  fatyre  aflfez  crue  t 
confeffe  nettement  qu'ayant  tué  Créon , 
il  ne  veut  point  laiffer  vivre  ceux  qui 
pourroient  devenir  les  vengeurs  de  leur 
Ayeul.  Cette  bravade  d'un  Roi  à  l'égard 
d'une  famille  fubjuguée  par  l'effet  d'une 
Conjuration,  n'eft  pas  dans  la  noblefla 
de  nos  mœurs  ;  mais  elle  entroit  dans 
celles  des  Grecs ,  qui  ne  rougifToient 
point  de  dévoiler  les  motifs  fecrets  de 
leur  vindicative  Politique.  Elle  montre 
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du  moins  le  génie  du  Gouvernement  de 
leur  tems.  Outre  qu'il  n'étoit  pas  per- 
mis à  Lycus  de  violer  l'afyle  facré  d'un 
Autel,  un  Roi  n'ofoit  apporter  fimple- 
ment  fa  volonté  pour  règle  de  Tes  actions. 
Il  en  alléguoit  des  raifons  bonnes  ou 
mauvaifes  ;  &  voilà  pourquoi  l'on  fuppo- 
fe  ici  que  Lycus  entre  en  difcuflion  avec 
Amphitryon  &  Mégare;  l'un  attaque,  & 
les  autres  fe  défendent.  C'étoit  un  fpec- 
tacle  fait  pour  une  République  où  re- 
gnoit  une  apparence  de  Juftice,  la  po- 
pularité ,  le  raifonnement ,  &  le  goût  des 
Harangues  pour  &  contre. 

Amphitryon  commence  la  fienne  par 
dire ,  que  c'efl:  à  Jupiter  de  défendre  la 
Maifon  d'Hercule  fon  fils  :  que  pour  lui 
il  fe  contente  de  juftifier  la  valeur  de  ce 
Héros  injuftement  attaquée.  Il  le  fait 
avec  dignité  ;  car  il  prend  à  témoin  de 
cette  bravoure  le  Char  de  Jupiter  ,  d'où 
Hercule  foudroya  les  Géans*,  &  la  Foret 
de  Pholoë  **,  où  il  dompta  les  Centaures. 
r>  Interrogez  votre  Patrie  même  ,  dit-il 
»  au  Tyran  ,  elle  vous  apprendra  les  ex- 
»  ploits  d'Alcide  ».  C'eft  qu'il  avoit  dé- 

*  Dans  la  plaine  de  Phle'gra  en  Macédoine. 
**  Sur  une  Montagne  de  ce  nom  proche  du 
Mont  Othrys  dans  la  TheflTalie. 
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truit  (Echalie  ville  de  l'Eubée  où  étoit  ne 
Lycus. 

Quant  aux  reproches  fur  les  armes 
d'Hercule,  Amphitryon  y  répond  en  cet- 
te manière  j>  Un  Guerrier  péfamment 
?»  armé  eft  efclave  de  fes  armes ,  &  fou- 
3>  vent  viclime  de  la  lâcheté  de  ceux  qui 
3>  l'environnent ,  ou  de  fon  malheur  ,  fi 
3)  fes  armes  viennent  à  fe  brifer  ».  J'a- 
voue que  tout  ce  détail  avec  une  partie 
de  ce  qui  le  fuit  doit  nous  paroître  fo- 
phifKquement  puéril.  Mais  il  falloit 
peindre  des  mœurs  qui  plaifoient  alors , 
que  nous  fouffrons  dans  les  peintures , 
éc  qui  nous  déplaifent  au  Théâtre. 

Enfin  pour  ce  qui  regarde  la  mort 
des  enfans  d'Hercule ,  leur  Ayeul  dit  : 
a»  Pourquoi  attenter  à  leur  vie?  Que 
»  vous  ont-ils  fait  ?  Si  un  Tyran  eft  fage 
r>  de  craindre  les  enfans  des  vrais  Héros , 
5>  nous  en  eft- il  moins  dur  d'être  facri- 
a>  fiés  à  fes  craintes  comme  il  devroit 
5»  l'être  lui-même  à  notre  vengeance  î 
»>  Vous  voulez  régner  dans  ce  païs  : 
»  hé-bien  donnez-nous  un  exil  pour 
»j  reflburce ,  ou  craignez  vous-même  un 
»>  funefte  revers  ».  Il  finit  en  s'adreffant 
aux  Thébains,  à  qui  il  reproche  leur 
ingratitude  envers  Alcide  dont  ils  ont 
reçu  tant  de  bienfaits.  C'eft  proprement 
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la  peroraifon  de  fa  harangue ,  à  laquelle 
le  Chœur  paroît  applaudir. 

Le  Tyran  aigri  n'en  eft  que  plus  por- 
té à  précipiter  fa  vengeance.  Comme  il 
n'ofe  tirer  violemment  ces  malheureux 
de  leur  afyle,  il  ordonne  qu'on  les  en- 
toure d'un  bûcher,  &  qu'on  y  mette 
le  feu  ;  coutume  cruelle  &  conforme  à 
la  fuperftition  qui  fe  croyoit  quitte  en- 
vers les  Dieux ,  lorfque  fans  arracher  une 
perfonne  de  l'Autel ,  elle  l'obligeoit  à 
le  quitter  ou  à  y  périr  par  la  violence 
du    feu.  C'elr.  ainfi  que  la  vengeance 
éludoit  la  Religion,  pour  fe  fatisfaire 
fans  paroître  la  blefler.  A  l'égard  des 
Vieillards  attachés  à  Amphitrvon  ,  amis 
plus  compariffans  qu'utiles  ;  Lycus  qui 
ne  les  craint  pas,  fe  contente  de  leur 
faire  fouvenir ,  que  Créon  n'eft  plus  leur 
Roi  ,  &   qu'ils    font    les   efclaves  d'un 
nouveau  Maître.  Le  Chœur  outré   du 
nom  d'efclave  &  de  la  dureté  de  Lycus , 
éclate  en  reproches  très-amers  en  fa  pré- 
fence.  Ces  généreux  Vieillards  ne  refpi- 
rent  que  la  vengeance  ;  &  leur  unique 
peine ,   c'eft  de  voir  que  leur  pouvoir 
ne  réponde  pas  à  leur  courage. 

Mégare  les  remercie  de  leur  affection  , 
mais  elle  ne  veut  pa'S  qu'il  leur  en  coûte 
les  biens  ou  la  vie,  Puis  adreflant  la  parole 
Hv 
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à  Amphitryon  ,  elle  ouvre  un  avis  plein 
de  générofité.  »  Je  chéris  mes  enfans,  dit- 
aï  elle  ;  mère  tendre,  comment  pourrois- 
»>  je  ne  les  pas  aimer  ?  J'avoue  que  la 
»  mort  me  femble  affreufe,  mais  quelle 
s»  témérité  de  réfifter  à  fa  deftinée  ?  Puif- 
m  qu'il  nous  faut  mourir ,  livrons-nous 
3>  volontairement  au  trépas.  N'attendons 
o»  point  une  mort  honteufe  ;  &  ne  don- 
»  nons  pas  à  nos  ennemis  un  fujet  de 
»  rifée,confufion  pire  pour  nous  que  la 
»  mort.  Soutenons  l'éclat  de  notre  rang, 
>»  &  mourons  dignes  d'Hercule.  Blanchi 
»  fous  les  lauriers ,  voudriez-vous  les 
5>  flétrir  par  un  foupçon  de  frayeur? 
5)  Mon  époux  dont  la  gloire  eft  fi  jufte- 
51  ment  établie,  voudroit-il  racheter  le 
dj  falut  de  fes  fils  au  prix  d'une  lâcheté  ? 
5>  Non.  L'opprobre  des  pères  retombe 
»  fur  les  enfans  :  c'efl:  fon  exemple  que 
«  je  veux  fuivre.  Quels  fonds  d'ailleurs 
j>  voulez-vous  que  je  fafTe  fur  votre  ef- 
j>  poir?  Efpérez-vous  que  votre  fils  forte 
*ï  du  fein  de  la  terre  ?  Hé  qui  jamais 
»  eit  revenu  du  Royaume  de  Pluton  ? 
»  Compteriez-vous  de  fléchir  un  Tyran  ? 
s>  Non  fans  doute  :  fi  l'on  a  un  ennemi , 
»  on  vient  à  bout  de  fes  deffeins  fans 
»  blefTer  l'honneur.  Mais  que  peut-on 
5>  gagner  fur.  un  Tyran  infenlé  ?  Il  m'étoic 
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»>  venu  en  penfée  comme  à  vous,  de 
»  demander  au  moins  un  exil  pour  mes 
î>  infortunés  fils  :  mais  eft-ce  les  fauver 
»>  que  de  les  livrer  à  l'indigence  ?  Tout 
»>  fuit  les  malheureux;  &  leurs  amis  fe 
>»  laiïent  de  l'être  plus  d'un  jour.  Ofez 
»  donc  fubir  avec  nous  une  mort  qui  auflî 
»>  bien  eft  inévitable  »  ? 

C'en:  par  ces  penfées  que  M  égare 
anime  Amphitryon.  Ce  vénérable  Vieil- 
lard répond  que  ce  n'efl:  ni  lâcheté  ni 
amour  de  la  vie,  qui  lui  ont  fait  diffé- 
rer fon  trépas;  mais  la  tendre/Te  &  la 
pitié  qu'il  a  pour  fes  petits  fils.  »  Me  voici 
»  prêt,  dit-il ,  au  Tyran  ;  frappez ,  per- 
»  cez  mon  fein  ,  employez  tous  les  fup- 
»  plices  ;  je  n'ai  qu'une  grâce  à  deman- 
»  der  ;  s'il  faut  que  ces  enfans  périflent , 
>»  du  moins  faites-nous  mourir  avant 
»  eux.  Epargnez-nous  l'horreur  de  les 
»  voir  expirer  en  implorant  vainement 
»>  le  nom  de  leur  Mère  &  de  leur  Ayeul. 
»  Du  refte  faites  ce  que  vous  avez  pro- 
»  jette,  puifqu'aufli  bien  nous  ne  pou- 
11  vons  éviter  notre  deftinée  ». 

«"Ajoutez  ,  reprend  Mégare  ,  une  fe- 
♦1  conde  grâce  à  la  première,  afin  de 
»>  rendre  le  bienfait  commun.  Souffrez 
»>  que  je  pare  ces  tendres  victimes  de  leurs 
»>  vêtemens  funéraires.  Faites  ouvrir  ce 
H  vj 
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»  Palais  dont  on  nous  a  chafTés  ;  c'eft 
j)  le  feul  bien  que  je  vous  demande  pour 
>i  eux ,  de  1  héritage  de  leur  père  ». 
Lycus  y  confent;  ordonne  qu'on  ouvre, 
&  ajoute  en  fe  retirant  qu'il  va  revenir 
pour  les  facrifier  ;  réponfe  tyrannique 
&  dans  les  mœurs  Grecques.  Ainfî  le  fils 
$ajat.et  d'Achille  immola-t-il  Polyxène.  Le  for- 
tez. ,  de  Roxane  à  Bajazet  qu'elle  envoyé 
à  la  mort ,  a  bien  plus  de  noblefTe  &  de 
grandeur. 

Mégare  avec  un  profond  foupir ,  fait 
entrer  fes  fils  dans  le  Palais  qui  fut  à  eux, 
&  dont  ils  n'ont  plus  le  nom.  Pour  Am- 
phitryon il  termine  la  Scène  par  un  cri 
d'indignation  contre  Jupiter ,  &  d'une 
manière  aufli  ridicule  qu'impie.  Car  il 
reproche  à  ce  Dieu  d'avoir  bien  fçû  trom- 
per AJcmène  ,  &  d'être  infenfible  à  la  re- 
connohTance  &  à  l'amitié  qu'il  doit  à  fon 
époux. 

L'intermède  eft  une  Ode  fur  les  tra- 
vaux d'Hercule.  Du  refte  les  Vieillards 
hors  d'état  de  défendre  fa  famille  l'ho- 
norent du  moins  de  leurs  larmes ,  à  la 
vue  de  Mégare  accompagnée  de  fes  trois 
fils ,  qui  reviennent  en  habits  de  deuil , 
&  fuivis  d'Amphitryon, 
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ACTE    IL 

«  Où  eft  le  Prêtre  (  dit  Âlcmène  en  en> 
»>  trant?)  Voilà  les  victimes.  Chers  en- 
î>  fans ,  quelle  funefle  union  !  C'eft  la 
»  mort  qui  nous  réunit ,  &  c'eft  pour 
»  la  dernière  fois  que  je  jouis  de  votre 
»>  vûë.  Cruelle  deftinée  !  Ne  vous  ai  je 
»  donc  mis  au  monde  ,.&  élevés  avec  tant 
»  de  foin  que  pour  être  dévoués  à  l'op- 
»  probre  &  au  dernier  fupplice  ?  Etoit- 
m  ce  là  ce  que  m'avoit  fait  efperer  votre 
»  père?  Il  vous  deftinoit  à  vous  (Elle  Ces  mh 
»  parle  a  Vaine  )  le  Sceptre  d' Argos ,  le  '*{**'  '" 
»>  Palais  d'Euryfthée ,  &  la  peau  du  Lion  Théùm** 
»  de  Némée  dont  il  étoit  revêtu:  (au  q™\?IÏ\ 
»  fécond)  à  vous  fa  redoutable  Maiïuë  Dde»*?* 
s>  &  la  Couronne  de  Thébes  que  lui 
»  apportoit  mon  Hymen.  L'OEchalie  } 
»  le  prix  de  fa  valeur  devoit  être  le 
5J  partage  du  dernier.  Ce  Héros  rem- 
î>  pli  de  fes  vaftes  defTeins ,  vous  faifoit 
»>  tous  Monarques ,  tandis  qu'occupée 
9>  de  mon  côté  à  vous  choifir  des  épou- 
s>  fes  dignes  de  vous ,  je  me  faifois  un. 
s»  plaifir  fecret  d'aflurer  votre  bonheur 
»  &  de  le  fonder  fur  l'alliance  d'Athènes , 
-»  de  Lacédémone,  &  de  Thébes.  Vains 
»  projets  :  tout  cela  s'eft  évanoui  com> 
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»>  me  une  ombre.  Le  Deftin  vous  don- 
»  ne  aujourd'hui  les  Parques  pour  épou- 
»  fes ,  &  ne  me  laifle  que  mes  larmes 
»  pour  *  bain  nuptial.  Votre  Ayeul , 
»  au  lieu  du  Banquet  de  l'Hyménée , 
9»  vous  offre  un  tombeau,  &  donne  PJu- 
î)  ton  pour  Gendre  à  votre  père.  Qui 
î>  de  vous  dois-je  embrafTer  le  premier? 
»  Comment  recueillir  vos  larmes  &  vous 
j>  arrofer  tous  enfemble  de  mes  pleurs? 
?>  Cher  époux,  car  hélas!  fi  les  morts 
»>  entendent  nos  cris ,  c'eft  à  vous  que 
î>  je  dois  m'adreffer,  femme  ,  père,  en- 
»»  fans,  tous  les  vôtres  vont  au  tombeau. 
»  Votre  Hymen  me  faifoit  appeller  heu- 
j>  reufe ,  &  voici  que  je  meurs.  Venez  , 
»  fecourez-nous  ;  faites  du  moins  pa- 
>j  roître  votre  grande  Ombre  :  elle  iuf- 
»  flra  pour  accabler  nos  lâches  meur- 
?>  triers  ». 

.  Amphitryon  de  fon  côté  s'adreffe  à 
Jupiter  :  »  Mais  hélas ,  dit-il ,  je  l'ai  déjà 
j)  trop  vainement  imploré  ».  Il  fe  re- 
tourne vers  les  Vieillards  pour  leur  faire 
une  leçon  très-Epicurienne.  Il  leur  fait 
fentir  par  fes  malheurs  que  rien  n'eft 
ftable  dans  la  vie  ,  &  que  par  conféquent 

*  C'eft  une  allufion  à  l'ufage  des  ineres  Grec- 
ques ,  qui  fe  baignoient  avanc  les  Noces  de  leui  s 
enfans. 
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il  faut  jouir  du  tems  (ans  crainte  &  fans 
chagrin. 

Dans  ce  moment  de  crife  où  tout 
femble  defefperé ,  Hercule  reparoît  ino- 
pinément. C'eft  Mégare  qui  la  première 
l'apperçoit.  Elle  fait  éclater  des  trans- 
ports de  joye  difficiles  à  repréfenter.  Elle 
envoyé  fes  enfans  à  fa  rencontre  &  leur 
dit  de  s'attacher  aux  habits  de  leur  li- 
bérateur. Cette  Scène  eft  une  belle  fi- 
tuation  après  ce  qui  a  précédé.  Hercule 
en  revoyant  fa  maifon  s'écrie  :  »>  Cher 
»>  hofpice  ,  que  je  vous  revois  avec  joye , 
»  après  mon  retour  des  Enfers  !  Mais 
»  qu'appercois-je  ?  Je  vois  mes  enfans 
»  couronnés  comme  des  vi&imes ,  mon 
»>  époufe  au  milieu  d'une  troupe  d'hom- 
»»  mes,  &  mon  père  éploré.  Voyons  quel 
»>  malheur  nous  attend.  Chère  époufe, 
>>  qu'eft-il  donc  arrivé  >i  ? 

Mégare  raconte  à  Hercule ,  par  des 
réponfes  alternatives ,  l'extrémité  où  fe 
trouve  fa  famille ,  la  fédition  de  Thé- 
bes  ,  la  révolution  en  faveur  de  Lycus , 
le  meurtre  de  Créon ,  &  toutes  fes  fuites. 
Il  n'eft  pas  furprenant  qu'Hercule  igno- 
rât encore  tout  cela  :  il  eft  entré  fecreN 
tement  dans  la  Ville  fur  le  préfage  d'un 
oifeau  qui  lui  annonçoit  quelque  cala- 
mité, &  il   a  gardé  X incognito  jufqu'à 
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fan  Palais.  Ainfi  il  a  pu  ne  pas  fçavoir 
ce  qui  s'eft  parte ,  quoiqu'il  ait  traverfé 
la  Ville.  Euripide  a  grand  foin  de 
prévenir  l'objection  qui  vient  tout  d'un 
coup  à  l'efprit  fur  cet  article. 

Le  beau  de  cette  Scène,  c'eit  cette 
ignorance  même  d'Alcide  pour  qui  cha- 
que vers  que  dit  Mégare  eft  un  coup 
de  foudre.  Il  ne  peut  revenir  de  fon 
étonnement.  »  Quoi  ,  dit- il,  mon  ab- 
»  fence  a-t-elle  donc  diflipé  tous  mes 
»>  amis  ». 

Mégare.  Eft-il  des  amis  pour  les  mal- 
heureux ? 

Hercule.  Les  ingrats  Thébains  ont- 
ils  perdu  le  fouvenir  de  mes  bienfaits  ? 

11  leur  en  avoit  fait  d'iniîgnes  ,  entr'au- 
tres  par  la  victoire  qu'il  avoit  remportée 
pour  eux  fur  ceux  d'Orchoméne*  ,  qu'il 
avoit  contraints  de  payer  aux  Thébains 
le  double  du  Tribut  que  les  Thébains 
eux-mêmes  leur  pay oient  auparavant. 

Hercule  courroucé  au  point  qu'on 
peut  imaginer  ,  arrache  les  bandelettes 
mortuaires  de  la  tête  de  fes  enfans,  & 
ne  fonge  qu'à  affouvir  fa  vengeance. 
Ceft  peu  pour  lui  d'égorger  le  Tyran; 
il  veut  enveloper  dans  la  punition  les 

,  *  Orchoméne  Ville  àc  Béotie ,  où  il  y  aveu* 
«n  beau  Temple  d^dié  aux  Grâces. 
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perfides  Thébains ,  comme  complices 
d'un  crime  qu'ils  ont  eu  la  lâcheté  de 
fouffrir.  Il  veut  rougir  de  fang  les  eaux 
de  l'Ifmene  &  de  Dircé.  Tout  ce  qu'il 
a  fait  d'exploits  lui  femble  méprifable, 
s'il  ne  fignale  fon  bras  &  Ton  courroux 
en  vengeant  &  en  fauvant  ce  qu'il  a  de 
plus  cher. 

Amphitryon  qui  jufqu'à  préfent  a  lahTé 
parler  Mégare,  prend  enfin  la  parole. 
Il  étoit  de  la  bienléance  Théâtrale  qu'une 
femme  comme  plus  fenfible ,  ainfi  qu'elle 
le  dit  elle-même,  fît  éclater  fa  joye,  & 
qu'un  Vieillard  fe  réfervât  pour  le  con- 
feil.  Celui  qu'il  donne  à  fon  fils  eft  plein 
de  prudence.  Il  ne  veut  pas  qu'un  Héros  - 
s'expofe  feul  à  la  brutalité  d'une  mul- 
titude de  gens  perdus  &  accablés  de 
dettes,  que  leurs  crimes  &  l'amour  des 
chofes  nouvelles  ont,  dit- il,  attachés  au 
Tyran.  »  Sans  doute ,  ajoute-t-il ,  on  vous 
»  aura  vu  entrer  dans  la  Ville ,  &  c'en 
»  eft  afTez  pour  les  raflembler  contre 
s»  vous.  Que  m'importe,  répond  Hercu- 
»j  le ,  qu'on  m'ait  vu  ou  non  »  ?  Réponfe 
fiere  &  digne  d'Hercule.  Mais  il  afîure 
qu'il  eft  entré  fecrertement ,  ainfi  que 
nous  l'avons  obfervé.  C'eft  pour  cela 
même  ,  &  afin  d'agir  à  coup  fur  dans 
une  conjoncture  fî  délicate ,  qu'il  fe  rend 
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au  confeil  de  Ton  père ,  &  qu'il  confent 

d'attendre  Lycus. 

Durant  ce  court  intervalle  Euripide 
donne  quelque  lieu  à  la  curiofité  d'Am- 

Î>hitryon ,  juftement  étonné  de  revoir 
on  fils  revenu  des  Enfers.  Alcide  dit , 
qu'il  y  eft  entré  en  effet ,  qu'il  en  a  tiré 
Théfée,  &  qu'il  a  amené  jufques  dans 
une  forêt  le  Chien  Cerbère.  Tout  cela 
fe  raconte  en  très-peu  de  mots.  Il  n'étoit 
pas  convenable  de  s'écendre  fur  ces  pro- 
diges dans  la  fituation  où  fe  trouvoic 
Hercule,  ni  aufîi  de  les  omettre  entière- 
ment, puifqu'on  nel'attendoit  plus.  Les 
bienféances  dictées  par  le  bon  fens  font 
ici  exactement  obfervées.  Rien  de  plus 
naturel  que  les  emprefTemens  d'une  fa- 
mille fur  le  point  de  périr  &  qu'un  li- 
bérateur imprévu  vient  fauver  inopiné- 
ment. On  la  voit  autour  d'Hercule  qui 
paroît  à  leurs  yeux  comme  une  Divinité. 
Femme ,  enfans ,  tous  tremblent  par  l'ef- 
fet de  la  frayeur  qui  les  a  faifis,  &  qui 
fe  renouvelle  par  la  réflexion.  Tous  l'em- 
braiïent  &  le  ferrent  étroitement ,  com- 
me s'ils  craignoient  qu'il  ne  leur  écha- 
pât.  Il  fent  par-là  à  quel  point  de  dé- 
fefpoir  ils  étoient  réduits  ;  fes  entrailles 
en  font  émûës.  Il  les  confole ,  il  effuïe 
leurs  larmes ,  &  il  leur  dit  tendrement 
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de  laifTer  fes  vêtemens ,  puifqu'il  ne 
prétend  pas  les  abandonner.  Hercule 
ne  rougit  point  de  paroître  père ,  &  il 
en  foutient  le  rôle  d'un  air  qui  relevé 
encore  celui  de  Héros.  »  Les  richefles 
i>&  la  pauvreté,  dit-il,  diftinguent  les 
»  rangs  parmi  les  hommes.  Mais  la  ten- 
»  dreflfe  paternelle  les  ramené  à  1  ega- 
»  lité  m  Tous  rentrent  après  ces  mots 
pour  attendre  le  retour  du  Tyran. 

Le  Chœur  du  fécond  Intermède  n'eft 
gueres  plus  intérefifant  que  le  premier, 
au  moins  pour  notre  goût.  C'eft  une 
hymne  d'allégrefTe  qui  roule  en  partie 
fur  les  avantages  d'une  jeunette  florif- 
fante.  Les  Vieillards  voudroient  qu'elle 
fût  éternelle,  ou  du  moins  doublée 
pour  les  gens  de  bien.  Car  comment 
difcerner  les  bons  des  médians,  puis- 
que les  Dieux  les  laifTent  tous  égale- 
ment vieillir.  Ce  font  des  Vieillards  & 
des  Payens  qui  parlent  ainfi.  Us  retom- 
bent fur  la  conclufion  ordinaire,  qui 
eft  de  ne  pas  abandonner  la  joye  & 
les  Mufes.  Ils  veulent  enfin,  employer 
leurs  voix  à  chanter  îe  triomphe  du  grand 
Alcide. 

ACTE    III. 


Lycus  paroît  &  gardant  toujours  fou 
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caractère  de  Tyran ,  il  fomme  Amphi- 
tryon qu'il  voit  fortir  ,  de  lui  livrer  Me- 
gare  &  fes  enfans ,  fuivant  fa  promette , 
afin  de  les  immoler.  Le  tems  que  les 
victimes  mettent  à  s'orner  femble  long  à 
fon  impatiente  barbarie.  Amphitryon  dif- 
fimule  afin  d'attirer  Lycus  dans  le  piège 
qu'on  lui  prépare.  C'eft  comme  l'Elec- 
tre de  Sophocle.  Elle  en  ufeainfi  à  l'égard 
d'Egifthe. 

L'impatience  de  Lycus  le  fait  rentrer 
dans  le  Palais  pour  en  tirer  fes  victimes  , 
fans  foupçonner  le  fort  qui  l'attend  lui- 
même.  A  l'égard  d'Amphitryon ,  il  refte 
un  moment  avec  le  Chœur  fur  le  Théâ- 
tre. Vœux  communs  fur  l'événement, 
conjouhTance  de  la  part  des  Vieillards, 
efpérance  &  crainte ,  tout  prépare  à  la 
révolution.  Mais  à  peine  Amphitryon 
eft-il  rentré  qu'on  entend  le  cris  de 
Lycus.  Le  Chœur  éclate  en  chants  d'al- 
légrefle ,  &  regarde  Thébes  comme  un 
Royaume  délivré  d'un  cruel  ulurpateur. 
C'eft  une  efpéce  de  divertifTement  com- 
me dans  un  Opéra.  H  y  en  a  plufieurs 
de  ce  genre  dans  notre  Poëte  pour  rem- 
plir les  vuides  que  laifîent  les  Principaux 
Acteurs ,  quand  ils  agiflfent  derrière  le 
Théâtre.  Ce  font  de  cours  Intermèdes 
tout  difFérens  de  ceux  qu'on  voit  entre 
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les  Actes,  &  ménagés  feulement  pour 
inftruire  le  Spectateur  des  faits  qu'on 
ne  peut  produire  fur  la  Scène  ,  tel  qu'eft 
par  exemple  ici  le  meurtre  de  Lycus. 

Sur  ces  entrefaites  Iris  MefTagere  de 
Junon ,  &  une  Furie  fe  montrent  en 
l'air.  Euripide  entre  ici  dans  le  merveilr 
leux  de  la  Fable ,  &  change ,  à  pro- 
prement parler ,  de  fujet  &  d'action.  Car 
Lycus  mort ,  &  la  famille  d'Hercule  dé- 
livrée, tout  femble  fini.  Cependant  la 
Pièce  n'eft  qu'au  troifiéme  Acte.  Vé- 
ritablement ce  qu'on  va  voir  eft  lié  avec 
ce  qui  a  précédé.  Mais  ce  n'eft  plus 
le  même  objet.  En  effet,  Junon  tou- 
jours ennemie  déclarée  d'Hercule  , 
n'ayant  pu  venir  à  bout  de  le  perdre  ni 
par  le  voyage  aux  Enfers,  ni  par  le 
moyen  de  Lycus,  veut  l'expofer  à  un 
revers  qui  lui  fera  payer  bien  chèrement 
le  plaifir  d'avoir  arraché  fa  famille  au 
trépas.  Elle  prétend  qu'Hercule  immole 
de  fes  mains  ces  mêmes  enfans  qu'il  vient 
de  fauver  avec  tant  de  bonheur  &  de 
gloire.  Iris  le  dit  nettement ,  &  donne 
ordre  à  la  Furie  de  troubler  les  fens 
de  ce  Héros  jufqu'à  la  fureur.  Qui  le 
croiroit  ?  La  furie  touchée  de  compaflion 
ne  fçauroit  confentir  à  exercer  cette 
barbarie  fur  un  homme  fi  utile  aux  mor-* 
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tels,  &méme  aux  Dieux.  C'eft  que  les 
Enfers  l'avoient  refpecté  comme  Orphée. 
Cependant  Iris  prefle.  »  Il  n'eft  pas  quef- 
»>  tion  de  délibérer ,  dit-elle ,  Junon 
»  l'ordonne;  il  faut  obéir.  Ces  ordres 
>»  tout  étranges  qu'ils  paroifïent  produi- 
»  ront  un  bien  véritable  »>.  L'Euménide 
attefte  le  Soleil  qu'elle  obéît  malgré  elle. 
Toutefois  elle  le  fait ,  &  s'empare  invifi- 
blement  d'Hercule,  tandis  qu'Iris  re- 
monte aux  Cieux. 

Les  Vieillards  témoins  d'un  fi  affreux 
projet  fe  réplongent  dans  la  triftefTe.  Ils 
croyent  déjà  voir  un  maflacre  horrible, 
&  entendre  un  grand  bruit  dans  le 
Palais.  Cela  eft  dit  pour  marquer  que 
l'ordre  de  Junon  eft  exécuté. 

A  ,C  T  E    IV. 

En  effet,  un  Orfkier  vient  dire  à  ces 
Vieillards  qu'Hercule  faili  d'une  fureur 
divine  a  tué  fes  propres  enfans.  Sa  narra- 
tion eft  une  peinture  aufli  vive  que  toutes 
celles  qu'on  a  vues  d'Euripide.  Mais  il 
y  a  des  chofes  qui ,  fans  doute  ,  blefle- 
roient  la  noblefïe  de  nos  manières.  En 
voici  une  partie  ;  on  en  jugera.  »  On 
*»  faifoit  un  facrifice  à  l'autel  de  Jupiter 
»  pour  expier  le  Palais  fouillé  par  le  fang 
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»  de  Lycus.  Hercule  étoit  environné  de 
j>  fa  famille.  On  portoit  déjà  la  corbeille 
»  autour  de  l'Autel ,  &  nous  gardions  un 
»  filence  Religieux;  torique  ce  Héros  fur 
»>  le  point  d'éteindre  le  tifon  facré  dans 
j>  l'eau  luftrale  afin  de  purifier  les  aflif- 
»  tans ,  s'arrête  tout-à-coup.  Ses  enfans 
»  furpris ,  tournent  aufîi-tôt  la  vûë  fur  lui. 
»  Ses  yeux  roulent  d'une  manière  af- 
»  freuie ,  &  fe  remplirent  de  fang.  L'é- 
»>  cume  coule  fur  la  barbe,  &  il  s'écrie 
»>  avec  un  fouris  convulfif  &  forcé.  O 
♦>  Jupiter ,  mon  père ,  pourquoi  m'ar- 
»  rêter  à  des  facrifices  d'expiation  avant 
»  que  d'avoir  immolé  Euryfthée  ?  Sa- 
^>  crifions  cette  autre  victime ,  comme 
i>  j'ai  fait  la  première  ;  &  quand  je  vous 
•  aurai  apporté  la  tête  de  cet  ennemi, 
»>  il  fera  tems  de  purifier  mes  mains.  Lait- 
»>  fez  fes  vafes ,  répandez  cette  eau  :  c'eft 
9»  mon  arc  que  je  demande.  Où  font  mes 
»>  armes  ?  Je  pars  pour  Mycènes.  Por- 
»>  tons  *  ce  qu'il  faut  pour  renverfer 
j>  la  ville  de  fonds  en  comble,  *> 

L'Officier  ajoute ,  qu'Hercule  fe  re- 
tire de  l'Autel  ;  qu'il  s'imagine  monter 
fur  un  char,  &  animer  fes  courfiers  ; 
que  les  efclaves  fourient,  &  fe  difent 

*  Dans  le  Grec  il  y  a  /^xA^'>  fnûfoûu,  vetïe$t 
Ligones, 
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les  uns  aux  autres  :  ,»  Notre  maître  efl 
j>  il  en  humeur  de  fe  réjouir ,  ou  dans 
»>  une  fureur  véritable  ?  »  Voilà  de  ces 
naïvetés  qui  nous  paroiflent  à  jufte  ti- 
tre peu  dignes  de  la  majefté  du  cothurne , 
quoiqu'il  y  en  ait  beaucoup  de  cette 
forte  dans  les  anciens.  D'un  autre  côté, 
c'eft  fur  ce  pied-là  qu'on  les  juge  à  la 
rigueur:  mais  injuftement.  Ce  qui  efl 
comique  aujourd'hui ,  ne  l'a  pas  toujours 
été.  Les  modes  qui  nous  paroiflent  ri- 
dicules ,  étoient  férieufement  refpe&ées 
il  y  a  cinquante  ans  :  comparaifon  {im- 
pie &  jufte  à  laquelle  il  eft  difficile  de 
ne  pas  fe  rendre. 

Le  refte  de  la  narration  eft  un  détail 
des  folies  d'Hercule.  J'appelle  ainfi  fes 
fureurs,  parce  qu'elles  n'ont  pas  tout© 
la  noblefle  à  la  mode,  qu'on  trouve 
dans  celles  d'Orefte  chez  Racine.  Aufli 
le  Poëte  Grec  ne  les  expofe-t'il  pas  fur 
la  Scène.  Hercule  pafle  dans  un  appar- 
tement. Il  croit  être  chez  les  Mégariens: 
un  moment  après  à  Corinthe  :  puis  à 
Mycènes.  Il  fe  dépouille,  il  fe  bat  en 
l'air,  il  fe  perfuade  avoir  remporté  de 
grandes  victoires.  Son  père  fe  préfente 
à  lui,  &  tâche  de  le  rappeller  au  bon 
fens.  Mais  Hercule  le  prend  pour  Eu- 
ryfthée,  &  fes  propres  enfans  pour  ceux 

de 
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de  fon  ennemi.  Armé  de  fon  arc,  il  les 
pourfuit.  L'un  fe  cache  fous  les  habits 
de  fa  mère:  l'autre,  derrière  une  co- 
lonne: le  troifiéme  fous  l'Autel. 

La  mère  a  beau  crier  :  ?>  Que  faites- 
»  vous  ?  Hé ,  ce  font  vos  enfans  que 
vous  tuez,  a  II  court  après  l'un  d'eux 
&  le  renverfe  mort  derrière  la  colonne, 
Il  -en  immole  un  autre  fous  l'Autel, 
Jl  voloit  vers  le  troifiéme.  Mais  Mé- 
gare  fe  fauve  avec  lui.  Elle  fort  de  l'ap- 

Î>artement,  &  enferme  heureufement 
on  époux  furieux.  Il  fe  croit  aux  portes 
de  Mycènes.  Il  brife  tout,  fe  fait  un 
parTage,  &  du  même  coup,  il  tuë  la 
mère  &  le -fils.  Il  préparoit  le  même 
fort  à  fon  père.  Mais  Pallas  l'arrête  de 
le  renverfe.  »  Enfin,  dit  l'Officier  ^ 
}>il  eft  plongé  dans  un  profond  fom- 
»  meil  ;  &  revenus  de  notre  frayeur, 
>»  nous  l'avons  lié  à  un  débris  de  co- 
svlonne-».  Hercule,  en  bon  françois* 
étoit  fou  à  lier ,  pire  que  le  Roland 
d'Ariofte.  N1imitons  pas  ces  traits  d'Eu- 
ripide pour  notre  fiecle  :  mais  auflî  ne 
les  condamnons  pas  légèrement  dans 
le  fien. 

Le  Chceur  plus  frappé  de  ce  malheur 
que  de  celui  des  Danaïdes&  de  Progné, 
dont  les  premières  égorgèrent  leurs  ma^ 
Terne  F.  I 
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ris ,  &  l'autre  tua  fon  fils ,  ne  peut  re- 
venir de  fa  furprife.  On  ouvre  inconti- 
nent le  Palais  pour  augmenter  l'impref- 
fion  par  le  fpe&acle  des  triftes  effets  de 
la  fureur  d'AIcide.  Des  portes  brifces , 
des  cadavres  étendus ,  des  pil'iers  ren- 
verfés  ,  Hercule  lié  ,  Amphitryon  au 
dçfefpoir ,  tout  l'appartement  ruiflelant 
de  fang,  voilà  l'ouverture  de  la  Scène 
fuivante. 

Le  malheureux  père  que  fon  agitation 
empêche  de  fentir  encore  tous  les  maux 
tremble  ,  qu'on  ne  réveille  Hercule.  Il 
craint  qu'à  fon  réveil  il  ne  mette  tout  à 
feu  &  à  fang.  Cette  Scène  eft  précifément 
du  même  goût  que  celle  de  TecmefTe 
dans  l'Ajax  de  Sophocle ,  Tom.  III.  & 
celle  de  Phèdre  dans  Euripide ,  Tom.  II. 
En  un  mot ,  c'eft  un  jeu  de  Théâtre 
ancien  où  le  Chœur  &  Amphitryon 
font  paroître  également  la  crainte  & 
la  douleur ,  comme  fi  c'étoit  la  chofe 
même,  &  non  une  repréfentation  feinte. 
Cependant  Hercule  fe  réveille  &  revient 
à  lui. 

Etonné  comme  on  peut  penfer ,  de 
fe  retrouver  dans  l'état  où  il  fe  voit , 
couché  parterre  &  attache  à  une  colonne 
brifée,  fon  arc  loin  de  lui  &  fes  flèches 
eparfes  çà  &  là,  il  fe  croit  prefejue  re- 
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c\efcendu  aux  Enfers.  5)  Où  fuis-je  ,  s'é- 
*>  crie-t'il  »?  Amphitryon  &  les  Vieillards 
t'avancent  vers  lui  timidement.  »  Pour- 
»  quoi  pleurez-vous ,  mon  père ,  dit  Her- 
»  cule  ?   Pourquoi  vous   éloignez-vous 
»)  de  moi  »  ?   Le  père  jette  un  cri  de. 
douleur  ,  &  profère  des  mots  interrom- 
pus qui  font  allez  connoître  à  fon  fils 
qu'il  s'eft  pafTé  quelque  chofe  de  bien 
funefte.  Redevenu  tranquille  on  le  délie. 
On  lui  dit  que  toute  la  colère  de  Junon 
eft  tombée  fur  lui.  »  Tournez  vos  re- 
j»  gards ,  ajoute  Amphitryon  ;  voyez  ces 
?>  cadavres  »>„  Hercule  eft  foudroyé  par 
cette  vue  &  plus  encore  en  apprenant 
qu'il  eft  l'unique  auteur  de  tout  ce  car- 
nage.  Il  ne  peut   fe  rappeller  aucune 
trace  de  ce  qu'il  a  fait.  Le  tout  fe  dé- 
veloppe par  des  interrogations  &  des 
réponfes  vives  qui  font  d'un  naturel  in- 
fini ,  &  qui  percent  Hercule ,  comme 
autant  de   traits.  Trop  inftruit  de  fon 
malheur  ,  il  veut  fe   donner  la  mort , 
il  fe  livre  à  un  repentir  affreux,  il  ne 
penfe  qu'aux  moyens  de  fe  délivrer  de 
la  vie,  &  ne  dit  rien  que  de  funefte. 
Sur  le  point  d'exécuter  fon  defTein,  il 
voit  tout-à-coup  paroître  Théfée.    La 
honte  &  la  confufion  fuccedent  à  la  fu- 
reur. Il  s'enveloppe  la  tête  de  fes  vête- 
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mens ,  &  craint ,  dit-il,  de  fouiller  \m 
ami  fi  cher  par  fon  feul  afpecl:» 

ACTE    y. 

Théfée  adreffé  la  parole  à  Amphi,- 
tryon  à  qui  il  déclare  qu'il  vient  avec 
des  troupes  pour  fecourir  fon  ami  Her- 
cule, fur  le  bruit  qui  s'eft  répandu  à 
Athènes ,  que  Lycus  s'éroit  emparé  du 
Sceptre  de  Thébes.  Auflî-tôt,  en  fe  dé- 
tournant, il  voit  une  femme  &  des 
enfans  égorgés.  Il  croit  d'abord  être  venu 
trop  tard  au  fecours  d'Hercule ,  &  que 
Lycus  a  répandu  tout  ce  fang.  Puis  il 
fe  détrompe,  &  il  juge  que  c'eft  l'effet 
de  quelqu'autre  infortune  qu'il  ignore, 

Amphitryon  lui  fait  entendre  par  fes 
larmes  &  fes  cris  la  vérité  de  ce  qui  s'étolt 
paffé.  Théfée  vivement  frappé  du  mal- 
heur de  fon  ami  &  du  courroux  de 
Tinéxorable  Junon,  demande  au  moins 
qu'Hercule  fe  dévoile  le  vifage.  Jl  con- 
jure le  père  d'obtenir  cette  grâce  du 
fils.  Le  Vieillard  s'y  employé  avec  les 
paroles  les  plus  touchantes.  Il  prie,  U 
gémit ,  il  prelTe.  »  O  mon  fils,  quittez 
»  ces  voiles  qui  vous  cachent.  Montrez- 
»  vous  à  la  lumière  du  jour.  Ma  voix 
5)  doit  avoir  fur  vous  le  pouvoir  de* 
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r>  prières.  J'y  defcends  toutefois ,  &  je 
n  tombe  à  vos  genoux  tout  en  pleurs. 
*>  Etouffez,  mon  fils,  ces  horribles  re- 
»  mords  qui  vous  font  frémir  comme 
»  un  lion.  Quittez  ces  idées  funeftes  & 
»  ces  préfages  de  mort.  Ne  mettez  point 
»  un  fureroît  à  notre  accablement  ». 

Hercule  ne  répond  que  par  de  pro- 
fonds foupirs.  Théfée  prefle  de  fon  côté; 
y>  Malheureux  Prince,  s'écrie-t'il ,  mon- 
»  trez-vous  du  moins  à  un  ami.  Aufîî- 
»  bien  n'eft-il  point  de  ténèbres  afTez 
»  épaiffes  pour  cacher  votre  calamité. 
»  Pourquoi  me  faire  figne  de  tourner 
»  les  yeux  fur  le  fang  que  vous  avez 
•♦répandu?  Croyez- vous  que  Théfée 
»>'puifTe  vous  abandonner  fous  le  vairi 
»  prétexte  de  craindre  une  fouillure  ? 
»  Non ,  non ,  mon  amitié  ne  refufe  point 
»  de  s'affocier  aux  maux  d'un  ami.  Hé- 
»y  las ,  fi  je  fuis  afTez  heureux  pour  m'êtr  e 
y»  tiré  des  Enfers,  n'eft-ce  pas  vous  a 
«>  qui  je  dois  ce  bonheur?  Loin  de  moi 
»  ces  lâches  amis  dont  la  reconnoiffance 
r>  vieillit  ,  Si  dont  l'amitié  mercenaire 
t>  dans  le  calme ,  n'ofe  affronter  la  te'm- 
»>  péte.  Levez  vous  doncr,  quittez  ces  voi- 
»les,&  daignez  jetter  vos  regards  fur 
>*  nous.  Songez  qu'un  Héros  fçait  fuppor- 
»>  ter  les  revers  que  lui  envoyent  le* 
i>  Dieux  »,  J  iij 
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Hercule.  Ah  Théfée,  avez-vous  jette 
la  vue  fur  mes  fils  égorgés  ? 

Thésée.  J'ai  tou:  entendu,  j'ai  tout 
vu. 

Hercule.  Comment  donc  pouvez- 
vous  me  forcer  de  revoir  le  Soleil  ? 

These'e.  Que  craignez-vous  ?  Ce 
Dieu  peut-il  être  fouillé  par  les  regards 
d'un  mortel  ? 

Hercule.  Ah,  fuyez  du  moins  la  con- 
tagion d'un  ami  malheureux  ? 

These'e.  Moi,  fuir!  Moi ,  vous  aban- 
donner !  Les  amis  n'ont  rien  de  profane 
&  de  contagieux  pour  Théfée. 

Hercule.  Je  ne  puis  que  louer  votre 
amitié;  &  j'avoue  aufli  que  j'ai  fignalé 
la  mienne  pour  vous. 

These'e.  C'eft  pour  cela  que  ma  ten- 
drefle  doit  éclater  au  moins  en  vous  plai- 
gnant. 

.    Hercule.  AfTalîin  de  mes  propres  en- 
fans  ,  je  ne  fuis  que  trop  à  plaindre. 

Thésée.  D'autres  malheurs  me  ren- 
dent  fenfibles  aux  vôtres. 

Hercule.  Quoi  >  Avez-vous  vu  des 
malheurs  plus  affreux  que  les  miens  ? 

.  Thésée.  Non,  ce  n'en:  pas  ma  penféeè. 
Les  vôtres  paffent  toute  expreflîon. 
.    Hercule.  Et  c'eft  pour  cela  que  j'ai 
réfolu  de  mourir» 
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These'e.  Croyez-vous  que  les  Dieux 
foient  touchés  de  ces  menaces  ? 

Hercule.  Les  Dieux  me  bravent, 
&  je  veux  les  braver. 

These'e.  Arrêtez,  Hercule,  &  ne 
•  vous  attirez  pas  un  furcroît  de  maux. 

Hercule.  *  Arrivé  au  comble  de 
l'infortune,  je  ne  laifTe  plus  de  lieu  -à 
de  nouveaux  malheurs. 

These'e.  Que  prétendez-vous?  où 
aboutira  tout  votre  courroux  ? 

Hercule.  Je  veux  rentrer  dans  les 
Enfers  d'où  je  fuis  forti, 

*  Ce  vers  d'E uripide  eft  rapporté  par 
L  o  n  G  1  N  comme  un  exemple  du  tublime  qui 
dépend  de  l'arrangement  des  mots  ,  qu'il  com- 
pare à  l'aflemblage  des  juftes  proportions.  «  Ain- 
as  fi,  dit-il ,  les  parties  du  fublime  étant  divifées , 
sa  le  fublime  fe  diflipe  entièrement ,  au  lieu  que 
»>  venant  à  ne  former  qu'un  corps  par  l'affem- 
35  blage  qu'on  en  fait ,  &  par  cette  liaifon  harmo- 
33  nieufe  qui  les  joint ,  le  feul  tour  de  la  période 
33  leur  donne  dufon  &  de  l'emphafe,  &c.  33  Sur 
cela  il  cite  ce  vers  d'Hercule. 

Que  Despreaux  a  traduit  moins  vive- 
ment dans  ces  deux  vers,  à  caufe  de  la  gêne  de 
la  langue. 

Tant  de  maux  à  la  fois  font  entres  dans  mon  ame  i 
Que  je  n'y  puis  loger  de  nouvelles  douleurs. 

I  iiij 
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These'e.  Sentimens  peu  dignes  d'un* 
Héros  ! 

Hercule.  Ah r  vous  me  confeillez^ 
Se  vous  n'êtes  pas  malheureux  ! 

These'e.  Eft-ce  Hercule  que  j'en- 
tends? Cet  Hercule  quia  dévoré  tant  de 
calamités . .  ..    * 

Hercule.  Sont-elles  comparables  à 
l'état  où  je  me  vois  ? 

These'e.  Quoi  ?  ce  libérateur  de 
l'Univers  entier  !  ce  Héros . . . 

Hercule.  J'ai  fait  du  bien  aux  hom- 
mes :  ils  m'abandonnent  ;  &  Junontriom- 
phe. 

These'e.  Non ,  la  Grèce  ne  fouffrira 
pas  que  le  trépas  d'Hercule,  foit  l'effet 
d'un  chagrin. 

Hercule.  Ecoutez-moi,  Théfée;je 
veux  à  mon  tour  retvverfer  tous  vos  con- 
feils ,  &  vous  montrer  que  je  dois  cefTer 
de  vivre,  que  je  devrois  même  n'avoir 
jamais  vécu. 

Hercule  fait  ici  l'énumération  des 
malheurs  qui  ont  accompagné  tous  les 
momens  de  fa  vie.  II  reprend  'es  chofes 
de  loin..  II.  rappelle  tous  fes  travaux, 
&  les  traits  innombrables  de  la  colère 
de  Junon.  Car  que  n'en  a  t'il  pas  efïuyé  ? 


JEneïd,  Memerem  Junonii  o\f  ir«w. 

1.1. 
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Mais  le  dernier  trait  lui  femble  le  plus 
infupportable  de  tous,  Il  vient  enfuite 
à  la  néceflité  de  fe  donner  la  mort. 
Il  ne  lui  eft  plus  permis  de  refter  à  Thé- 
bes.  Hé,  qu'y  feroit-il?  Quel  Temple, 
quelle  aiïemblée  pourroit-il  fréquenter? 
Ira-t'il  à  Argos  ?  Mais  il  faut  qu'il  fuie 
tout  ce  qui  eft  cenfé  être  fa  patrie.  Quel- 
le ville  étrangère  lui  pourroit  fervic- 
d'afyle  ?  De  quels  yeux  le  regarderoit- 
on  ?  Que  ne  diroit-on  pas  en  le  montrant- 
au  doigt?  Il  eft  dur  à  un  guerrier  cou- 
vert de  gloire  de  fe  voir  tombé  dans^  " 
l'ignominie.  La  terre  même  prendroit 
la  parole ,  &  dépofèroit'contre  lui ,  pour 
lui  enlever  tout  efpoir  de  refuge.  Il 
éprouveroit  le  fort  d'Ixion  dont  la  roue 
marque  une  inftabilité  éternelle»- 

j>  Non  ,  non  ,  conclut-il  ;  ma  deftiné^' 
v>  eft  de  m'arracher  pour  toujours  à.  la- 
»  vue  de  la  Grèce.  Quel  fruit  me  reR 
i)  viendroit  d'une  vie  inutile  &  flétrie" 
5»  par  un  attentat?  Laiflons  triompher 
svjunon.  Elle  s'eft  fait  un  plaifir  cruel 
«de  perdre  le  plus  grand  des  G£ecs> 
>>&  elle  a  encore  des  autels! »>» 

Thélée  convient  que  tous-  les  mâutf- 
d'Hercule--  viennent  de  l'implacabk-Ju- 
non.  Il  avoue ,  qu'il  eft  plus- aifé  de.'- 
çonfeiller  autrui ,  que  de  fçavoir»  £it& 
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malheureux,  »  Mais  enfin  ,  ajoûte-t'iî'3 
»>  nul  mortel,  nul  Dieu  même,  (i  l'on 
»  doit  en  croire  les  Poètes,  n'eft  exempt 
»>  d'infortune,  n  II  appuie  particulière- 
ment fur  l'exemple  des  Dieux,  fur  leurs 
mariages  illicites ,  &  fur  le  manque  de  ref- 
pect  envers  les  pères.  »  Ils  habitent 
•»  pourtant  le  Ciel ,  continuë-t'il ,  &  ils 
»  fçavent  fe  ccnfoler  de  la  honte  de  leurs 
«  forfaits.  »  Cette  doctrine  eft.  concluante 
pour  un  mortel,  comme  l'eft  Hercule. 
Mais  il  n'en  paroît  pas  moins  furpre- 
nant  qu'on  ofât  parler  (i  librement  fur 
un  Théâtre  Païen.  Nous  en  allons  voir 
la  raifon.  Après  les  paroles  confolantes, 
Théfée  en  ami  généreux  paffe  aux  effets» 
Il  veut  qu'Hercule  quitte  Thébe3  ,  puis- 
qu'il le  faut  fuivant  la  loi.  Mais  il  lui 
off-e  Athènes,  où  il  lui  réferve  un  rang, 
des  biens,  &  des  honneurs  dignes  du 
grand  Alcide.  C'efl:  par-là  que  le  Roi 
d'Athènes  veut  éternifer  fa  reconnoif- 
fance. 

La  réponfe  d'Hercule  eft  remarqua- 
ble. «  Les  exemples  des  Dieux,  répond- 
s>il,  font  étrangers  à  mon  infortune» 
î>  Non ,  je  ne  les  crois  point  capables 
»  des  forfaits  qu'on  leur  impute^  Jamais 
»  e  ne  compris  qu'un  Dieu  pût  être 
75  le  Souverain  d'une  autre  Divinité.  Un 
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vDieu  véritablement  Dieu  n'a  befoiri 
»  de  perfonne.  LaifTons- là  les  fables  ri- 
î>  dicules  que  nous  débitent  les  Poëtes  >j. 
Voilà  le  Polytheïfme  nettement  renver- 
sé ,  &  cela  fur  un  Théâtre  public  en  pré- 
fence  d'un  peuple  entier  de  Payens. 
D'où  il  s'enfuit  que  les  fentimens  vrais 
ou  moins  déraifonnables  fur  la  divinité 
n'étoient  pas  renfermés  dans  un  petit 
nombre  de  Philofophes,  mais  affez  com- 
munément répandus  dans  la  Grèce  8c 
qu'à  l'égard  des  fables  on  les  abandon- 
noit  au  caprice  des  Poëtes  qui  travail- 
loient  pour  la  Scène.  Voyez,  la  fin  du 
dernier  Tome. 

Hercule  perfuadé  enfin ,  que  ce  fe- 
roit  donner  un  foupçon  de  lâcheté  que 
de  quitter  la  vie  dans  un  excès  de  cha- 
grin ,  accepte  l'afyle  que  lui  offre  fort 
ami,  &  lui  rend  grâces  de  fa  généro- 
fité.  »  Mais  hélas ,  ajoûte-t'il ,  je  fuis 
»  inconfo'able.  Vainqueur  de  mille  re- 
»  vers ,  dont  aucun  n'a  pu  me  tirer  le 
5>  moindre  foupir  ,  je  n'avois  pas  crû 
5>  devoir  être  jamais  réduit  à  la  foibleffe 
»  de  verfer  des  pleurs.  Aujourd'hui  je 
»  le  vois ,  il  faut  céder  à  la  fortune.  O 
)>  mon  père ,  vous  voyez  en  moi  un  fii- 
»  gitif  &  un  parricide.  Faites  ce  que  m'ira- 
'  5>  terdit  la  loi.  Pleurez  ces  cruTS  enfans 

Ivj 
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5»  dont  j'ai  été  malgré  mot  le  bourreau  i 
»  inhumez-les  fur  le  fein  de  leur  mère; 
j>  &  rendez-leur  les  derniers  honneurs. 
»  Quitte  de  ce  pieux  devoir  régnez  fur 
»  cette  ville ,  &  bien  que  malheureux 
»  forcez  votre  courage  à.  fupporter  la 
»  vie  comme  moi.  Trifr.es. enfans,  innc- 
»  centes  victimes  d'un  père  qui  vous  a 
î>  perdus  fans  que  vous  aïez  pu  jouir 
>ï  du  fruit  de  fes  travaux  &  de-fa  gloire; 
»»  chère  époufe  ,  trop  mal  païéede  votre 
»  fidélité  &  de  vos  tendres  foins,  jç 
5>  me  fuis  donc  privé  de  vous.,  &  m'en 
»  voilà-  pour  toujours  féparé  !  Euneftes 
3>  adieux,  triftes  embranemens !  hélas, 
->■>  voici  mes  armes  qui  .m'ont  trop  cruel- 
lement fervi.  Dois- je  encore  les  re,- 
»  prendre  ?  Ces  flèches  fufpenduès  à 
.»  mon  coté  me  rediront  fans  cefife  :  bar- 
3>bare,  nous  fumes  les  inftrumens  dé 
»  tes  fureurs  :  c'eft  par  nous  que  tu  as 
»  percé  ton  époufe  &  tes  enfans  ». 

Après  cette  courte,  délibération  fur 
fes  flèches ,  il  les  reprend. en, foupirant^ 
pour  ne  pas  être  expofé  à  mourir  hon,. 
teufement  par  les  mains  de  fes  ennemis., 
faute  de  ces-  traits  qui  lui  ont  fervi  à 
exécuter  tant  de  grandes  actions.  Jl  prie 
Xhéfée  de  l'accompagner  à  Argos  chez 
Eury  fth.ee-,  pour  lui  mener  le. chien  Cer^- 
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bere  ,  qu'il  a  tiré  des  Enfers  par  l'ordre 
de  ce  Prince.  La  fable  à  part,  ceci 
gâte  un  beau  morceau.  Enfin  ,  il  prie 
les  Thébains  d'honorer  de  leurs  larmes  le* 
funérailles  de  Tes  filsv&  de  le  pleurer. 
5>  Car  hélas ,  dit-il ,  Junon  nous  a  tous 
»  frapés  ,  &  nous  fommes  tous  au  rang  : 
j>  des  morts  •>. 

Théfée  l'interrompt  pour  ne  pas  le  laif- 
fer  s'attendrir  davantage.  Il  l'invite  à  fc 
lever ,  &  il  "le  foutient  comme  un  homme - 
accablé  fous  le  faix  de  la  douleur.  Her- 
cule loue  la  tendreffe  généreufe  de  fou 
ami  :  mais  il  veut  avant  le  départ  jetter 
encore  les  yeux  fur  fes  enfans  :  &  Thc- 
fée  voudroit  l'en  écarter.  Il  lui  permet 
toutefois  d'embrafler  un  père,  &  pour- 
ne  lui  plus  donner  lieu  de  nourirfa  dou- 
leur, il  preffe  le  départ,  ilinfifte,  &  par 
d'à  mables, reproches  il-  rappelle  peu  à. 
peu  la  fermeté  d'Hercule.  Ce Hérosaprès- 
avoir  promis  à  ton  père  la  fépulture  qu'il 
lui  a  demandée,  fuit  enfin  fon  ami  en  fe 
comparant  à  un  vaiifeau  battu  de  la  tem- 
pête. »  Malheureux  (.dit-il  en  partant  ) 
>»  quiconque  préféreJes  biens  ou  la  gloire.- 
*>à  un  véiitable.ami».  Cette  penfée  eft,, 
ce  femble ,  la  moralité  de  cette. Tragédie  : 
puiicjue  tout  y  paroît  arrange  pour  ame- 
ner is  dénoument  d'Hercule  &  de  Théfée*. 
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TRAGEDIE 
DE  SENEQUE. 

DA  N  s  la  Tragédie  de  Sénéque  foit 
le  Philofophe,  foie  le  Tragique, 
foit  un  autre  des  différens  Auteurs  de 
teutes  celles  qu'on  a  fous  le  même  nom , 
le  fujet  d'Hercule  furieux  eft  précifé- 
ment  celui  d'Euripide.  Mais  la  conduite 
en  eft  bien  différente. 

ACTE    PREMIER. 

Junon  fait  feule  le  premier  Acle; 
façon  aflez  ordinaire  de  ce  Poëte.  Elle 
déclame  longuement ,  &  c'eft  tout  ;  non 
pas  que  fa  déclamation  n'ait  des  mor- 
ceaux très-vifs  &  dignes  de  Sénéque: 
mais  enfin ,  c'eft  peu  de  réalité  fousbeau- 
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coup  de  vers  brillans  &  magnifiques» 
Junon  jaloufe  de  la  gloire  d'Hercule  veut 
le  rendre  furieux  &  l'obliger  à  tuer  fa 
femme  &  fes  enfans,  après  qu'il  les  aura 
fauves  des  mains  de  l'ufurpateur  Lycus. 
Voilà  tout  ce  qu'il  faut  fçavoir  pour  être 
au  fait.  Mais  Sénéque  met  IZ4  ïambes, 
mortels  à  le  dire. 

j>  Soeur  de  Jupiter ,  (  dit  la  Déefler 
»  en  prenant  d'abord  le  haut  ton ,  )  iï 
»  ne  me  refte  plus  que  ce  titre.  J'ai 
»  quitté  la  demeure  Ethérée  &  mon  per- 
r>  fide  époux.  La  terre  eft  mon  partage 
»  depuis  que  fes  maîtrefles  occupent  les 
»>  Cieux».  Ici  elle  fait  l'énumération  des. 
figures  du  globe  célefte  ,  &  manie  fort 
fçavamment  la  fable  antique.  En  effet  ^ 
»  tout  le  Ciel  eft  marqué  par  les  ga- 
«  lanteries  de  Jupiter ,  &  ce  Dieu  a 
r>  divinifé  toutes  fes  amours  ».  Mais  ce 
qui  pique  le  plus  la  jaloufe  Déefie ,  c'elfc 
de  voir  Alcide ,  ce  fils  de  fa  rivale  Alc- 
méne ,  prendre  par  de  nouveaux  exploits 
le  chemin  des  Cieux,  &  mériter  la  place 
que  les  Deftins  lui  ont  proinife.  »  Vai- 
»  nement ,  dit-elle ,  je  me  laffe  à  l'acca- 
»  bler  de  travaux  ;  il  jouit  de  mon  cour- 
w  roux  ,  &  tourne  ma  haine  à  fa  gloire  »* 
Tous  fes  hauts  faits  que  Junon  rappelle 
à  fan  fouvenir  font  pour  elle  autans 
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d'éguillons  qui  la  prefient  d'en  artêtep' 
le  cours.  »  Il  a  dompté  l'Enfer  ;  il  ne" 
»  lui  refte  plus  qu'à  attenter  fur  le  Ciel 
><>  même  ,  &■  qu'à  ravir  le  Sceptre  à  fon 
»»  père.  Il  a  porté  la  voûte  azurée,  &moi- 
î>  même  qui  la  fouloit.  Sans  doute  .  il  fe 
î»  fraye  un  chemin  vers  les  Dieux».  Ju- 
non  s'anime  donc  à  la  vengeance.  Elis 
fonge  à  délivrer  les-  Titans  pour  lès  lui 
oppofer.  >»  Vaine  refTource  !  Il  les  a  fub- 
»->  jugués.  On  ne  peut  lui  oppofer  que 
»  lui-même.  Qu'il  devienne  fon  propre 
j>  ennemi»). 

Ce  parti  pris ,  Junon  évoque  les  Eu- 
ménides  &  tout  l'Enfer  avec  un  grand 
fracas  de  paroles.  Il  n'en  falloit  pas  tant 
pour  renverfer  la  raifon  d'un  mortel. 
Elle  fait  plus  encore:  elle  veut  conduire 
la  main  d'Hercule  &  devenir  l'auteur  d'un, 
crime,  qui  puifTe  le  noicir  &  le  rendre 
indigne  du  Ciel.  Quel  nom  mérite  une 
fi  abominable  Divinité?  Les  Tragiques. 
Grecs  donnent  aux  Dieux  des  paffions» 
&  des  foibleiTes.  Mais  ils  fçavent  au 
moins  les  déguifer  ou  les  pallier  bien  ou. 
mal.  Il  y  a  une  noirceur  trop  marquée 
dans  le  procédé  de  Junon.  A  peine  la. 
palferoit-on  au  défefpoir  d'un  femme  en- 
fureur» 

Le  Chœur  qui  fuit  eil   tout- à- fait? 
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ftérile ,  &  ne  parle  que  pour  parler.  Ce 
font  des  Thébains  qui  charmés  de  voir 
le  jour  reparoître  ,  font  d'abord  une 
belle  defcription  du  lever  du  Soleil  & 
de  tous  les  objets  qu'il  ranime.  Puis  ils 
retombent  fur  les  foucis  &  les  agitations 
des  grands ,  qu'ils  comparent  avec  la  tran- 
quillité des  états  inférieurs..  Ils  n'épar- 
gnent pas  même  Alcide,  qu'ils  blâment 
de  fon  voyage  aux  Enfers ,  comme  s'il 
avoit  précipité  fon  trépas,  qui  vient ,  di- 
fent-ils ,.  toujours  afiez-tôt.  Ce  Choeur 
en  un  mot ,  eft  un  tiflu  de  fentences  com- 
munes bien  exprimées. 

ACTE    II. 

Mégare  à  fon  tour  vient  déclamer  en? 
élevant  la  voix  par  un 

©  magne  Oiymfi  retîor  &  mundi  trbittr  ! 

C'eft  le  Souverain  des  Dieux  à  qw 
elle  demande  la  fin  de  ces  maux  &  le 
retour  d'Hercule.  Ces  deux  mots  font 
noyés  dans  1 1 3  Vers  dont  plufieurs 
font  très-beaux  ;  mais  dont  le  total  ne* 
dit  prefque  rien.  Voici  des  briîlans. 
d'efprit.  »  La  fin  d'une  entreprife  efir 
»  pour  Hercule  un  degré  à  de  nouveau^ 
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»  dangers.  Il  trouve  à  fon  retour  un 
?>  ennemi  tout  préparé ,  &  avant  fon 
»  arrivée  une  autre  guerre  le  rappelle. 
j>  Nul  repos,  nul  loifir  pour  lui,  que 
i»  le  tems  qu'on  employé  à  lui  donner 
?>  des  Ordres.  Junon  attachée  à  lui  nuire 
»  depuis  fa  naiflance,  n'a  pas  même 
»>laiiTé  fon  enfance  orfive.  Il  a  dom- 
»  pté  les  monftres  avant  même  que  de 
s>  les  connoître  ».  Elle  parle  des  fer- 
pens,  dont  un  Poëte  de  nos  jours  dit- 
ïi  bien , 

'M-  Et  les  Couleuvres  étouffées 

R  ou  s- 

S.  i  a  u.       Furent  les  jeux  de  fon  berceau. 

»  Hercule  faifoit  dès-lors  les  préludes 
*>  du  combat  de  l'Hydre  ».  Prœfafît  Hy~ 
clrœ.  On  repafle  les  douze  Travaux  dans 
ce  ftyle  toujours  foutenu,  &  l'on  con- 
clut par  ce  Vers , 

£luid  ijla  frofunt  ?  orbe  defenfo  taret. 

i>  Que  lui  ont  produit  tant  d'exploits? 
»»I1  ne  jouit  plus  du  monde  dont  il 
»  fut  le  libérateur  ».  C'eft  que  Mégare 
le  fuppofe  arrêté  aux  Enfers,  comme 
Phèdre  le  fuppofoit  de  Théfée ,  quand 
elle  difoit  à  Hippolyte: 
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L'on   ne    voit    joint    deux    fois    le    rivage    des  p£/#i 

Trag. 

morts  jin.   IL 

Se,  f. 
Seigneur  ;    puifque    Théfe'e     a    vu    les    fombres 

bords , 

N'efperez  pas  qu'ici  jamais  on  le  revoye  , 

Et  l'avare  Achcron  ne  lâche  point  fa  proye. 

Durant  cette  cruelle  abfence  de  Ton 
•époux,  Mégare  a  vu  tomber  fous  l'é- 
pée  de  l'Ufurpateur ,  non  feulement 
Créon  fon  père,  mais  encore  fes  frères 
héritiers  du  Diadème.  Elle  devoit  ent 
avertir  plutôt  le  Spe&ateur  &  ne  pas 
mêler  dans  fes  plaintes  des  chofes  tout- 
à-fait  étrangères ,  comme  la  Fable  d'Am- 
phion  qui  bâtit  les  murs  de  Thébes  au. 
fon  de  fa  Lyre.  O  race  de  Cadmus» 
»  continue  Mégare,  ô  cité  d'Amphion,. 
»  dans  quel  abîme  êtes-vous  précipitée  > 
»  Vous  tremblez  fous  les  loix  d'un  vil 
»  étranger  devenu  votre  Tyran ,  tandis 
»  que  le  Héros  qui  pourfuit  les  forfaits 
î>  par  mer  &  par  terre ,  &  qui  dompte 
»  par  tout  la  tyrannie ,  eft  efclave  quoi- 
»  qu'abfent ,  &  porte  un  joug  qu'il 
»  empêcha  les  nations  de  porter  »>. 

NmuftTvii  dfjitv ,  fertftt  %H*ferrivet/u* 
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Mégare  efpere  quil  n'en  ira  pas  ainfi ; 
«  Qu'Hercule  reverra  la  lumière ,  &  qu'il 
»  s'y  fera  une  route  s'il  ne  la  trouve 
»  pas.  Sortez  de  la  terre ,  cher  époux  ; 
»î  fendez  les  ténèbres  infernales  ;  &  fi 
m  le  pafïage  vous  efl:  fermé,  brifez  le 
»  globe  terreftre  pour  en  fortir  ». 

Orbe  didutlo  re'di. 

Quelle  idée!  Mégare  veut  que  fou 
époux  fafle  plus.  Elle  l'invite  »  à  en=- 
»>  traîner  avec  lui  tout  ce  qui  eft  enfer- 
»  mé  dans  la  nuit  éternelle ,  la  mort , 
m  &  les  peuples  enfevelis  dans  fes  om- 
9t  bres  depuis  tant  de  révolutions  de  fié- 
»  clés  ».  Pour  rendre  fa  penfée  plus 
extraordinaire ,  comme  fi  elle  ne  l'étoit 
pas  affez ,  elle  la  confirme  par  un  exem- 
ple incroyable;  elle  fait  fouvenir  Alci- 
de  de  la  belle  action  qu'il  fit,  lorfqu'il 
renverfa-  de  fa  main  des  Montagnes  en- 
tières, &  qu'il  fendit  la  valée  de  Tem- 
pe pour  ouvrir  un  nouveau  lit  à  un  fleuve. 
Tous  ces  grands  fouhaits  fe  réduifent 
toutefois  au  defir  de  revoir  Hercule. 
N'eft-ce  pas  là  abufer  du  fens  commun ,, 
&  ne  valoit-il  pas  mieux  fe  borner  avec 
Euripide,  à  une  fimple  prière  telle  que. 
la  douleur  fenfée  fçait  la  iuggérer?  Com- 
bien plus  fenféraent  fe  plaint  Pénélope 
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chez  Ovide ,  de  l'abfence  d'UlyfTe  !  Ses 
plaintes  ont  je  ne  fçai  quoi  de  mélo- 
dieux qui  flatte  également  le  cœur  & 
l'oreille.  Elle  dit  plus  dans  les  deux  pre- 
miers vers  de  (a  Lettre  que  Megare  en 
quarante.  Un  auteur  dans  fa  jeunefTe  en 
a  paraphrafélapenfée  d'une  manière  qui 
paffe  de  beaucoup  tout  le  refte  de  fon 
ouvrage  qu'il  a  depuis  effacé  par  fes 
pleurs.  Les  premiers  vers  au  moins  méri- 
tent d'être  confervés. 

Reçois ,  mon  cher  UlyiTe ,  un  tendre  fouvenir , 
ï)es  beaux  noeuds  dont  l'hymen  a  voulu  nous  unir, 
\Ettf  ta  Pe'nclope  a  pour  toi  quelques  charmes, 
Viens  calmer  fes  douleurs ,  viens  efluyer  fes  larmes,* 
Ne  crois  pas  qu'une  Lettre  en  arrête  le  cours  ; 
C'eft  UlyiTe  que  j'aime  &  non  pas  fes  difcQuis. 

Hanc  tu*  feneUpe  lente  tibi  mittit ,  Ulyjft  ; 
Nil  tnibi  refcril/as  attamen  :  ip/i  vent. 

Si  Oyide  feme  fouvent  des  Antithèfes 
Je  des  penfées  brillantes  dans  le  mou- 
vement d'une  pafîion,  il  paroît  les  ren- 
contrer plutôt  que  les  chercher;  &  d'ail- 
leurs il  efl:  plus  fobre  &  moins  outré 
cme  Sénéque  qui  aime   mieux  forger. 
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des  penfées  folles  &  extravagantes,  que 
d'être  réduit  à  penfer  fimplement.  Ce 
qu'il  y  a  de  fpirituel  dans  Ovide  n'in- 
térefie  prefque  en  rien  le  fentiment  qu'il 
veut  faire  naitre.  Il  n'en  eft.  pas  ainn  de 
Sénéque.  Sa  fubtilité  ne  produit  que  des 
fentimens,  auffi  faux,  que  fes  penfées. 
D'où  il  eft  aifé  de  conclure  enpafiant, 
combien  devoit  être  différent  le  génie  du 
Théâtre  latin,  entre  les  mains  d'Ovide 
Se  de  fes  contemporains ,  d'avec  celui 
qu'on  voit  régner  dans  le  Théâtre  de 
Sénéque  &  de  fes  imitateurs. 

On  commence  à  voir  quelque  air  de 
Dialogue  dans  les  Scènes  fuivantes.  Am- 
phitryon vient  confoler  Mégare,  fondé 
fur  l'efpoir  du  retour  d'Hercule.  »  Ah , 
»  répond-elle,  les  malheureux  font  tou- 
9»  jours  dupes  de  leur  efpérance.  Au  con- 
o>  traire  ,  reprend  Amphitryon,  ils  le 
5>  font  plus  fouvent  de  leur  crainte  ».  Ces 
deux  lentenccs  font  la  matière  de  la 
Scène.  Car  Mégare  ne  peut  fe  perfuader 
>j  qu'Hercule  au  centre  de  la  terre  & 
5>  accablé  d'un  fi  grand  poids  ,  puifTe 
»>  fe  frayer  un  chemin  à  la  lumière  ». 
_Le  vieillard  de  fon  côté  pour  l'encou- 
rager ,  lui  rappelle  les  efforts  étonnans 
d'Aîcide  qui  vint ,  dit- il ,  à  bout  de  pafler 
à  pied  la  mer  de  Lybie  lorfque  fon  Yaif- 
feau  échoua. 
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Lycus  qui  paroît,  interrompt  par  fa 
préfence  ce  court  entretien.  Il  laide  pour- 
tant à  Mégare  le  loifir  de  l'annoncer 
au  fpeétateur  par  fix  vers  qui  ne  figni- 
fient  rien  du  tout,  finon  que  Lycus  eft 
l'ufurpateur  du  Trône  Thébain.  Il  fait 
lui-même  un  monologue  ,  où  il  fe  peint 
comme  tel  par  des  fentences  dignes  de  lui, 
11  convient  qu'il  n'a  ni  naiflance  ni  droit 
au  Sceptre.  Mais  il  prétend  que  la  force 
lui  tient  lieu  de  tout ,  que  la  fureté  eft 
dans  les  armes ,  &  que  tout  autre  moyen 
eft  un  foible  appui  du  Trône.  Il  veut 
pourtant  réparer  fon  défaut  de  naiiTance 
par  l'hymen  de  Mégare.  PoiTeiîeur  d'un 
grand  Etat  il  ne  s'avife  pas  de  craindre 
le  refus  de  fa  main  ,  ou  du  moins  il  eft 
réfolu  de  s'en  venger,  s'il  le  faut,  en 
exterminant  toute  la  race  d'Hercule. 
Voilà  ce  qui  appartient  en  propre  à 
Sénéque,  &  ce  tour  eft  très-heureufe- 
ment  imaginé.  Car  outre  que  l'amour 
de  Lycus  eft  dans  la  vrai-femblance , 
il  donne  beau  jeu  au  Poète ,  &  plus  de 
couleur  à  la  cruauté  du  Tyran  ,  qui 
paroît  avoir  un  motif  trop  bas  chez 
Euripide.  Lycus  profite  donc  de  l'oc- 
cafion ,  &  aborde  Mégare  proche  de 
l'Autel  où  elle  s'eft  retirée  avec  fon 
Beau-pere, 
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Il  ne  lui  dit  point ,  comme  dans  Euri- 
pide, qu'il  vient  la  facrifier  à  fa  poli- 
tique. Au  contraire  il  lui  fait  une  dé- 
claration foumife  &  artificieufe.  Racine 
a  femblé  l'imiter  dans  l'Andromaque, 
lorfqu'il  fait  parler  Pyrrhus  en  cette 
manière. 

ÏMnirom.       Hé  quoi ,  votre  courroux  na-t'il  pas  eu  fon  cours? 

jUf.     i. 

£t.  4.  leut-on  haïr  fans  cefle,  &c  punit-on  toujours  î 

Mégare  ne  répond  pas  comme  An- 
dromaque.  Auiîi  a-t-elle  affaire  à  un 
Tyran  moins  généreux  que  Pyrrhus. 
»  Moi,  dit-elle,  que  je  baife  une  main 
>y  encore  teinte  du  fang  de  mon  père 
»&  de  mes  frères!  Ah  que  plutôt  l'U- 
>i  nivers  fok  renverfé  !  (  Je  traduis  ainfî 
»  cinq  ou  fix  tours  latins  qui  ne  veulent 
11  dire  que  cela)  père,  frères,  fcepwe» 
»>  patrie ,  tu  m'as  tout  ravi.  Mais  il  me 
»refte  un  bien  plus  précieux  que  tout 
î»  ce  que  j'ai  perdu  :  c'eft  ma  haine  pour 
»toi;  bien  fi  cher  à  mes  yeux,  que 
>j  je  fouffre  même  d'être  obligée  de  le 
»partager  avec  tous  les  Tnébains  », 
Après  ce  début  elle  remet  fous  les  yeux 
du  Tyran  les  crimes  célèbres  de  Tricbes 
que  les  Dieux  ont  punis,  &  elle  lui 
préfage  une  deftinée  pareille  à  celle  de 

tant 
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tant  de  coupables  qui  l'ont  précédé  ÔC 
qui  Letoient  moins  que  lui. 

Lycus  fait  une  affez  mauvaife  réponfe.' 
Car  il  convient  qu'il  f.mle  aux  pieds 
les  loix;  &  cependant  i!  entreprend  de 
juftifier  la  mort  de  Crcon  &  des  frères 
de  tylégare.  »  Ceft  dans  la  guerre,  dit- 
»  i! ,  qu  ils  ont  trouvé  le  trépas.  La 
>» fureur  des  arm^s  ne  connôît  point  de 
t'i  frein.  Ils  déferidoient  leur  Trône;  je 
»  Fattaquois  en  Ufurpateur.  Mais  entîii 
»,  ceft  le  fuccès,  non  le  motif,  qui  dé- 
»  cide  >».  il  conclut  que  Mégare  doit 
oublier  tout ,  &  céder  au  vainqueur  ; 
qu2  c'efr.  une  époufe  &  non  une  cap- 
tive qu'il  veut  s'attacher  ;  qu'enfin 
loin  de  blâmer  la  fermeté  de  Mégare, 
il  l'en  e   une  plus  digne  de  lui. 

La  veuve  d'rlercule  confirme  fes  re- 
fus par  des  exécrations  Lycus  menace: 
elle  le  brave.  Il  déprime  les  faits  &  îa 
-naiflance  d'Hercule.  Amphitryon  le  juf- 
tifie  fur  ces  deu-x  points.  Ceft  une  con- 
teftarion  vive  &  ferrée  ;  mais  dont  le 
fnjet  eft  petit  &  peu  intéreffant  à  caufe 
de  la  Fable  ridicule  qui  en  eft  le  fonds. 
Il  eft  vrai  que  Senéque  a  pris  cela  d'Eu- 
ripide :  mais  d'une  mauvaife  chofe  il  en  " 
a  fait  une  pire.  En  efret  dans  Sén^que 
Hercule  eft  très-bien  attaqué  &  fort  mal  * 
Tome  i'r,  K 
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défendu.  »  Peut-on  donner  le  nom  de 
»  Héros  ,  dit  Lycus,  à  un  Guerrier  qui 
%i  changeant  fa  peau  de  Lion  &  fa  maf- 
»  fue  en  ornemens  Tyriens ,  n'a  pas 
»  rougi  de  parfumer  fes  cheveux,  de 
î,  ceindre  d'un  voile  léger  un  front  ba- 
*>  fanné ,  &  de  mouvoir  au  fon  d'un 
»  infiniment  Lydien  des  bras  célèbres 
5>  par  tant  d'exploits  »  ?  Que  répond 
Amphitryon  ?  Loin  de  défavouer  une 
partie  h  peu  honorable  de  l'hiftoire 
d'Alcide ,  il  tâche  de  l'excufer  par  l'exem- 
ple de  Bacchus ,  &  il  ajoute  niaifement 
que  les  grands  travaux  fouffrent  quelque 
relâche.  Lycus  pafle  enfin  jufqu'à  l'info- 
lence  la  plus  outrée:  ce  qui  feul  montre 
allez  que  l'auteur  de  cette  Pièce  n'en- 
tendoit  rien  au  Théâtre  en  fait  de 
mœurs ,  comme  en  tout  le  refte.  Ce  vers 
de  Lycus  au  fujet  de  Mégare  en  eft  une 
preuve. 

Vel  ex  coaila  nobilem  partum  ferttm. 

C'eft-à-dire  ,  qu'il  fe   propofe  d'en 
venir  à  la  violence   pour    fatisfaire  fa 

Î)affion,  &  fe  donner  un  héritier  d'un 
ang  illuftre.  Sur  quoiMcgare  attefte  les 
Ombres  de  Créon ,  d'CEdipe,  &  de  la 
Maifon  de  Labdacus  3  déterminée  qu'elle 
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eft  »  à  rendre  complet  le  nombre  des 
»  Danaïdes  ».  Elle  veut  dire  à  tuer  un 
cpoux  tel  que  Lycus,  &  à  faire  ce  que 
la  feule  Hypermneftre  ne  fit  pas. 

Le  Tyran  patte  de  l'amour  à  la  fu- 
reur,  &  commande  qu'on  entoure  l'Au- 
tel d'un  bûcher  pour  confumer  tout 
ce  qui  relie  d'Hercule.  Amphitryon  de- 
mande en  vain  à  mourir  le  premier.  Il 
n'a  plus  recours  qu'à  Hercule  qu'il  in- 
voque à  grands  cris.  Déjà  il  croit  voir 
la  terre  trembler ,  &  le  ciel  s'ouvrir. 

Le  Chœur  enfuite  déclame  à  l'ordi- 
naire ,  &  après  avoir  chargé  la  fortune 
d'imprécations ,  il  fait  à  fon  tour  une 
invocation  pour  engager  Hercule  à  for- 
tir  des  Enfers.  L'exemple  d'Orphée  qu'il 
étend  fort  au  long,  lui  donne  lieu  d'efpé- 
rer  que  la  bravoure  n'aura  pas  moins  de 
force  contre  Pluton,  que  la  douceur  du 
<hant  n'en  eut  fur  lui. 

Qu*  vinci  f>otui<  Jiegin  cannbut  , 
Hétç  vmci  foterit  Rtgia  viribus. 

A    C    T   E     III. 

Cet  Acte  où  l'on  commence  à  voir 
Hercule,  eft  ridicule  à  proportion  que 
la  Scène   d'Euripide  fon  modèle  ,  eft 
Kij 
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pleine  de  noblefle  &  de  grandeur.  Her- 
cule paroît  fuivi  de  Théfée,  mais  com- 
ment ?  En  Héros  qui  vient  délivrer  fa 
famille  d'une  mort  prochaine  ?  Non  : 
mais  en  vrai  déclamateur  qui  vient  débi- 
ter avec  emphafe  des  exploits  incroya- 
bles qui  ne  vont  point  au  fait.  En  un 
mot  il  s'adreffe  au  Soleil  &  à  Jupiter 
pour  leur  demander  pardon  de  ce  qu'il 
leur  fait  voir  un  monfire  horrible  capa- 
ble de  les  faire  pâlir.  Ceft  le  chien 
Cerbère  :  il  les  prie  de  détourner  les 
yeux.  C'eft  à  Junon  feule  &  à  lui  d'ofer 
regarder  ce  monftrje.  Il  a  percé  la  nuit 
du  ïen.are.  A  l'en  croire  il  n'a  tenu 
qu'à  lui  de  détrôner  Piuton.  Il  a  vaincu 
le  Deftin  &  la  mort.  Il  défie  Junon  de 
lui  rien  commander  au-delà. 

Parlons  légèrement  fur  de  pareilles 
rodomontades,  il  apperçoit  enfin  fa  mai- 
fon  entourée  de  gardes ,  il  approche  ;  Am- 
phitryon le  reconnoit  à  fes  larges  épau^ 
Jes?  &  à  (a  mafTuë, 

Tune  es  s  agvofco  toros  , 
Jîumerofque ,  &  alto  nobibm  ttttnto  murmm. 

Ce  n'eft  pas  là  certainement  Euripi- 
de >  quoiqu'on  ait  prétendu  l'imiter  dans 
cette  Sççne.   La  feule    trace  qu'on  en 
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reconnoifle ,  c'eft  ce  court  récit  d'Am- 
phitryon. »  Créon  a  été  maflacrc  :  Ly- 
»  eus  règne ,  &  il  eft  fur  le  point  d'é- 
jj  gorger  vos  enfans  s  votre  père  ,  & 
»  votre  époufe  »>.  A  quoi  Hercule  pour 
être  concis  à  fon  tour,  au  lieu  démarquer 
la  furprife  fi  naturelle  que  peint  Euripi- 
de ,  répond  brufquement  qu'il  va  tuer 
i'Ufurpateur. 

Théfée  s'offre  à  le  faire  pour  épargner 
â  fon  ami  une  aclion  peu  digne  d'un 
tel  Héros.  »  Elle  l'étoit  pourtant  aflez. 
»  Non ,  reprend  Alcide ,  c'eft  à  moi  d'im- 
»  moler  Lycus.  Il  faut  qu'il  aille  appren- 
»  dre  à  Pluton ,  mon  retour  fur  la  terre.  »» 
Hercule  écarte  donc  fon  père  &  fa 
Femme  qui  veulent  l'embrafler,  &  s'en 
▼a  de  ce  pas  exécuter,  fon  projet. 

Le  beau  eft  que  Théfée  ,  pour  porter 
a  fon  comble  î'étourderie  romanefque 
d'une  fî  brufque  entreprife  ,  confole  fur 
le  champ  Mégare  &  Amphitryon  par  ce 
court  rsifonnement.  »  Je  connois  Her- 
»  cule,  Lycus  fera  immolé  à  Créon  :  que 
j>  dis-je,  fera  immolé:  il  meurt:  c'eft 
»»  trop  peu  dire  encore  :  il  eft  mort  »». 

Si  novi  Herculem  , 
Ljcus  Creonti  débitas  panas  dabit  ; 
tmituni  tfl ,  dabit ,  dat  ;  hoc  quoque  tjl  letttum  ",  dediu 
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^A-  Le  Je  meurs ,  je  Cuis  mort ,  je  fuis  enter- 
Cimldu  ré,  de  l'Avare,  eft  apparemment  né  de 
de  m  o-  cette  fource.  Mais  c'eit  un  ridicule  en 
au.  4.'  fureur  que  Molière  fait  parler  fuivant 
Sc- 7-  fon  caractère:  &  Théfée  devoit  s'ex- 
primer fi  non  en  Roi,  du  moins  en 
homme  fenfé.  Autre  impertinence  pour 
le  dire  en  bon  François,  c'efl:  tout  le 
refte  de  cette  Scène ,  qui  auroit  dû  être 
la  plus  intéreflante ,  &  qui  dégénère 
en  fadeur.  En  effet  Hercule  étant  venu 
&  parti  comme  un  éclair,  que  peuvent  fe 
dire  Amphitryon,  Mégare,  &  Théfée, 
qui  foit  capable  de  dédommager  les 
Spectateurs.  Tout  leur  entretien ,  quel 
qu'il  puifTe  être,  doit  fembler  bien  froide 
mais  il  devient  glaçant  par  la  matière.' 
Amphitryon  &  Mégare  oublient  qu'ils 
alloient  périr  un  moment  auparavant. 
Contens  du  retour  d'Hercule  &  de  fon 
entreprife  contre  Lycus ,  fans  avoir  la 
moindre  inquiétude  fur  le  fuccès,  ils 
s'amufent  à  queftionner  Théfée  fur  le 
voyage  des  Enfers,  à  peu  près  comme 
des  enfans  qui  écoutent  avec  avidité  les 
perfonnes  revenues  d'un  voyage  de  long 
cours. 

Théfée  conteur  prolixe  contrefait  for- 
tement l'effrayé ,  avant  que  d'ofer  entrer 
dans  le  détail  de  fes  aventures  infernales. 
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îl  faut  qu'on  le  raffure,  &  qui!  Des 
gens  qui  un  moment  plus  tard  étoienc 
confumés  par  le  feu.  Il  fe  raflure  donc,, 
&  demande  permifîion  î>  à  tous  les 
»  Dieux  d'en  haut  &  d'en  bas,  de  révéler 
»  impunément  des  fecrets  cachés  fous 
»)  l'épaifTeur  de  la  terre  ».  Trait  imité 
de  Virgile  ,  ou  plutôt  eflropié  d'après 
ce  grand  maître  qui  parle  ainfi. 

DU  quibus  imperium  ttnimarum,  umbrdque  filentei  ',  "* *■•• 

Et  Cahot    &  Phlegeton ,  loca.  voile  fdentia  lati  l     6    v. 

Sit  mihifas  audita  loqui  ,  fit  numine  vtftr»  x6^. 
Funderc  ret  ait*  ttrrâ  &  ealigine  tntrfat. 

Après  cette  demande ,  Thefée  fe  don- 
ne carrière.  On  me  difpenfera  de  le 
fuivre.  Il  fuffit  de  dire  qu'il  fait  une  def- 
cription  des  Enfers  en  Virgile  travefti  ; 
qu'Amphitryon  lui  fait  des  queftions 
puériles;  qu'il  y  répond  en  contant  tou- 
jours de  plus  belle ,  &  qu'après  un  long 
&  pompeux  circuit,  il  décrit  encore 
plus  au  long  comment  Hercule  a  terraffé 
&  emmené  Cerbère.  Un  feul  mot  fur 
une  pareille  Fable  qui  étoit  reçue  des 
Anciens  avoit  fuffi  à  Euripide.  L'Auteur 
latin  a  cru  devoir  en  faire  fon  bel  en- 
droit; &  il  n'a  pas  vu  qu'en  voulant 
déclamer,  il  gâtoit  par  là  le  morceau 
Kiiij 


2  24    HERCULE  FURIEUX, 
îe   plus  charmant  de  fon  modèle  ,  & 
qu'il  donnoit  juftement  dans  l'inconvé- 
nient que  reproche  Horace  aux  Poètes 

novices. 


p°K '„     Increptis  gravîbus  plerumqut  &  magna  profcjjit 
l.Trad  Purpureus  lati  qui'fptcndea't  nuits  &  alter 
du  l'  Sa-  jfffuitnr  pannits  :  lum  iuxus  &  ara  Dian*  , 

'  Et  properantis  aqttœ  per  amanes  ambitus  agios  , 
Aut  finmcn  Rhcnum  ,  axt  plùvius  defcribitur  artut 
Sets  Jimulare.  £$uid  hoc  Jifraftis  enatat  txfptt 
Navtbus  are  dato  qui  pinguur  >  Amphora  capit 
Jnftitui  :  currtnte  rotà  cur  ureeus  exit": 


»  Vous  prétendez  faire  un  Poëme.  Le 
»  début  en  eft  magnifique ,  &  ne  promet 
»  rien  que  de  grand.  Puis  vous  vous 
11  amufez  à  décrire  le  Rhin ,  l'Arc  er* 
»  Ciel,  un  Autel  de  Diane,  un  bois 
»  facré,  ou  les  détours  d'un  ruifTeau  qui 
»  s'échape  avec  un  doux  murmure  au 
a  travers  d'une  campagne  délicieufe.  Ce 
»  font  deux  ou  trois  bandes  de  pour- 
»pre,  qui  jettent  un  grand  éclat,  je 
»  l'avoue  :  mais  ce  n'eft  pas  là  leur  place. 
*>  Peut-être  excellez-vous  à  peindre  un 
5>  cyprès  ;  c'eft  un  talent.  Mais  que  fait 
5î  un  cyprès  dans  un  tableau  ,  quand 
si  celui  qui  vous  paie  veut  que  vous  le 
»?  repréfentiez  au  milieu  d'un,  naufrage, 
v  fe  fauyant  fur  une  planche  des  débris 
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*»  de  fon  vaifTeau ,  après  avoir  tout  per- 
>♦  du.  Nous  faifons  comme  un  Potier 
»  préfomptueux  &  malhabile  qui  veut  . 
»>  débuter  par  un  grand  vafe.  Après 
»  avoir  bien  fait  tourner  fa  roue ,  tout 
»  fon  travail  aboutit  à  faire  un  petit 
»  pot  ». 

J'ai  crû  devoir  rapprocher  ici  cet  en- 
droit d'Horace,  parce  qu'il  peint  parfai- 
tement l'inconvénient  où  tombe  prefque- 
toujours  l'Auteur  des  Tragédies  Latines. 
Pour  achever  d'endormir  les  fpe&ateurs, 
le  Chœur  revient  avec  fa  tirade  ordinaire , 
où  il  chante  les  louanges  d'Hercule,  Se 
fur  tout  fon  retour  triomphant  des  En- 
fers. 

ACTE     IV. 

Hercule  reparoît  couvert  dir  fang  de' 
Lycus  &  de  tous  ceux  qui  accompa- 
gnoient  le  Tyran.  Son  premier  foin  eft 
de  faire  fur  le  champ  un  facrifice  pour 
remercier  les  Dieux  de  cette  victoire,. 
Il  les  invoque  tous  r  en  les  nommant 
fes  frères  ,  hormis  ceux  qui  doivent  le 
jour  à  Junon.  Il  ordonne  qu'on  amène 
des  victimes ,  &  qu'on  apporte  de- l'en- 
cens. Mais  afin  de  le  dire  en  ftyîe-  de 
Sénéque,  pour  viéèimes  il  demande  des 
froupeatïx  entiers,  &  pow  encens  fane 
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ce  qu'en  recueillent  les  Indiens  &  les 
Arabes.  Thé  fée  faifï  du  même  efprit  fait 
aufli  des  invocations.  Vainement  Amphi- 
tryon veut-il  retarder  le  facrifice  jufqu'à 
ce  que  fon  fils  ait  pris  un  peu  de  repos  > 
&  purifié  fès  mains  enfanglantées.  *>  H 
»  n'eft  point ,  dit  Hercule  ,  de  vi&ime 
»  plus  agréable  aux  yeux  de  Jupiter 
î>  qu'un  Tyran.  Que  ne  puis-je  encore 
î>  l'immoler  »  1 

Il  commence  donc  le  facrifice  par  une 
prière  qu'il  dit  être  digne  de  lui.  Elis 
l'eft  en  effet.  Il  prie  les  Dieux  d'écarter 
tous  les  maux  de  l'Univers.  Mais  furpris 
incontinent  d'une  horrible  vapeur  il  fe 
trouble,  &  tout  fe  change  à  fes  yeux  : 
il  fe  croit  environné  de  ténèbres  épaifïes. 
Il  s'imagine  voir  le  Lion  célefte,  ce  Lion 
qu'il  avoit  dompté  dans  la  forêt  de  Né- 
mée ,  prêt  à  pafier  fur  le  corps  des  lignes 
de  l'Automne  &  de  l'Hyver  pour  dévorer 
le  Taureau ,  Signe  affecté  au  Printems» 
Voilà  certes  une  folie  fçavante.  On  y 
peut  reconnoître  en  paffant  l'Auteur  de 
Y  Hercule  Œtœus ,  où  nous  avons  remar- 
qué les  mêmes  idées  dans  Hercule  qu'on 
y  fuppofe  fenfé.  Ces  confrontations, 
font  plus  fûres  pour  faire  juger  que 
les  deux  Pièces  font  de  la  même  main  % 
que  les  conjectures  des  Heinfius  poux 
les  donnex  à  différais  Auteurs» 
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Vainement  Amphitryon  effrayé  tâche 
de  rappeller  fon  fils  à  la  raifon.  Son 
efprit  s'égare  toujours  de  plus  eu  plus, 
&  s'évapore  en  fantaifies  tellement  bi- 
zarres que  je  ne  penfe  pas  devoir  y  arrê- 
ter le  Lecleur.  C'eft  une  efcalade  au 
Ciel ,  &  un  fiége  dans  les  formes.  Her- 
cule menace  Junon  de  brifer  les  portes 
des  Cieux,fi  elle  s'obftine  à  les  tenir 
fermées.  Il  menace  Jupiter  même ,  de 
rendre  la  liberté  à  Saturne.  Il  appelle 
à  fon  fecours  les  Titans  dont  il  fe  fait 
le  Chef.  Enfin ,  c'eft  un  tintamarre  horri- 
ble qui  fe  paffe  dans  la  tête  de  ce  Héros 
devenu  fou.  Il  falloit ,  ou  lui  donner  une 
folie  plus  vrai-femblable ,  ou  du  moins 
ne  le  pas  expoler  en  cet  état  à  la  vue  du 
public,  &  le  cacher,  comme  a  fait  fage- 
ment  Euripide,  qui  le  peint  bien  moins 
infenfé. 

Dans  Sénéque  tous  ces  objets  s'éva- 
nouhTent  pour  faire  place  à  d'autres  dont 
la  fuite  eft  plus  trifte.  Hercule  s'avife 
malheureufement  de  prendre  fes  enfans 
pour  ceux  de  Lycus,  &  fa  femme  pour 
Junon.  Frappé  de  cette  imagination  , 
il  les  maffacre  tous  impitoyablement. 
11  eft  vrai  qu'il  le  fait  hors  de  la  vue 
du  parterre.  Car  c'eft  Amphitryon  éplo- 
ïé  qui  fans  farcir  de  la  Scène  raconte 
Kvj 


2î 8  HERCULE  FURIEUX  , 
ce  qu'il  voit  feul.  Il  voit  Mégare  &  fes 
enfans  fe  fauver  çà  &  là,  tandis  qu'Her- 
cule fait  plufieurs  tours  en  paroifTant  & 
difparoifiant  pour  les  atteindre.  Cette 
Scène  fanglante  ne  laiffe  pas  de  fraper 
les  fpeclateurs,  comme  fi  le  fang  couloir 
véritablement  fous  leurs  yeux  ,  &  l'on, 
ne  peut  nier  que  ce  jeu  de  Théâtre  n'ait 
fon  prix.  Enfin  ,  Hercule  fatigué  tombe 
dans  une  efpéce  de  léthargie  ,  comme 
chez  le  Poëre  Grec,  de  foire  que  l'a- 
gitation du  Théâtre  venant  à  ceffer 
laiffe  au  Chœur  le  tems  de  faire  fes  la- 
mentations prefqu'aufiî  folles  que  les  ex- 
travagances du  Héros. 

ACTE     V. 

Hercule  fe  réveille  :  &  les  circonftances 
de  fon  réveil  font  à  peu  près  les  mêmes 
que  dans  Euripide,  c'eft-à-dire,  aller 
naturelles.  Il  y  a  même  des  traits  qui 
ne  font  pas  dans  l'original.  Alcide  s'ap- 
perçoit  qu'il  eft  défarmé.  »  Quel  eft  mon 
s>  vainqueur,  dit-i!  ?  C'eft,ians  doute, 
>>  un  autre  Hercule.  Qu'il  paroifTe.  Quel 
s)  eft  donc  celui  qui  n'a  pas  tremblé  à 
»  lavûcd'Alcide  endormi»?  Puis  voyant 
les  cadavres  de  fa  femme  &  de  fes  fils.. 
3>Ah,  reprend-il,  quel  nouveau  Lycus 
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»  a  furpris  Thébes ,  &  vient  de  me  faire 
»  voir  tant  d'horreurs  >>?  Pour  le  trouver 
if  erre  ça  &  là,  fans  que  perfonne  fe 
préfente  à  fa  vue.  U  rencontre  à  la  fin. 
fbn  père  &  Théfee  qui  fe  font  voilé 
le  vhage ,  &  qui  pleurent.  A  cet  Afpect 
fà  furprile  redouble ,  &  leur  filence  aug- 
mente de  plus  en  plus  fon  étonnement.. 
On  ne  lui  parle  qu'en  termes  ambigus 
&  entrecoupés.  Urecônnoit  une  de  ces. 
flèches  dans  le  fein  d'un  de  fes  fils.  Il 
entrevoit  fon  crime  :  les  larmes  d'Am- 
phitryon &  de  Théfée  achèvent  de  le 
convaincre,  »  Suis-je  le  coupable,  (s'é- 
î>  crie-t'il  en  revenant  vers  eux)  ils  fe 
j»taifent;  je  le  fuis  55.  Son  repentir  efE 
prefque  une  fureur  nouvelle.  Il  implore 
îà  foudre  de  Jupiter.  If  veut  prendre 
la  place  de  Promethée  fur  le  Caucafe* 
IT  fouhaîte  d'être  attaché  aux  rochers 
Cyanées,  afin  qu'en  Rapprochant  l'un, 
de  l'autre  ils  puiflent  J'écrafer.  Il  fe  dé- 
termine à  fe  brûler  vif.  En  un  mot,  il 
veut  rendre  Hercule  aux  Enfers.  J'em- 
prunte fes  termes  fans  pouvoir  en  ren- 
dre l'énergie.  Audi  Amphitryon  re- 
marque-t'il  que  Ta  frenéîîe  d'Hercule 
loin,  de  fe  diffiper  n'a  fait  que  changer 
d'objet  en  ft  tournant  fur  lui-même. 
IL  a  d'autant  plus  de  raifon  d'en  juger 
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ainfi ,  qu'Alcide  continue  en  effet  Tes 
horribles  invocations  aux  Enfers ,  aux 
Furies,  à  rErebe,&:  à  tout  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  plus  affreux  que  tout  cela. 
Mais  il  y  mêle  du  ridicule  à  fon  ordi- 
naire. Il  veut  brûler  fa  maffuë ,  fes  flèches , 
&  les  mains  même  de  Junon  qui  le* 
ont  fi  malheureufement  conduites. 

Théfée  fe  hazarde  enfin  à  lui  parler 
pour  lui  faire  entendre  que  cette  cala- 
mité eft  l'effet  de  l'erreur ,  non  du  cri- 
me. Mais  Hercule  s'obltine  à  vouloir 
mourir.  II  redemande  fes  armes.  Le 
parti  en  eft  pris.  Amphitryon  s'efforce  de 
le  détourner  de  ce  funefte  deffein  ,  & 
il  employé  tout  ce  qu'il  y  a  pour  Her- 
cule de  plus  cher  &  de  plus  facré.  >>  Non, 
»>  non  ,  répond-il ,  il  n'eft  plus  rien  qui 
s»  m'arrête  ici  bas.  Raifon  ,  renommée 
»  armes,  femme,  enfans,  valeur,  fureur 
"  même  ,  j'ai  tout  perdu.  Rien  ne  peut 
»  affouvir  mon  cœur ,  ni  effacer  mon 
»  crime  que  la  mort  ». 

Mais  vous  ferez  mourir  un  père ,  dit 
Théfée. 

Hercule.  C'eftpour  éviter  ce  forfait 
que  je  meurs. 

Thes'ee.  Quoi ,  fous  les  yeux  d'un 
père? 

Hercule.  Je  les  ai  déjà  inftruits  à 
voir  de  pareils  attentats, 
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Amphitryon.  Jettez  les  yeux  fur  vo$ 
exploits ,  &  pardonnez  yous  un  crime 
involontaire. 

Hercule.  Qu'AIcide  fe  pardonne 
un  forfait  y  lui  qui  n'en  a  épargné  au- 
cun ! 

Il  perfîfte  à  demander  fes  flèches  pour 
fe  tuer:  &  Théfée  le  porte  à  faire  un 
dernier  effort  fur  fon  cœur ,  à  fe  dompter 
lui-même,  &  à  vivre.  Mais  en  vain  : 
»  Si  je  vis,  répond  Hercule  ,  mon  for- 
5>  fait  eft  volontaire  ;  fi  je  meurs  il  ne 
j> l'eft  plus»?. 

Si  vivo  ,  feci  fcelera  ;  fi  morior  ,  tuli. 

Déterminé  à  fe  donner  la  mort ,  iï 
ranime  toute  fa  rage  &  menace  de  ren- 
verfer  les  forêts  des  monts  Parnaffe  Qc 
Cithéron,  pour  s'en  faire  un  bûcher, 
de  bouleverfer  fur  lui  les  Temples  avec 
les  Dieux  ,  en  un  mot  Thébes  entière  „ 
&  de  s'en  faire  un  tombeau  :  que  fi 
Thébes  avec  fes  fept  portes,  fes;  remparts  „ 
&  fes  tours  ,  eft  encore  un  fardeau 
trop  léger  pour  fes  épaules ,  il  eft  réfolut 
de  brifer  en  deux  l'axe  du  Monde  pour 
s'écrafer  plus  fûrement.  Voilà ,  comme 
on  voit,  une  réfolution  bien  férieufe» 
Aufîi  Amphitryon  qui  la  regarde  comme 
telle ,  défefperant  de  vaincre  une  pareille 
I 
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opiniâtreté,  prend  le  parti  d'approcher 
de  fon  fein  une  des  flèches  d'Hercule 
pour  s'en  percer.  »  Voici,  dit-il  ,1e  trait 
9>  que  Junon  a  lancé  par  vos  mains  fur 
»  un  de  vos  fils,  il  fe  tournera  contre 
»)  moi-même  ».  Théfée  contrefait  l'hom- 
me épouvanté  pour  augmenter  la  crainte 
d'Hercule  à  cet  afpect.  Mais  Alcide  ne 
fe  relâche  qu'à  dire  un  feul'  mot ,  quand 
on  lui  demande  ce  qu'il  ordonne.  »  Je 
»>  ne  veux  rien,  dit-il  :  ma  fureur-  eft  eri 
»  fureté  ». 

Dans  cette  conjoncture  fi  délicate, 
Amphitryon  prêt  à  fe  fraper,  redouble 
fes  prières  &  fes  menaces  pour  la-  der- 
nière fois.  Son  fils  fe  laifle  enfin  domp- 
fer;  &  demande  grâce  à  fon  père  pour 
fon  père  même.  Il  veut  que  Théfée 
relevé  ce  Vieillard.  La  main  d'Hercule 
eft  trop  fouillée  pour  lui  donner  ce  fe- 
cours.  Il  fe  rend  en  foupiranr,  6c  re- 
garde comme  un  effort  fuperieur  à  tous 
fes  travaux  celui  de  fupporter  la  vie. 
Le  père  de  fon  coté ,  baife  la  main  de 
fon  fils  comme  un  appui  qu'il  recouvre 
inefpérement.  Mais  Hercule  rendu  à 
lui-même  &  à  la  vie  malgré  lui ,  ne  fçait 
où  fe  bannir  de  la  vue  des  hommes.  Ir 
invoque  géographiquement  tous  les  fleu- 
ves pour  laver  fon  crime,  &  toutes  les 
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•parties  du  Monde  les  plus  reculées  pour 
le  cacher.  11  conclut  que  fa  trop  grande 
renommée  lui  ôte  la  confolation  même 
d'un  exil  obfcur. 

V bique  notus  perdidi  exilio  locum. 

Théfée  interrompt  Ton  ami  en  lui  of- 
frant un  afyle  à  Athènes,  païs,  dit-il  y 
qui  fçait  rendre  »  l'innocence  aux  Dieux 
5>  même  ».  C'eft  que  Mars  y  avoit  été 
abfous  au  tribunal  de  l'Aréopage ,  fuivant 
la  Fable.  Le  Roi  d'Athènes  emmené  Her- 
cule ,  &  par  ee  moyen  le  fpectaeie  finit, 

Fin  du  Théâtre  Tragique, 
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AVERTISSEMENT- 

/E  termine  cet  ouvrage,  comme  je 
l'ai  promis  ,  par  le  Théâtre  CoT 
nuque ,  &  je  prie  le  Lecteur ,  foit 
favorable,  (oit  contraire  à  £  Anti- 
quité Théâtrale ,  de  ne  juger  ni  les 
anciens  ni  moi  fans  avoir  lit  de  fui- 
te tout  cet  Ouvrage.  (H,oi  qu'il  foit 
un  compofé  de  Pièces  touics  feparées 
&  indépendantes  en  apparence  de 
celles  qui  précédent,  pu  quifuiventy  . 
il  forme  toutefois  un  tout  dont  les  par- 
tics  ne  f  auraient  fe  pajfer  les  unes 
des  autres.  Le  moyen  de  connoitte 
les  Spectacles  antiques 9  fi  l'on  ne 
compare  tout  ce  qui  nous  en  refte* 
Cefl  cette  comparaifon  précieufe. 
&  néceffaire  qui  m' avoit  fait  juger 
qu'il  falloit  tout  publier ,  ou  ne 
-publier  rien.  D'ailleurs  les  ré- 
flexions qui  m'ont  paru  importantes 
fuy  chaque  Pùçc  ,&  fur  le  goût  gé- 
néral de  f  Antiquité }  ont  une  forte 
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«fe  gradation  imperceptible  que  j'ai 
tâché  de  ménager  avec  foin ,  &  dont 
le  fil  fe  perd ,  quand  on  ne  fait  que 
parcourir  légèrement  tantôt  un  mor- 
ceau ,  tantôt  un  autre.  Ce  fi  un  èdi* 
fice  que  j'ai  effayé  de  rendre  le  moins 
irregulier  qu'il  m'a  été  pofiïble  de  le 
faire ,  &  qui  veut  être  vu  en  [on  en- 
tier  &  fàr  ordre.  Enfin  un  Lecteur 
qui  ne  feroit  que  voltiger  ça  &  là 
dans  ce  Livre  3  pourroit  faire  cent 
abjections  qui  fe  trouveroient  ou  pré- 
venues ,  ou  rè  folues  dans  ce  qu'il  au- 
rait omis  de  voir.  J'ai  même  tellement 
compté  fur  la  liaifon  des  parties 
de  cet  Ouvrage ,  que  loin  d'épuifer 
la  matière ,  j'ai  fupprimé  quantité 
de  mes  idées  3  pour  laiffer  au  Lec- 
teur judicieux  le  plaifir  de  conclure 
ce  que  je  jugeois  qu'il  verroit  beau- 
coup mieux  que  moi.  Au  rejie  ce 
n'efi  point  ici  une  Apologie  anticipée 
des  Anciens  ,  ou  de  ma  manière. 
Je  n'ai  ni  prétendu  contraindre  per- 
fonne  a  déterminer  à  mon  point  le 
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degré  d'cftime  que  je  crois  du  aux 
Auteurs  de  la  Scène  Athénienne  3 
ni  cru  que  leur  renommée  [dans  notre 
fiecle  )  dut  dépendre  de  ma  façon  de 
f  enfer  ou  de  m* exprimer  ,  que  fa~ 
bandonne  au  jugement  du  public. 
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DISCOURS 

5  U  R     L  A 

C  G  M  E  D  I E  G  H  E  C  QUE. 

' d'expô- !•  T'Ai  balancé  long- tems  fi  je 
fer  ah-  j  toucherois  l'article  de  la  Co- 
ftoP'ia-  médie  des  Grecs ,  tant  à  caufe  du 

ne,  fans  .  *_  *      >  . 

le  ir*-  petit  nombre  de  Pièces  qui  nous 
dune  en  refl-e  ^  qU»c\  caufe  de  la  licen- 
nient.6  ce  effrénée  d'A-riftophane  leur 
Auteur,  (k  de  la  difficulté  d'éta- 
blir une  idée  fûre  de  la  Comé- 
die Grecque  fur  les  œuvres  d'un 
feul  Poète.  D'ailleurs  la  Tracée 
die  m'avoit  paru  mériter  toute 
d'attention  donc  j'étois  capable 
pour  la  bien  peindre,  comme  le 
morceau  le  plus  eftimé  des  Athé- 
niens &c  des  Grecs  fenfés  ;/,  parri- 

a  II  y  avoit  une  Loi  qui  dcfendoit  à 
tout  Juge  de  l'Aréopage  de  faire  des 
.Comédies,. 

çulierement 
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culierement  de  Soçrate  qui  n'ef- 
timoit  ni  les  Comédiens  ni  les  Co- 
médies. Mais  le  fcul  nom  d'un 
ouvrage  de  Théâtre  qui  dans  les 
beaux  fiecles,  &.  beaucoup  plus 
dans  le  nôtre ,  a  fait  tant  de  pro- 
grès,  qu'il  eft  devenu  cgal  pour 
ne  pas  dire  préférable  ■  au  Tragi- 
que même,  m'a  fait  juger  qu'on 
pourroit  peut-être  me  reprocher 
de  n'avoir  pas  rendu  mon  Ouvra- 
ge complet,  fï  après  avoir  appro- 
fondi ,  autant  qu'il  m'a  été  poffi- 
ble ,  ce  qui  regarde  le  Tragique 
•  des  Grecs,  je  n'ébauchois  au  moins 
le  caractère  de  leur  Comique. 

J'ai  donc  tait  réflexion  qu'il  n'é- 
toit  pas  entièrement  impoiîible  de 
vaincre  en  partie  les  obîtacles  qui 
m'avoient  arrêté  ,  ni  d'aller  un 
peu  plus  loin  que  les  Sçavans  Au- 
teurs a  qui  nous  ont  donné  en 
François  quelques  Pièces  féparées 
d'Ariftophane  :  non  pas   que  je 

a.  Madame  Dacier  ,  M.  Boïvïn. 
Tome  V,  L 
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prétende  beaucoup  traduire.  Le? 
mêmes  raifons  qui  m'ont  retenu 
clans  la  plus  noble  partie  du  Théâ- 
tre Grec  croulent  de  moitié  quand 
il  eft  queftion  de  toucher  à. celle- 
-ci. Quoique  le  ridicule  qui  en  eft 
l'objet,  foit  auffi  bien  le  même  en 
tout  tems  que  les  payions  qui  font 
les  objets  de  la  Tragédie,  cepen- 
dant fi  la  différence  des  mœurs 
rend  quelquefois  les  pafTions  mé- 
xonnoiiïables ,  combien  plus  al- 
tere-t'elle  les  plaifanteries  i  Ceft 
peu  dire  qu'altérer ,  elle  Iqs  dé- 
guife  Ci  fort  que  le  plaifant  qui 
peint  le  ridicule  devient  fade  ou 
bas  bien  plus  aifément ,  que  ce 
qui  eft  paflionné  ne  dégénère  ea 
choie  rifible ,  à  force  de  vieillir. 

Ce  qu'on  appelle  plaifant  &  co- 
mique n'eft  qu'un  tour,  un  rien  qui 
veutêtrefenti  dans  fon  pointprécis. 
Pour  peu  qu'on  s'éloigne  de  ce 
point,  la  plaifanterie  difparoit  ôc 
#e  laifle  en  fa  place  que  de  la  fa.- 
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deur.  Tel  bon  mot ,  qui  aura  ré- 
joui" une  compagnie ,  ne  vaudra 
rien  du  tout  étant  expofé  au  pu- 
blic 3  parce  qu'il  efl:  ifolé  &:  répa- 
ré des  circonstances  qui  le  ren- 
voient piquant.  Il  en  eft  à  peu 
près  de  même  de  plufieurs  raille- 
ries anciennes  i  leur  Tel  le  plus 
Subtil  s'évapore  à  la  longue ,  & 
ce  qu'il  en  refte  s'affadit  à  notre 
égard.  Il  n'y  a  que  le  plus  mor- 
dant dont  la  pointe  ne  s'émoufle 
jamais. 

Maïs  outre  cet  obftacle  qui 
s'oppofe  à  la  tradudion  univer- 
selle d'Ariftophane,  outre  quan- 
tité d'allufions  perdues  par  l'in- 
tervalle des  tems ,  \qs  mots  licen- 
cieux qu'il  prodigue  à  la  populace, 
pour  en  tirer  des  rifées  coupables, 
font  indignes  de  la  curiofité  des 
honnêtes  gens  ,  6c  méritent  de 
refter  éternellement  dans  l'obfcu- 
rité  qui  leur  convient.  Enfin  tout 
a'eft  pas  excellent  dans  ces  corn- 
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mencemens  de  la  Comédie ,  ou 
du  moins  ne  fçauroit-il  paroître 
tel  dans  des  tems  fi  éloignés  ,  à 
l'afpect  de  ce  que  nous  avons  en 
ce  genre  fous  les  yeux  ^  6c  cerce 
jaifon  iuffiroit  feule  pour  épar- 
gner .bien  de  la  peine  au  Tradu- 
.cteur,  6c  encore  plus  d'ennui  aux 
Lecteurs  cjuels  qu'ils  foient,;  car 
le  petit  nombre  des  Sçayans  qui 
aiment  les  délices  attiques ,  (pour 
parler  leur  vrai  langage)  s'emba- 
rafle  aflez  peu  des  traductions,, 
Ç\  ce  n'eft  pou-r  les  critiquer  s  6c 
le  grand. nombre  des  gens  d'efpric 
ou  3  ce  qui  eft  la  même  chofe  , 
le  public -veut  des  Comédies  qui 
lui  plaifent  fans  beaucoup  de  gê- 
ne i  6c  il  n'eft  pas  difpofc  à  trou- 
ver beau  tout  ce  qui  a  befoin  de 
preuves  un  peu  longues  pour  être 
trouvé  beau.  S'il  eut  fallu  prou- 
ver aux  Grecs  6c  aux  Troyens 
.qu'Hélène  étoit  belle,  il  n'y  au- 
«roit  point  eu  de  guerre  de  Troye, 


COMEDIE  GRECQUE.  245' 
*  D'un  autre  côté  Ariftophane- 
cft  un  morceau  plus  confidérable' 
qu'on  ne  peut  croire.  L'Hiftoire 
Grecque  ne  fçauroit  prefque  s'en5 
paiïer  pour  ce  qui  concerne  la1 
connoifTance  des  Athéniens  enJ 
particulier.  Cela  feui  le  rendroic 
refpectable -,  quand  on  ne  le  con-- 
fïdéreroit  pas  comme  Poëte  co- 
mique ^  mais  fi  l'on  a  encore 
égard  à  cette  qualité,  il  eft  l'u- 
nique dont  on  puiiïe  tirer  l'idée 
de  la  Comédie  de  fon  tems:  Ôc 
de  plus  on  voit  que-  dans  fes  piè- 
ces il  en  veut  fouventaux  Poètes 
Tragiques ,  (furtout  aux  trois  fa-1 
meux  dont  nous  avons  examiné 
les  précieux  reftes)  &  qui  p's  eft' 
à  l'Etat  &  aux  Dieux  mêmes. 

1 1.  Ce  font  ces  confidé rations   Points 
qui  m'ont  engagé  à  fuivre  dans  c^de 
la  peinture  de   ce   Poëte  à  peu  ce  bi£. 
près  la  même  méthode  que  j'ai cours- 
fuivie  pour  plufieurs  Pièces  des 
Tragiques,  c'eft-à-dire  3  à  en  don- 
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ner  des  analyfes  exactes  autant 
«jue  les  fujets  le  permettent ,  pour 
en  déduire  quatre  fyflêmes  eflen- 
tiels.  i  °.  Sur  le  caractère  de  la  Co- 
médie de  Ton  tems ,  fans  omettre: 
celle  de  Ménandre^.   20..  Sur  le 

a  Menandtre,  Athénien,  fils  de 
Biopethes    &   d'Hégeftrate  _   fut  fans^ 
contredit  le  plus  diftingué  des  Poètes^ 
de  la  nouvelle  Comédie.    Il  avoit  été 
difciple  de  The' o p h  k.as  te.  Sa  paf- 
fion  pour  les  femmes  le  déshonora.   Il 
étoit  louche  &  fort  fpirituel.  Des  1 80 
ou ,  pour  parler  plus  jufte  avec  S  u  1- 
D  A  s ,   des  80  Comédies  qu'il  compo— 
fa,    &  qu'on  dit  avoir  été  toutes  tra-- 
duites  par  Térence  ,  il  ne  nous  refte  que 
très-peu  de  fragmens.    Il  florilToit  vers* 
la  115.  Olympiade  l'an  du  monde  36^45, 
&  3  1 8.  ans  avant  X  C.  Il  fo  noya  dans> 
le  port  de  Pirée  où  il  febaignoit.  Nous 
avons  rapporté  ailleurs  ce  qu'il  dit  à  un 
certain  Phiiémon  fon  an tagonifte,  moins, 
poëte   que  lui,  mais  quelquefois  vain- 
queur. Ce  Phiiémon  plus  ancien  que  lui-. 
étoit  en  vogue  du  tems  d'Alexandre  le 
Grand.  Il  avoit  exprimé  tous  fes  vœux- 
eji  deux  vers:  >?la  fan  té  d'abord,  puis 
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gouvernement  &c  les  vices  des 
Athéniens.  30.  Sur  ce  qu'on  peut 
penfer  des  feritimens rd'Ariftopha- 
ne  touchant  Éfchyle ,  Sophocle  &c 
Euripide.  4°.  Sur  les  railleries  qu'il 
fait  des  Dieux.  Ces  chofes  ne  fe- 
ront point  traitées  par  ordre,  com- 
me elles  fembleroient  devoir  l'ê- 

sjla  fortune;  enfuite  fe  joye;  enfin  ne' 
?»  devoir  rien  à  perfonne  :  voilà  tous  mes 
9»  fouhaits».  Il  étoit  extrêmement  avare. 
On  le  reprefentoit  avec  des  doigts  cro- 
chus :  aufli  fe  faifoit-il  chèrement  payer 
fes  Comédies.  Il  vécut  environ  cent  ans  : 
d'autres  difent  cent  un  an.  On  rapporte^ 
diverfes  hiftoriettes  de  la  mort  :  entr'au- 
très  Valere  M  a  x  1  m  e  dit  qu'il  mou- 
rut à  force  de  rire  d'une  petite  avanture, 
Voyant  un  âne  manger  des  figues ,  il  or- 
donna à  fon  valet  d'aller  l'écarter.  Celui- 
ci  ne  fe  préfTant'pas,  l'âne  mangea  tout, 
v  Hé  bien  ,  lui  dit  Philémon  ,  donne 
>>  lui  du  vin  maintenant  >\  A  v  u  l  e'  e 
&  Quintilien  mettent  ce  Comi- 
que fort  au  de  flous  deMENANDRE; 
mais  en  récompenfe  ils  lui  accordent 
là  féconde  place. 

L  iiij 


re  ce  !a 

Coin 

die. 
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tre  dans  un  difcours  fuivi ^  maïs 
elles  naîtront  tantôt  féparément , 
tantôt  enfemble,  de  l'expofé  de 
chacune  desComédies,  &  des  réfle- 
xions que  permet  la  liberré  de  la 
méthode  que  je  fuis.  Un  précis 
de  tout  à  la  fin  achèvera  peut- 
êtrele  defleinquejeme  fuispropofé. 
Hiftoi-  III.  Je  ne  répéterai  point  ici 
"  ce  que  Madame  Dacier  &  tant 
d'autres  avant  elle  ont  recueilli 
de  ce  qu'on  a  pu  fçavoir  fur  l'hi- 
ftoîre  de  la  Comédie.  Ses  com- 
mencemens  font  auffi  obfcurs  que 
ceux  de  la  Tragédie  même  3  &  il 
y  a  grande  apparence  que  fi  l'on 
prend  ces  deux  chofes  dans  un? 
fens  fort  étendu,  elles  font  nées 
dans  le  même  berceau,  je  veux 
dire  parmi  les  divertifTemens  des 
vendanges  ,&  que  l'une  ne  fe  distin- 
gua de  l'autre  que  par  les  Chœurs 
tantôt  férieux,  tantôt  bouffons, 
qui  en  faifoient  toute  l'ame  èc 
tout  le  corps.  Mais  à  prendre  ces, 
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deux  mots  dans  une  fîgnifîcacioa 
plus  étroite,  fuivant  l'idée  qu'on 
en  a  depuis  qu'elles  ont  pris  for- 
me ,  la  Comédie  efb  poftérieure 
à  la  Tragédie:  &:  comme  celle- 
ci  eft  uniquement  l'ouvrage  d'Ef- 
chyle,   celle-là  doit  pafïèr  pour 
en  être  une  fuite  &:  une  imita- 
tion à  beaucoup  d'égards.  Ce  n'en: 
en  effet  qu'une   aétion    mife  en 
fpe&acle  avec  le  même  artifice.- 
L'objet  feul  eft  différent  <3  de  n'eft 
autre  que  le  ridicule.   Cette  ori- 
gine de  la  vraie  Comédie  ne  fouk- 
fre  pas  de  difficulté ,  fi  l'on  s'en 
rapporte   à  Horace,   qui   dévoie 
mieux  fçavoir  que  nous  l'époque 
véritable  des  œuvres  de  Théâtre.  • 
Ce  Poète  juftifie  tellement  le  fy-/.  P**-' 
ftême  que  j'ai  tâché  d'établir  dans  iie-&1 
le  fécond  difeours  j  qu'il  me  par*Ho& 
•roîtT~  démontré.  t°'ét-  v- 

Horace  parle -"airi  fi.  »  *  On  dît  *r^/;il<?. 
>vqueThefpiss'avifa  le  premier  d'u*  du  P. 
î>ne  efpece  de  Tragédie  où  il  pro  Sana; 
L  v 
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»  menoit  fur  des  charettes  Tes  Ao^ 
»  teurs  barbouillés  de  lie.,,  dont 
w  les  uns  chantoiènt  &  les  autres 
»  déclamoient.  "  Voilà  l'ébauche, 
de  laTragedie&.delaComedie.Car 
-    Thefpis  n'avoir  qu'un  feul  Acteur 
qui  parlât,  fans  nulle  ombre  de 
dialogue  ni  d'interlocuteurs.  »  Ef. 
53  chyle  les  fit   paroître    enfuite- 
»  avec  plus-  de  dignité.  Il  les  pla- 
»  ça  fur  un  Théâtre  médiocre- 
35  ment  exhauiïe  , .  leur  donna  des  • 
»  mafques ,  Sç  les  habilla  de  ro- 
w  bes  traînantes,  leur  chaufTa  le 
33  cothurne  ,   &  leur  fit  prendre  ; 
n  un  ftyle  plus  relevées  (Horace- 
omet  l'invention  des    interlocu- 
teurs y  mais  on  l'apprend  d'Arr- 
Mist.  ftote.  Le  Poète  Iè  dit  afTez  lui-mê- 
pèt.cb.  nie  parles  termes  fuivans.  )  »  Après 
»  que  la- Tragédie  eut  ainfi  pris 
»3  toute  fa  forme,  (c'eft,  dans  l'ar- 
ticle d'Efchylê  qu'on  parle  de  cet- 
te forme  -   c'eft;  donc  à  Efchyle- 
qu'elle  la.  doit)  »  parut  la  vieille: 
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«  Comédie  j  &  fes commencemens 
m  eurent  de  grands  fuccès.»  Voi- 
ci la  Comédie  Grecque  née  après 
la  Tragédie,  &  par  conféquent 
de  la  Tragédie  même3  &:  de  l'i- 
mitation d'Efchyle  inventeur  de 
celle-ci ,   ou  pour  remonter  plus 
haut,  née  d'Homère  qui  avoit  fer- 
vi  de  guide  à  Efchyle  :  car  à  en 
croire  ArifTote,  \&Margitésy  pôër  poït.cb. 
me  fatyrique  d'Homère  a  donné4' 
lieu  à  la  Comédie,  comme  l'Ilia-- 
de  &  l'Odyflee  àrla  Tragédie:  c'enr- 
à-dire ,  que  l'objet  &  l'art  de  l'œu- 
vre Comique  ont  été  puifés  dans 
Homère  &  dans  Efchyle.    Cela'  Qael 
doit  paroître  d'autant  moins  fur-  efti'Au- 

r  1         .1/  1      1,    r     •     ïeur'de' 

prenant,  que  les  idées  de  1  efprit  ia  Co- 
humain  font  toujours  fucceffives ,  méàis.- 
&  que  les  arts  ne  s'inventent  guè- 
tqs  que  par  imitation.  Une  pre- 
mière idée  renferme  le  germe 
d'une  féconde,  &  celle-ci  en  fe 
développant  donne  la  nahTance 
à  une  tFoifiémej  &  ainfî  de  fuite, 
k  vj 
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Telle  eft  l'allure  de  refprit  des 
hommes,  il  n'avance  que  par  dé- 
grés dans  Tes  productions:  fem- 
blable  à  Ja  nature  qui  fait  &:  mul- 
tiplie les  fiennes  en  s'imitant  oc  en 
fe  répétant  elle-même ,  lorfqu'el- 
ie  paroît  le  plus  fe  varier.  C'eft 
ainfi  que  la  Comédie  a  reçu  fa 
naifTance  ,  fes  accroiflemens  ,  fa 
perfection  &:  fa  variété. 

IV.  Mais  la  queftion  eft  de 
fçavoir  quel  eft  l'heureux  Au- 
teur de  cette  imitation  &  de.  ce 
fpedacle  ^  fi  c'en  eft  un  feul ,  com- 
me Efchyle  le  fut  du  Tragique,  ou 
û  ce  font  plusieurs.  Horace  n'en 
dit  rien  ,  ni  perfonne  avant  lui  a. 

*>*  Les  changemens  qui  font  arrivés 
9>  à  la  Tragédie  ont  été  fenfibles ,  &  on 
»1  en  a  connu  les  Auteurs  ;  mais  la  Co~ 
5)  médie  a  été  inconnue  ,  parce  qu'elle 
»  n'a  pas  été  cultivée .  dès  le  commen- 
%>  cernent,  comme  la  Tragédie;  carie 
9>  Magiftrat  tie  commença  que  fort  tard 
-«?  adonner  des  Chœurs  comiques.Ceux 
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Ce    Pcëre   nous   cite    feulement- 
trois   Ecrivains  eftimés    dans   lc 
genre    de    la    vieille    Comédie  j , 
à  fçavoir  Eu  polis  a  ,  Cratinus  , 

»  qui  jouoient  alors  étoient  des.  A&eurs. 
»  libres  &  volontaires,  qui  jouoient  pour 
>•>  eux  &  fans  ordre  du  Magiftrat.  De-<. 
j>  puis  que  la  Comédie  eut  commencé^ 
»  à  prendre  quelque  forme  ,  on  fçait 
5>  les  Poètes  qui  y  ont  travaillé  ;  mais  3 
von  ignore  ceux  qui  y  ont  employé» 
»  les  premiers  des-mafques ,  fait, des  pro- 
»  logues,  augmenté  le  nombre  des  Ao: 
?>  teurs,  &  ajouté  toutes  les  autres,  cho-. 
»  fes  que  nous  y  voyons  aujourd'hui» 
»  Epicharmus  &  Phormys  s'aviferent 
9). les  premiers,  de  former  des  fujets ,  Se 
>>:par  conféquent  cette  manière  vint  de 
5>  Sicile.  Crates  fut  le  premier  des  Athé-» 
»)  niens  qui  la  fuivit  en  renonçant  aux 
». railleries  grolîîeres  -qui  regnoient  au-. 
»  paravant.»  Aristote  Poe  t.  chœp.  5. 
trsduEtion  de  Me.  D ACIER.  CRATES  flo- 
ruToit  dans  la  82.  Olympiade,  450  ans 
avant  notre  Ere  >  douze  ou  treize  ans 
ayant  Ariftophane. 

«.Eupolis.  étoit  Athénien.  Sa  mort  : 
dont  nous  parlerons  bientôt ,  eftrappor»,  - 
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*  Ariftophane  :  &  il  dit,  «  qu'eux 
>*&  les  autres  qui  travaille-' 
>*  rent  dans  leur  goût  ,  repre- 
n  noient  les  vices  perfonnels  avec 
»  une  extrême  liberté."  Ce  font 
la  apparemment  les  Poètes  \çs 
plus  diftingiiés  dans  ce  genre  , 
quoiqu'ils  ne  foient  pas  les  pre^ 
miers ,   &  qu'on  trouve  ailleurs 

îée  diverfement  par  les'  Auteurs.  Pref- 
•que  tous  conviennent  qu'il  fut  noyé. 
Eliem  ajoute  un  trait  qui  mérite  d'a^ 
voir  ici  fa  place.  Irdit  (1.  io.  des  A- 
nimaux  ;  qu'un  certain  Augeas  d'Eleu- 
fine  fit  préfent  à  ce  Poète  d'un  fore 
beau  chien  MolofTe  qui  s'attacha  à  fon 
Maître  au  point  de  tuer  un  efclave  qui 
emportoit  quelques  Comédies  d'ÈuPO- 
Lis.  Il  ajoute  que  le  Poète  étant  mort 
à  Egine,  fon  chien  fe  laiffa  mourir  de 
faim  &  de  regret  fur  fon  tombeau. 

a  Chratinus  d'Athènes  ,  fils  de  Cal- 
îknedes ,  mourut  âgé'  de  97.  ans.  Il 
avoit  comp  )fé  vingt' &  une  Comédies, 
dont  neut  furent  couronnées.  Il  étoit  aufli 
timide  guerrier  que  hardi  Comédien,- 


COMEDIE  GRECQUE.'  fcjjB 

les  noms  de  beaucoup  d'autres  a.~ 
Parmi  ces  trois  on  peut  aflurer' 
qu'Ariftophane  étoit  le  plus  célè- 
bre, puifque  nonfeulement  le  Roi 
de  Perfe  *  en  témoigna  une. haute  *  Inter*- 
eftime  aux  Députés  Grecs ,  com-fTffdedf' 
me  d  un  homme,  infiniment  utile  deUCo- 
à  fa  patrie  s  ôc  que  Platon  *  en  fat-  »«*•«»► 
foit  un  cas, fi  particulier  qu'il  di-{^' 
foit ,  que  les  Grâces  avoiënt  choi-  charai- 
fi  pour  demeure  le.  fein  .d'Àrifto-6"8*  . 
phane  y  mais  encore  puifqu'il  eft-^Jl! 
Je  feul  1  dont  quelques  Comédies  me  at~ 
ayent  pénétré  le  cahos  des  tems^'p^ 
pour  parvenir  jufqu'a,  nous.  A  la  ton^. 
vérité  ce  ne  font  pas  là  des  preu- 
ves qu'il  foit  l'inventeur^de  la  Co- 
médie proprement  dite  j  d'autant 
plus  qu'il  avoit  des  prédécefïeurs  • 
ou  plutôt  des  contemporains  qui 
couroient  la  même  lice.  Mais  ce- 
la marque  ;  du  moins,  qu'il  avoir 

a  Hertelius  a  recueilli  les  fentences 
de  cinquante  Pdëtes  Grecs  des  trois 
âges  de  la  Comédien 
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contribué  plus  qu'un  autre  à  por- 
ter Ja  Comédie  à  la  perfe&ion 
où  il  nous- l'a  biffée.  C'eft  pour- 
quoi fans    rechercher  davantage» 
û  la  Comédie  en  règle  eft  l'ou- 
vrage  d'un  feul  génie,  ce  qui  ne- 
paroît  pas  être  bien  décidé*,  ou 
de  plusieurs  contemporains,  tels 
que  les  trois  que  cite  Horace ,  il 
faut  distinguer  trois  formes  que 
prit  la  Comédie,  tant  par  le  gé- 
nie des  Poètes ,  que  par  les  loix 
des  Magiilrats ,  &  le  changement 
du  gouvernement  populaire  en  ce^ 
lui  du  petit  nombre. 
CSœé-      V.  a  La  Comédie   qu'Horace 
^een^"  appelle  la  vieille ,  6c  qu'il  dit  avoir 
moyen- été  poftérieure  à  Efchyle,  tenoU 
ne  &    quelque  chofe  de  fa  première  ori- 

nouvel-     .         l   0       ,      -,      i.i         li         ,11.       ,  r 

lc>       gme,  ôc  de  la  liberté  qu  elle  set 
toit  donnée,  étant  encore  infor^- 

a  Cette  Hiftoire  des  trois  âges  du 
Spectacle  Comique  &  de  leur  différen- 
ce eft  tirée  en  partie  d'un  fragment  pré* 

deux  dePiATONius... 
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me,  de  dire  des  bouffonneries  ôc 
dès  injures  aux  pafTans  du  haut  du 
chariot  de  Thefpis.  Quoique  de- 
venue régulière  dans  Ton  plan, 
digne  d'un  grand  Théâtre,  d'un 
cirque  rempli  de  nombreux  fpec- 
tateurs ,  &.  du  nom  de  Comédie 
en  forme,. elle  n'en  étoic  pas  plus 
réfervée.  Elle  reprçfentoit  des 
faits  véritables  ,  les  habits -,  les 
geftes  6c  les  airs  en  mafques,  de 
quiconque  il  lui  plaifoit  de  facrk 
fier  aux  huées  publiques.  Nul 
n'étoit  épargné  (dans  une  ville 
aufli  libre,  difons  mieux,  aufli  li- 
bertine que  l'étoit  alors  Athènes), 
pas  même  les  premiers  Magif- 
trats ,  ni  les  Juges  qui  dévoient 
donner  leur  voix  pour  autorifer 
ou  profcrire  tes  Comédies.  Info- 
lente  jufqu'à  l'impiété  déclarée, 
ellefejoiioit  prefqu'également  des 
hommes  &c  des  a  Dieux.   On  la 

a  On  expliquera  en  quel  fens  &con*v 
ment  cela  étoit  toléré. 
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reconnoîtra  a  ces  traies  dans  la: 
plupart  des  Pièces  d'Ariftophane. 
Sur-tout  l?on  y  trouvera' nulle  om- 
bre de  louange,  &c  bien  moins  des 
traces  de  fadeur  &  d'adulation. 

Cette  licence  d:s  Poètes ,  dont 
Socrate  devint  en  quelque  façon* 
la  victime,  fut  enfin  réfrénée  par 
une  Loi.  C'eft  que  le  Gouverne- 
ment partage*  auparavant  a  tout 
lé  monde,  fut  refrreint  à  un  nom- 
bre déterminé  de  citoyens.  On- 
défendit  de  nommer  perfonne  fur 
le  Théâtre  j  mais  la  malignité 
poétique  trouva  bientôt  le  fecret 
d'éluder  Pefprit  de  la  Loi ,  &  de 
fë  dédommager  de  la  gêne  où 
mettôit  les  Auteurs  la1  néceffité 
de  fuppofer  des  noms  feints.  El- 
le fe  mit  à  tracer  des  caractères 
vrais  &  reconnoiiïables  :  de  for-- 
te  quelle  gagna  l'avantagé  de  Sa- 
tisfaire plus  finement  la  vanité- 
des  Poètes  &  la  malice  des  fpec- 
cateurs.  Elle  procura  aux  uns  le 


COMEDIE  GRECQUE,  i  f9 

pîaîfir  délicat  de  fe  faire  deviner  ,, 
&  aux  autres  celui  de  deviner  ju- 
ûq  en  nommant  les  marques.. 
Quand  les  portraits  font  fi  refiem- 
blans  ,  qu'il  n'y  manque  autre 
chofe  que  le  nom,  on  ne  s'avife 
guères  de  l'y  afficher.  La  Loi  ne 
fit  donc  que  retrancher  une  gro£ 
fiereté,  pour  y  fubftituer  une  fi- 
ia  efTe  *  &  Part  qu'elle  crut  renfer- 
mer dans  lès  bornes  du  devoir 3. 
n'en  devint  que  plus  ingénieux  à 
en  fortir.  Ariftophane  qui  fut" 
compris  dans  la  Loi ,  en  eft  un 
bon  exemple  dans  quelques-uns 
de  fes  Poèmes.  Telle  fut  la  Co^ 
médie  qu'on  appella  depuis  Mi- 
toyenne. 

La  Nouvelle  qui  l'a  fuivit  fut 
encore  un  rafinement  exquis  que 
I?on  dut  aux  Magiftrats  :  car  corn* 
me  ils  avoient  défendu  d'abord 
lès  vrais  noms  ,  ils  défendirent 
enfuite  les  fujets  véritables,  6c a- 

a  Peut-être  le.  Chœur  étoit-il  déjà  in« 
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l'attirail   d'un   Chœur   trop    mé- 
difantj  de  manière  que  les  Poè- 
tes fe  virent  réduits  à  la  néceflî- 
té  de  produire  fur  la  fcène  des 
fujets  &  des  noms  de  pure  inven- 
tion: ce  qui   purgea  le  Théâtre' 
Comique  Se  l'enrichit  j  car  alors; 
la  Comédie  plus  fage,  ceiïa  d'ê- 
tre une   Mégère    armée  de  tor- 
ches ,  ôc  devint  un  miroir  agréa- 
ble &  innocent  de  la  vie  humaine; 


Dasi>R.      Chacun  peint  avec  art  dans  ce  nou- 
*£rï.  veau  miroir 

Poet. 

chant.        S'y  vit  avec  plaifîr  ,   ou  crut  ne  s'y 
8i  pas  voir  ! 

L'avare  des  premiers  rit  du  tableau" - 

fidelle 
D'un  avare  fouvent  tracé  fur  Ton  mo- - 

délie; 
Et  mille  fois  un  fat  finement  exprimé' 
Méconnut  le  portrait  fur  lui-même/ 
formé. 

terd.it  dans  le  moyen  âge  de  la  Comcdie«  • 
BiAioNius  fsmble  le  dire. 
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•C'eft    là    proprement   la    belle 
iComédie,.la  .Comédie  de  Ménan- 
.dre  &c  celle  de  Térence.  Je  ne 
rappelle    tout  ceci   d'après   tant 
;d' Auteurs  ,  que  pour  en  rafraîchir 
le  iouvenir  ,  :&  pour  ajouter  à  ce 
.qu'ils  ont  dit ,  un  effet  fîngulier 
.des  Edits  publics ,  .qu'ils  ont  omis 
-d'obferver  }   c'eft  le  progrès    fuc- 
.ceffif  de  l'art.  Une    hiitoire  nue 
delà  Pocfie  &  des  Poètes,   telle 
.qu'on  l'a  faite  fou  vent,  n'eft  qu'un 
corps  fans  ame  ,  fi  l'on  .n'y  joint 
.ce  qui  en  fait  la   vie,  à  içavoîr 
.Ja  naifïance  ,  le  progrès,  la  per- 
fection de  l'art,  M  lescaufesqui 
y  ont  contribué. 

VI.  Pour  ne  rien  omettre  d'ef- u  co" 
<fTentiel-fur.ee  qui  concerne  cette  nédic 
partie,diions  un  mot  de  la  comédie   a'ine* 
Latine.  La  comédie  eut  fon  tour 
.•comme  les  autres  arts,  &  paiïa. 
avec  eux  de  Grèce  à  Rome  -,  maïs 
-Jes     Romains     ne    s'attachèrent 
guères  qu'à  la  nouvelle ,  fans  mé- 
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-difances     perfonnelles     oc     fans 
Chœurs ,  quoiqu'ils  ayent  pu  jouer 
quelques  Pièces  traduites  de   la 
vieille  ou  de  la  moyenne  Comé- 
die j  ainfi  que  Pline  le  dit  d'une 
qui  fut  repr.éfentee  de  fon  tems. 
Mais  la  "Comédie  Romaine ,  bien 
que     modelée   fur    la    nouvelle 
Grecque,  ne  laifle  pas  de  comp- 
ter auffi  fes  divers  âges  tirés  de 
la  rudefTe  ou  de  la  polit efTe  des 
plumes    qui  tla    traitèrent.    Les 
An  <k  pièces  de  Livius  Andronicus  plus 
Rome  ancien  6c  moins  poli  que  ceux  à 
prcmie.qui  il  montra  lart  de   la  icene, 
re  an-  forment  le  premier  âge ,   ôc   ce 
X\T\%s  cîu,°fl  Peut  nGr"mer  la  vieille  Co- 
oiym-  médie  ôc  Tragédie  Romaine.   Il 
yiade.  fauc  y   comprendre  Névius   fon 
.contemporain,  êc  même  Ennius, 
qui  parut  |>lufîeurs  années    après 
eux.  Le  fécond  âge  fe   borne   à 
Paouvius ,    Cécilius,   Accius    & 
même  Plaute ,  fi  l'on  n'aime  mieux 
mettre  ce  dernier  avec  Térence, 
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pour  faire  le  troifiéme  &.  le  bel 
âge  de  la  Comédie  Latine,  qu'oa 
peut  nommer  la  nouvelle ,  fur  tout 
fi  l'on  a  égard  à  celle  de  Térence 
le  fidèle  copifte  de  Ménandre  ^ 
&;  l'ami  de  Lélius. 

Mais  les  Romain?,  /ans  s'arrêter 
à  cette  généalogie,  diftinguoient 
.communément  les  Comédies  par 
a  les  4iabics  des  A&eurs.  La  robe 
nommée  Prœtcxta^k  larges  bandes 
de  pourpre,  étant  l'ornement  des 
Magiftrats  en  dignité  ôc  en  exer- 
cice, les  Acteurs  qui  en  étoient 
revêtus  donnoient  à  la  Comédie 
un  nom  qui  en  étoit  rire.  Cétoie 
i'efpecela  plus  noble.  Il  n'en  fauc 
pas  féparer  celle  qu'on  appel- 
loit  Trabeata  b  à  cauie  de  Trabea , 
.ornement  des  Confuls  en  paix, 
Se  des  Généraux  triomphans  après 

$.PratextaU,  Togat&y  TabcrnarU. 

b  Suet,  de  Claris  Grammat.  dit  que 
C  G e l  1  s s u s Bibliothccaired'Âugiii- 
te  en  lut  l'Auteur, 
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la  guerre.  La  féconde  efpece  în- 
tr'oduifoit  des  Sénateurs,  non  pas 
dans  les  grandes  charges ,  mais 
hommes  privés,  dont  les  habits 
nommés  Toges 'la  firent  nommer 
Togata.  L'habit  commun  du  peu- 
ple, ou  la  Tunique,  ou  plutôt 
les  maifons  baffes  dont  on  ornoit 
la  décoration  de  la  (cène,  don- 
nèrent à  la  dernière  efpece  le  nom 
de  Tabernaria.  On  ne  parle  ici 
ni  des  pièces  Atellanes  qui  tiroient 
leur  nom  &  leur  origine  de  la 
Ville  AtelU  a,  parce  qu'elles  ne 
difïéroient  de  la  dernière  efpece 
que  par  une  plus  grande  liberté: 
ni  de  celles  qu'on  nommoit  PdU 
liât  as ,  à  l'occafîon  du  manteau 
Grec  dont  on  revêroît  les  perfon- 
nages  de  la  Grèce  fur  la  fcene 
Latine  s  parce  que  cet  habit  ne 
marquoit  que  la  nation,  &  ne  ca- 
jadérifoitpas  la  dignité  &:  la  con- 

*  Arella,  ville  ancienne  -d'Italie  dans 
h  Campame. 

dition, 
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dition,  ainfi  que  les  autres  donc 
nous  avons  parlé.  A  dire  vrai ,  ces 
diftinch'ons  font  frivoles  -,  c'en:  par 
le  caractère  des  fujets  généraux, 
qu'on  peut  plus  utilement  &  plus 
judicieufement  divifer  la  Comé- 
die comme  nous  le  verrons  dans 
la  fuite.  A  l'égard  des  Romains, 
qu'ils  ayent  eu  raifon  ou  non  d'en 
ufer  autrement ,  ils  ont  lauTé  fi 
peu  de  chofe  en  cette  matière  , 
qui  foie  venu  jufqu'à  nous ,  qu'il 
n'eft  pas  néceflaire  de  nous  em ba- 
ratter dans  leur  divifion  qui  ne 
nous  apprend  prefque  rien  de  fo- 
lide.  Les  feuls  Plaute  &;  Téren- 
ce ,  que  nous  en  avons  hérité  , 
nous  inftruifent  mieux  du  vrai  ca- 
ractère de  leur  Comédie,  au  moins 
pour  leur  tems ,  que  ne  font  des 
noms  &  des  termes  dont  nous  n  a- 
vens  plus  d'exemples  fenfibles. 

VU.  Pour  ne  nous  pas  trop 
écarter ,  revenons  à  Ariiiophane , 
Poëte  unique,  où  nous  puiffions 

Tome  V,  M 


."HA 
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voir  ce  que  c'eft  que  la  Comédie 
**a,£°"  Grecque.  Il  eft  en  effet  le  feul 
çiec_  que  les  injures  des  ans  ayent  epar- 
<îueré-gné  en  partie  3  après  avoir  enve- 
uÏùa.  i°PP^  dans  ^es  ténèbres  &  pref- 
xisto-  que  dans  l'oubli ,  tant  de  grands 
hommes ,  dont  il  ne  nous  eft  ve- 
nu que  les  noms  6c  quelques  fra- 
gmens ,  avec  un  léger  fouvenir 
peu  capable  de  les  défendre  con- 
tre les  ennemis  de  la  belle  anti- 
quité >  fouvenir  fèmblable  à  ces 
ombres  du  foleil  couchant ,  qui 
laiiïent  à  peine  difcerner  une  foi- 
ble  lumière  :  toutefois  de  cette 
lueur  même  il  faut  tâcher  de  re* 
cueillir  des  rayons  a(Tez  forts  pour 
former  un  portrait  de  la  Comé- 
die Grecque  le  plus  approchant 
de  la  vérité  qu'il  fera  poflîble. 

L'on  fcait  peu  de  chofe  de  la 
perfonne  d'Ariftophane  ,  encor 
fft-ce  beaucoup  plus  par  fes  Co 
médies  que  par  autrui.  On  peut 
m|ms  à  peine   affurer  au   vrai 
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quelle  fur  fa  patrie  :  du  moins  les 
«ennemis  qu'il  s'étoit  faits  par  Ces 
médifances  cruelles  lui  difpute- 
rent-ils  aflez  vivement  fa  qualité 
de  citoyen*  pour  la  rendre  dou- 
teufe.  Les  uns  vouloient  qu'il  fûc 
Rhodieft,  d'autres  Eginete^  6c 
tous  étranger.  Pour  lui  il  fe  dî- 
foït  fils  d'un  Philippe ,  &  du  bourg 
Cydathénien  5  mais  il  convenoic 
qu'il  avoit  du  bien  dans  Egine, 
dont  apparemment  il  étoit  ori- 
ginaire. Il  fut  toutefois  déclaré 
citoyen  d'Athènes ,  malgré  Ces 
ennemis ,  fur  tes  preuves  bonnes 
ou  mauvaifes  ,  par  un  jugement: 
décifif  j  6c  cela  pour  avoir  réjoui 
fçs  Juges  en  difant  un  bon  mot: 
il  confifte  en  deux  vers  fort  naïfs  home. 
deTélémaque  dans  Homère,  qu'il  RE . .0- 
s'appliqua  tort  plaifamment.  *$'*" 

Je  fuis  fils  de  Philippe,  à  ce  que  dit 
ma  mère: 

aEgine  petite  Ifle  aflèz  proche  du 
Pélopomufe. 

M  ij 
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Pour  moi  je  n'en  fçai  rien.  Qui  fçait 
quel  eit  fgn  père? 

Cette  plaifanterie  valut  pour  lui 
la  harangue  de  Ciceren  :  qui  di- 
Cicer.  foit  en  faveur  d'Archias ,  que  ce 
orat.  p0ëte  étoitcitoven  Romain; mais 
îto,  que  quand  même  il  ne  leut  pas 
j™w.    été  par  fa  naiilance,  il  auroit  mé» 

rite  de  l'être  par  Tes  talens. 

An  de       Ariftophane   floriiTbit  dans  le 

|i8f*   fiécle  des  grands  hommes  de  la 

457      Grèce  ,  particulièrement  de  So- 

avant    crate  &  d'Euripide  ,   aufquels  il 

Ere*  &  ^iryêcut.   Ce  fut  fur  tout  durant: 

ce  là     la   guerre   du   Péloponnéfe   qu'il 

fond.     paruj:  avec  le  plus  d'éclat,  moins 

^ep7>  comme  un   Comédien   propre   à 

amufer   le  peuple  ,  que   comme 

le   cenfeur    du    gouvernement  , 

l'homme  gagé  par  l'Etat  pour  le 

réformer,  &  prefque  l'arbitre  de 

la  patrie.  C'efr.  par  le  détail  de 

,   Tes   Comédies  que  nous  connoî^ 

trons  mieux  &  les  traits  perfon- 
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nels  qui  le  regardent  comme  Poè- 
te ,  &  le  caractère  de  Ton  génie, 
qui  eft  la  partie  la  plus  intéref- 
fante.  Il  ne  fera  pourtant  pas  mal 
de  prévenir  les  leéteurs  par  les  di- 
vers jugemens  qu'en  ont  porté 
les  Critiques  de  nos  jours  ,  tels 
que  le  P.  Rapin  &  Madame  Dar- 
der ,  fans  oublier  un  ancien  autfi 
refpectable  que  l'eft  Plutarque. 
On  verra  par  le  détail  du  petit 
nombre  des  pièces  ,  û  &  juf- 
qu'où.  ils  peuvent  avoir  tort  otï 
raifon. 

•     VIII.  » Ariftophane,  dit  le  P.  CenfiN 
«Rapin,   n'en:  point  exact  dansres&E. 
53  l'ordonnance  de  Tes  fables -^fes^^ 
*3  fictions  ne  font  pas  vrai  fembla-To?HA~ 
»  blés  j  il  jolie  les  gens  groifiere-NE« 
»  ment  &  trop  à  découvert.  So. 
n  crate  qu'il  raille  fi  fort  dans  fes 
«  Comédies ,  avoit  un  air  de  râil- 
»  lerie  plus  délicat  que  lui  ;  &  il 
53  n'étoit  pas  fi  effronté.  Il  e ft  vrai 
«  qu'Ariftophane  écrivoit  encore 
M  iij 
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»  dans  le  défordre  &  dans  la  If- 
»  cence  de  la  vieille  Comédie ,  8c 
»  qu'il  avoir  reconnu  l'humeur  du 
»  peuple  d'Athènes  y  qui  fe  cho- 
»  quoic  aiiément  du  mérite  des 
»  gens  extraordinaires,  dont  il 
m  plaifantoit.  Mais  la  trop  grande 
k»  envie  qu'il  a  voit  de  plaire  à  ce 
»  peuple  en  jouant  les  honnêtes 
«  gens,  -le  rendit  lui-même  mal- 
»  honnête  homme ,  &:  gâta  un  peu 
»  le  génie  qu'il  avoît  de  railler , 
«  par  Tes  manières  rudes  &  ou- 
»  trées.  Après  tout  il  ne  faifoit 
»  fouvent  le  plaïfant  que  par  des 
»  goinfreries.  Ce  ragoût  compo- 
»  fe  de  feptante  &:  iix  fvllabes. 
»  dans  la  dernière  flène  de  la  Co- 
*  médie  des  Harangueufes,  ne  fe- 
»  roît  pas  au  goût  de  notre  fié^ 
w'eie.  Son  langage  eft  quelque- 
m  fois  obfcur,  embarrafle  5  bas, 
"  trivial  5  ôc  fes  ally fions  fréquen- 
55  tes  de  mots,  fes  contradictions 
»de  termes  oppofes  les  uns  aux 
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a  autres  ,  Tes  mélanges  de  ftyle  % 
»  du  tragique  &:  du  comique,  du 
m  férieux  &  du  grave  &  du  famî- 
»  lier  font  fades  j  6c  fes  plaîfan- 
»  terfës ,  à  les  examiner  de  près  % 
»  font  fou  vent  fauilès.  Ménandre 
»  eft  plaifant  d'une  manière  plus 
»  honnête  $  Ton  ftyle  eft  pur,  net, 
»  élevé  y  naturel  ^  il  perfuade  en 
»  Orateur ,  &  il  inftruit  en  Phi- 
»  lofophe  :  &;  fi  l'on  peut  former 
»  un  jugement  jufte  fur  les  frag- 
«  mens  qui  nous  reftent  de  cet 
»>  Auteur ,  on  trouvera  qu'il  fait 
»  des  portraits  agréables  delà  vfe 
»  civile  5  qu'il  fait  parler  les  gens 
»  dans  leur  cara<5tere  ;  qu'on  fe 
»  reconnoît  dans  les  peintures 
»  qu'il  fait  des  mœurs,  parce  qu'if 
»  s'attache  à  la  nature ,  &  qu'il 
*  entre  dans  les  fentimens  des  per* 
»  fonnes  ,  qu'il  fait  parler.  Enfin, 
»  Plutarque  dans  la  comparaîfbn 
»  qu'il  a  faite  de  ces  deux  Auv 
»  teurs ,  dit  que  la  Mute  d'Arifto- 
M  iiij, 
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w  phane  refTemble  à  une  femme 
«  effrontée,  ôc  que  celle  de  Mé- 
»  nandre  reffemble  à  une  honnête 
33  femme.  » 

On  verra  bien  que  tout  -ce  ca- 
ractère ePc  pris  de  Plutarque. 
Pourfuivons  cette  réflexion  du  P. 
Rapin ,  puifque  nous  avons  parlé 
de  la  Comédie  Latine ,  dont  il 
fait  auffî  le  caractère. 

33  Pour  les  deux  Poè'tes  eomi- 
3>  ques  Latins  3  Plaute  efr.  ingé- 
>3  nieux  dans  fes  deiTeins,  heureux 
?3  dans  fes  imaginations ,  fertile 
>5  dans  l'invention.  Il  ne  laiffe  pas 
m  d'avoir  de  méchantes  plaifante- 
,33  ries  au  goût  d'Horace ,  a  de  Ces 

aSi  l'on  en  croit  de  bons  Critiques, 
Horace  ne  traite  pas  tout-à-fait  de 
méchantes ,  les  plaifanteries  de  Plaute  ; 
car  au  lieu  de  dire  dans  l'Art  poétique  co- 
que difent  les  leçons  ordinaires, 
r  oyez,  jft  veftr{  proavi  pjautinos  &  nume- 

duit!d»  roï&     „,         :  . 

P.  Sa-  Laudavere  files  >    mmmm  patiente* 

na-  utrûmque 
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»  bons  mots  qui  faifoîent  rire  le 
«  peuple  ,  faifoierit  quelquefois 
*>  pitié  aux  honnêtes  gens.  Il  effc 
»  vrai  qu'il  en  dit  les  meilleurs 
»  du  monde  ;  mais  il  en  dit  fou- 
»  vent  de  fort  méchans.  C'efl: 
*»  à  quoi  on  eft  fujet  quand  on 
»  veut  trop  faire  le  plaifant  : 
»  on  tâche  à  faire  rire  par  des 
»s  hyperboles,  quand  on  ne  peut 
h  pas  réufîir  à  faire  rire  par  les 
»  chofes.  Plaute  n'eft  pas  tout-à- 
»  fait  fi  régulier  dans  l'ordonnan- 
«  ce  de  fès  pièces ,  ni  dans  la  di- 
»  ftribut^on  de  fes  actes  que  Té- 
»  renée  ,  mais  il  eft  auffi  plus  fim- 
»  pie  dans  ks  fujets  -y  car  les  fables 
»  de  Térence  font  ^l'ordinaire 
w  compofées ,  comme  on  le  voie 
»  dans  l'Andrienne  qui  contient' 
»  deux  amours.  C'eft  ce  qu'on  re^ 
»  prochoit  à  Térence ,  qu'il  fai- 
»  foit    une  Comédie  Latine  de' 

Ne  dicam  fiul'tè  ...  ces  Critiques  luit 
fbîit  dire  ,  »c«  <&V*w;  finit è. 

M- y 
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«  deux  Grecques,  pour  animer d#- 
«  vanrage  Ton  Théâtre $  niais  auflï 
«  les  dénoumens  de  Térence  font 
»  plus  naturels  que  eeux  de  Plau- 
33  te,  comme  ceux  dePlaute  font 
33  plus  naturels  que  ceux  d'Ari- 
n  uophane.  Et  quoique  Céfar  ap- 
33  pelle  Térence  un  diminutif  de 
33  Ménandre  ,  parce  qu'il  n'a  que 
33  delà  douceur  &  de  la  délicateffe, 
»  &:  qu'il  n'a  pas  de  force  &  de 
»  vigueur ,  il  a  écrit  d'une  ma- 
»  nîere  &  fi.  naturelle  &  fr 
»  judicieufe,  que  de  copie  qu'iT 
yy  étoit,  il  eft  devenu  original  \  ja- 
3>  mais  Auteur  n'a  eu  un  goût  plus 
»  pur  de  la  nature:  Je  ne  dirai 
»  rien  de  Cécilius  dont  il  ne  nous- 
53  a  reflé  que  des  fragmens.  On 
»  ïçait  de  lui  tout  au  plus  ce 
yy  qu'en  dit  Varron  3  qu'il  étoit 
*>  heureux  dans  \qs  fujets  qu'il 
jj  prenoit  ". 

Le  P.  Rapin  en  omet  beaucoup- 
d'autres  par  la.  même  rai  Ion  qu'il 
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nous  en  eft  venu  trop  peu  de  cho- 
ie pour  en  juger.  Tandis  que  nous 
y  îbmmes,  l'on  ne  fera  peut  être 
pas  fâché  de  revoir  ici  ce  qu'il  pen- 
fe  de  Lopes  de  Vega  &  de  Mo- 
lière. On  va  voir  qu'à  l'égard  du 
premier  ,  il  outre  un  peu  trop 
reloge ,  &  qu'il  ne  le  porte  pas 
plus  loin  qu'il  ne  le  faut  quant  ait 
fécond  :  en  tout  cas  ces  morceaux 
ne  feront  pas  inutiles  à  notre  def- 
fèin  ,■  quand  nous  examinerons  à. 
fonds  ce  qui  doit  cara&érifer  la! 
Comédie. 

»  Jamais  perfonne  n'a  eu  utt 
»  génie  plus  grand  pour  la  Corne- 
ts die  que  Lopes  de  Vega  Efpa- 
»  gnol.  Il  avoit  une  fertilité  d'e£ 
*s  prit  jointe  à  une  grande  beau- 
»  té  de  naturel ,  &:  à  une  facilité 
>j  admirable  ^  car  il  a  compofé 
»  plus  de  trois  cens  Comédiesi 
»  Son  nom  feul  faifoït  l'éloge  de 
>v  fes  pièces ,  tant  fa  réputation' 
»  étoic  établie  -,  &  c'étoît  affe?; 
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»  qu'un  Ouvrage  fortit  de  fes 
»  mains  pour  mériter  l'approba- 
»  tion  publique.  Il  avoir  l'efprie 
»  trop  vafte  pour  l'afTiijettir  à  des 
»  régies,  6c  pour  lui  donner  des 
»  bornes.  Ce  fut  ce  qui  l'obligea 
»  de  s'abandonner  à  Ton  génie, 
»  parce  qu'il  en  étoit  toujours 
»  fur.  Il  ne  confultoit  point  d'au- 
*>  tre  commentaire  quand  il  corn- 
«  pofoit ,  que  le  goût  de  Tes  Au- 
*>  diteurs  j  6c  il  fe  régloit  plus 
»  fur  le  fucces  de  Tes  pièces,  que 
>*  fur  la  raifon.  Ainfi  il  fe  défie  de- 
»  tous  les  fcrupules  de  l'unité,  6c 
•v  des  fuperftitions  de  la  vrai-fem- 
**■  blance  »■.  (  Cela  n'eft  pas  dit  en 
forme  d'éloge  ,  fans  doute  ,  &  il 
feue  le  joindre  à  ce  qui  fuit  im- 
médiatement. )  »  Mais  comme  il 
9*  veut  d'ordînaire  raffiner  fuiMe- 
»  ridicule  ,  6c  être  trop  plaifant,, 
»fes  imaginations  font  fouvent 
»  plus  heure u fes  qu'elles  ne  fonr 
»>jufl£s ,  6c  elles  ionr  plus  folles, 
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»  qu'elles  ne  font  naturelles  :  car 
a  par  trop  de  fubtilité  fur  la 
»  plaifanterîe,  Ton  enjoument  de- 
»  vient  faux  à  force  d'être  trop 
»  délicat ,  6c  fes  grâces  devien- 
»  nent  froides ,  pour  être  trop 
»  fines  ». 

»  Rerfonne  n'a  auflî  porté  le 
w  ridicule  de  la  Comédie  plus  loin1 
»  parmi  nous  que  Molière  ;  car 
»  les  anciens  Poètes  comiques 
»  n'ont  que  des  valets  pour  les 
»  plaifans  de  leur  Théâtre  5  &  les 
»  plaifans  du  Théâtre  de  Molie- 
>j  re  font  les  Marquis  6c  les  gens' 
"  de  qualité.  Les  autres  n'ont 
»  joue*  dans  la  Comédie  que  la 
»  vie  bourgeoife  ,  6c  Molière  à' 
»  joué  tout  Paris  de  la  Cour.  Il' 
»  eft  le  feul  parmi  nous  qui  ait 
n  découvert  ces  traits  de  la  na- 
»  ture  qui  la  distinguent  6c  qui 
».  la  font  connoître.  Les  beautés-' 
5»  des  portraits  qu'il  fait  ,  font  fr 
»  naturelles  qu'elles  fe  font  fert- 
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»  tir  aux  perfonnes  les  plus  grof- 
»  fieres  :  8c  le  talent  qu'il  avoir 
»  à  plaifanter  s'étoit  renforcé  der 
»  la  moitié  par  celui  qu'il  avoit 
»  de  contrefaire.  Son  Mifantrope 
»  eft ,  à  mon  fens  .,  le  cara&ere  le 
»  plus  achevé  ,  ôc  enfemble  le 
»  plus  fïngulier  qui  ait  jamais  pa- 
rt ru  fur  le  Théâtre  :  mais  l'or- 
»  donnance  de  fes  Comédies  eft 
»  toujours  défe&ueufe  en  quelque 
»  chofe,  6c  fes  dénoumens  ne  font 
»  point  heureux  :  c'eft  tout  ce 
»  qu'on  peut  obferver  en  général 
«  fur  la  Comédie  «.Telles  font  les 
penfées  d'un  des  plus  fins  connoif- 
fêurs  en  ouvrages  d'efprit;  Quoi- 
qu'elles  ne  foient  pas  toutes  des 
oracles ,  on  en  peut  tirer  avantage ; 
&  elles  approchent  beaucoup  plus 
de  la  vérité  que  les  jugemeus  de 
Baillet ,  dont  le  goût  un  peu  Béo~ 
tien  étoit  plus  propre  à  compiler 
qu'à  juger. 
*Tri-     *  Jamais  homme  (s'écrie  Ma* 

face  du 
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«dame  Dacier  éprife  du  mérite  Mut** 
»  d'Ariftophane)  n'a  eu  plus  de .£^ 
»  fîne/Te  que  lui  pour  trouver  le/elle  le 
»  ridicule ,  ni  un  tour  plus  ingé-FiB" 
»j  nieux  pour  le  raire  paroitre.  bàdepub 
w  critique  eft  naturelle  6c  aifée  j  &  Ma- 
lt ce  qui  fé  trouve  fort  rarement,^* 
»  il  conferve  beaucoup  de  délica-ciB*. 
»  teflè  dans  une  grande  fertilité. Faris 
»  En  un  mot,  1  etprit  Attique  que 
»  les  Anciens  ont  tant  vanté,  pa- 
w  roît  plus  dans  Ariftophane  que 
«  dans  aucun  autre  Auteur  que  je 
»  connoiÏÏe  de  l'antiquité.    Mais 
»  ce  qu'on  doit  le  plus  admirer 
»  en  lui',  c'eft  qu'il  eft  toujours 
»  fi  bien  le  maître  des  matières 
»  qu'il  traite ,  que  fans  fe  gêner, 
»  il  trouve  le  moyen  de  faire  ve- 
»  nir   naturellement  des    chofes 
»  qui  auroient  paru  d'abord  les 
»>  plus  éloignées  de  fon  fujet  5   &: 
«  que  Ces  caprices,  même  les  plus 
»  vifs  bc  les  moins  attendus  par 
»-roûTent  comme  des  fuites,  né*- 
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w  ceiïaires  des  incidens  qu'il  a 
»  préparés.  C'eft  cec  art  qui  rend 
»  inimitables  les  Dialogues  de 
»  Platon  ,  qu'on  doit  regarder 
»  comme  autant  de  pièces  de 
»  Théâtre  ,  qui  ne  divertiflerrc 
>*pas  moins  par  l'adion  que  par 
»  le  difcours.  Le  ftyle  d'Ariftc*- 
>3  phane  eft  aufîî  agréable  que  fon 
»  efpritj  outre  la  pureté,  la  net- 
»  teté  ,  la  force  &  la  douceur , 
»  il  a  une  certaine  harmonie  qui 
»  flatte  fî  agréablement  l'oreille, 
»  qu'il  n'y  a  rien  de  comparable 
»  au  plaifrr  qu'on  prend  à  le  lire. 
»  Quand  il  s'attache  au  (lyle  mé- 
»  diocreôt  commun  ,  il  le  fait  fans 
»  baiTeiTe  ;  quand  il  vient  au  fty- 
«  le  fublime  il  s'élève  fans  obfcu- 
»  rite  3  &:  jamais  perfonne  n'a  fçit 
»  faire  un  mélange  fi  agréable  de 
n  tous  les  différens  genres  d'écri- 
»  re.  Que  l'on  ait  étudié-  tout  ce 
»  qui  nous  refte  de  l'ancienne 
»  Grèce  3  fi  l'on  n'a  pas  lu  Ar> 
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w  ftophane  on  ne  connoîc  pas  en- 

»  core  tous  les  charmes  &.  toutes 

«  les  beautés  du  Grec»?. 

IX.  Voilà  un  magnifique  é\o- J™% 

ge:  mais  fufpendons  notre  juge-pLu- 

ment ,  &:  daignons  écouter  Plutar-  TAR; 

f,       .   °      ,  .     1  •  j.       qce  Jus- 

que: 1  ancien  mente  bien  audien-  Ari. 

ce  ,  au  moins  après  les  modernes,  sto- 
Voilàle  précis  de  Ton  jugement  fur  ™m*_ 
'Ariftophane&  Ménandre.  Il  élevé  nan- 
extrêmement  ce  dernier au-deiïus  DrRE- 
de  l'autre.  Il  reproche  au  premier  ce°t^z 
d'outrer  la  nature,  déparier  à  la  po-  comp*- 
pulace  plus  qu'aux  honnêtes  gens ,  rV^u 
d'afFecter  un  ftyle  obfcur  &  licen-  opufc*- 
tieux,  tragique,,  fublime  &bas  ,*«• 
férieux  &  badin  jufqu'à  la  puéri- 
lité, en  un  mot  un  ftyle  très-iné- 
gal 5  de  ne  pas   faire  parler  fes 
perfonnages  fuivant  leurs  caractè- 
res j  de  forte  qu'on  ne  peut  dis- 
tinguer chez  lui  le  fils  du  père, 
le  citoyen  du  païfan,  le  héros  du 
bourgeois,  &  le  Dieu   du  valet:.- 
au  lieu  que  la  diction  de  Ménan- 
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dre ,  qui  eft  d'ailleurs  uniforme 
&  pure ,  a  l'adrefle  de  s'ajuftéf 
aux  différents  rôles ,  fans  négli- 
ger le  comique  un  peu  fore , 
quand  il  eft  néceffairej  mais  auf- 
û  fans  l'outrer  ,  ni  perdre  la  na- 
ture de  vue:  en  quoi  Ménandre, 
continue  Plutarque  ,  a  atteint 
une  perfe&îon,  où  nul  artifanne 
fçauroit  parvenir.  Car  quel  hom- 
me trouva  jamais  l'art  de  faire 
un  mafque  qui  convînt  égale- 
ment aux  enfans  &  aux  femmes  y 
aux  jeunes  &  aux  vieux ,  aux  Di- 
vinisés &  aux  Héros?  Or  Mé^ 
nandre  a  trouvé  cet  heureux  fe- 
cret  dans  l'égalité  &:  la  fouplefle 
de  fon  expreiîion  qui  fans  cefler 
d'être  la  même  ,  eft  toute  fois 
différente  félon  le  befoin  ;  fem- 
blable  à  Peau  (pour  exprimer  de 
plus  en  plus  la  penfée  de  Plutar- 
que )  femblable,  dis-je  en  cela  à 
une  eau  pure,  qui  coulant  le  long, 
de  différents  rivages  tortueux,  en 
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prend  les  formes,  les  détours  ôc 
les  retours,  &.  fans  altérer  en 
n'en  fa  nature  &  fa  pureté.  Plu- 
tarque  fait  encore  un  mérite  à 
Ménandre  d'avoir  commencé  fort 
jeune  &:  fini  à  h  force  de  l'âge, 
tout  prêt  à  enfanter  de  plus 
grands  prodiges  fi  la  mort  ne 
Peut  interrompu  :  ce  qui  joint  à 
la  réflexion  qu'il  fait  en 'retom- 
bant fur  Ariftophane  ,  montre 
que  ce  dernier  continua  trop  long- 
tems  à  faire  valoir  fon  talent: 
car,  dit-il  fa  poëfie  eft  une  cour- 
tifane  fur  le  retour  qui  afrede 
quelquefois  des  airs  de  prude , 
mais  dont  l'impudence  ne  peut 
être  pardonnée  par  le  peuple, 
ni  les  faux  airs  fupporrés  des  per- 
fonnes  graves.  Ménandre  au  con- 
traire ne  fe  produft  jamais  qu'en 
homme  agréable  &  fpirituel,  re- 
cherché au  Théâtre,  à  table  &c 
dans  les  compagnies,  vrai  ElixiV 
de  tous  les  tréfors  nés  de  la  Gré* 
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ce ,  digne  d'être  toujours  Ici  T 
repréfenté ,  appris  par  mémoire, 
6c  toujours  digne  de  plaire.  Son 
arc  inévitable  de  perluader ,  &c 
la  réputation  qu'il  a  eu  d'être  le 
plus  beau  parleur  de  la  Grèce  , 
font  aftez  voir  quelle  eft  l'a- 
ménité de  Ton  ftyle.  Plutarque 
ne  fçauroit  finir  fur  l'article  de 
Ménandre:  il  dit  qu'il  fait  les  dé- 
lices àes  Philofophes  fatigués  de 
leurs  méditations  ;  qu'il  eft  à  leur 
égard  comme  une  prairie  émail- 
lée  de  fleurs  ou  l'on  aime  à  ref- 
pirer  un  air  pur  ;  que  malgré  les 
talens  des  Poètes  comiques  d'A- 
thènes, Ménandre  a  toujours  un 
fel  confacré  ,  en  quelque  forte, 
pour  être  forti  de  la  même  mer 
qui  donna  la  naiflance  à  Vénus. 
Que  le  fel  d'Ariftophane  au  con- 
taire  eft  un  fel  amer,  acre,  cui- 
fant  6c  ulcérant;  qu'on  ne  fcait 
fi  la  dextérité  tant  vantée  de  ce- 
lui-ci confifte  plus  dans  les  rôles- 
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que  dans  les  mots  :  car  il  lui  re- 
proche beaucoup  les  jeux  de  mots, 
&  les  allufions  antithétiques,  qu'il 
a  gâté  ce  qu'il  a  voulu  copier  d'a- 
près nature  5  que  chez  lui  la  rufe  eft 
malignité  ,  la  naïveté  bêtife,les 
railleries  moins  capables  de  faire 
rire  que  d'être  îlrrlées ,  &  les 
amours  moins  égayés  qu'effron- 
tés ^  qu'enfin  c'eft  moins  pour  des 
personnes  iënfées  qu'il  a  écrit ,  que 
pour  des  hommes  perdus  d'envie, 
de   noirceurs    &c   de  débauches. 

X.   Après  un   tel  cara&ere   iljuftifU 
femble  qu'il  ne  faudroît  pas  al-  cf[ion 

ki         1    •  o  >m  1  uAris- 

r   plus  loin,    ce  qu  il   vaudroitT0. 

mieux  contribuera  enfevelir  pour  phan* 
jamais,  s'il  étoit  pofîible,  lamé- 
moire  d'un  Poète  odieux  ,  qui 
nous  dédommage  fi  mal  de  Mé- 
nandre  qu'on  ne  peut  reiîufciter. 
.Mais  fans  faire  aucune  grâce  à 
Ariftophane  de  fes  libertés  en 
paroles,  foit  deshonnêtes  foit  mé- 
fiantes, non   plus  qu'à   Plaute   ' 
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fon  imitateur,  ou  du  moins  Phé- 
ritier  de  Ton  génie ,    ne  feroit-il 
point  permis  de  faire  à  leur  égard 
ce  qu'on  dit  que  faifoit  Lucrèce, 
û  je  ne  me  trompe,  par  rapport 
a  Ennius,  dont  il  droit  des  pier- 
reries cachées  dans  Tes  vers  bour- 
beux 5  Enni  de  flercore  gemmas. 
Plu-        De  plus  il  ne  faut  pas  croire 
*ar-    que  Plutarque  qui  vivoit  plus  de 
ijANde^uatre  fecles  après  Ménandre, 
j.c.    &  plus  de  cinq  après  Aiiftophane, 
l1*-    ait  iueé  fi  exactement  de  l'un  ôc 
wand.  de  lautre,  que  ion  jugement  ne 
341-     foit  pas  un  peu   fujec  à  révifion. 
*va£J*  Platon     contemporain    d'Arifto- 
aJu$-  phane  en  jugeoit  bien  différem- 
*toph.  rnenc^  au  moins  quant  au  génie, 
lui  qui  dans  fon  Banquet  donne 
à  ce  Pocte  comique   une.  place 
diftinguée  où  il  le  fait  parler  fuï- 
vant  fon  caractère ,  &  même  avec 
Socrate  :  par  où  il  eft  vifible  (  pour 
le  dire  en  pafiant  )  que  ce  dialogue 
de  Platon  étoit  fait  avant  qu'A- 


437. 
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riftophane  eût  compofé  Tes  Nuées 
contre  Socrate.  On  rapporte  que 
le  même  Platon  envoya  à  Denys 
le  Tyran  un  exemplaire  d'Ariito- 
phane  en  l'exhortant  à  le  lire 
avec  attention ,  s'il  vonloit  con- 
noître  à  fonds  l'état  de  la  Répu- 
blique d'Athènes. 

Enfin  plufieurs  Sçavans  ont  crû 
pouvoir  n'être  pas  tout-à-  fait  du  . 
îentiment  de  Plutarque*.  Frif- 
chlinus,  par  exemple,  quoiqu'a-  ' 
vec  raifon  plus  favorable  au  goût 
de  Ménandre ,  qu'à  celui  d'Ari- 
ftophane,  a  entrepris  la  défenfè 
de  ce  dernier  contre  la  critique 
outrée  de  l'ancien  cenfeur.  1  °.  Il 
pafîè  d'abord  condamnation  fur 
Us  obfcénites  &  les  bouffonneries. 
Mais  cette  partie  fi  méprifable 
&:  compofée  uniquement  pour  le 
menu  peuple,  (comme  le  remar- 
que M.  Boivin,)  quelqu'inexcu-^^* 
iable  qu'elle  foit,  n'eft  pas  après^J^1 

t  CJn  des  Interprètes  d'AniSTOPHANE.  T0^s* 
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tout  le  principal  fond  de  ce  que 
nous  avons  d'Ariftophane.  Je  ne 
dirai  point  avec  Frifchlinus  que 
Plutarque  lui-même  femble  fe 
contredire  en  ceci,  &  faire. l'élo- 
ge du  Poète  3  lorfqu'il  l'accufe 
d'avoir  rendu  fa  diction  confor- 
me à  la  fcene:  il  entcndoic  par 
fcene  la  farce  ou  le  Théâtre  igno- 
ble  fur  lequel  fe  jolie  le  bas  co- 
mique. C'en:  donc  une  pure  chi- 
cane ;  &  quand  même  le  Poëre 
auroic  attrapé  fon  but,  qui  étoit 
en  partie  de  divertir  une  popu- 
lace corrompue ,  il  n'en  féroit 
ni  moins  malhonnêre  homme,  ni 
plus  Poète  ,  malgré  la  prétention 
de  fon  défenfeur.  On  n'eft  point 
Poète  pour  fçavoir  précifémenc 
divertir  des  fots  ou  des  libertins. 
Ce  n'eft  donc  pas  par  cet  endroit 
qu'il  faut  excufer  le  talent  d'A- 
riftophane. Le  goût  dépravé  du 
petit  peuple  qui  chaiïa  une  fois 
Cratinus  &  fa  troupe,  parce  que 

la 
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la  fcène  n'étoit  pas  aflez  bafTe- 
menc  comique  à  fon  gré,  ne  ju- 
flifie  nullement  A  riftophane,  pui£ 
que  Ménandre  trouva  bien  le  /è> 
cret  de  changer  ce  goût  en  don- 
nant une  force  de  Comédie,  nom 
pas  à  la  vérité  aufîi  modefle  que 
paroîc  le  dire  Plutarque  ,  mais 
beaucoup  moins  libre  qu'aupara- 
vant. A  riftophane  n'eft  pas  non 
plus  juflifié  parle  motif  qu'il  al- 
lègue lui-même  ,  quand  il  die 
qu'il  peint  les  débauches  fur  le 
Théâtre ,  non  pour  corrompre 
les  mœurs ,  mais  pour  les  corri- 
ger. La  vue  des  vices  groffiers 
eït  plutôt  un  poifon  qu'un  re- 
mède. 

L'Apologifte  a  oublié  une  raî- 
fon  qui  me  paroît  eflencielle  pour 
fonder  le  déchaînement  de  Plu- 
tarque contre  Ariftophane.  C'effc 
que  félon  les  apparences  Plutar- 
que ayant  encre  les  mains  toutes 
les  pièces  de  ce  Pocte  qui  mon- 

Tme  V,  N 
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toienc  au  moins  à  cinquante,  en 
voyoït  beaucoup  plus  de  liberti- 
nes que  nous  n'en  avons  ,  quoi- 
que celles  qui  nous  relient  au 
nombre  de  onze  le  foient  encore 
beaucoup  plus  qu'il  ne  feroit  à 
fouhaîter. 

2°.  Le  fécond  reproche  de  Plu- 
tarque ,  roule  fur  quelques  jeux 
de  mots  dont  il  apporte  des  exem- 
ples ,  &  que  Friichlinus  défend 
tantôt  plus  tantôt  moins  heureu- 
fement.  Il  eft  impoifible  de  les 
expofer  en  François.  Mais  après 
tout  cette  partie  eft  fi  peu  de  cho- 
fe,  qu'elle  ne  méritoit  pas  d'être 
fi  féverement  reprife ,  d'autant 
plus  qu'entre  ces  bons  mots  il  y 
en  a  de  fi  malins,  qu'afiurément 
ils  dévoient  paner  en  proverbe , 
du  moins  par  le  fel  de  la  mali- 
gnité, îînon  par  la  finefîe  de  l'ef- 
prit.  Un  feul  exemple  fuffira:  il 
s'agît  des  Quefteurs  ou  Tréforiers 
d'Athènes.  Ariftophane  les  noyé 
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tout  net ,  non  quod  effent  raifjuou  fed 
Acluioli*.  Si  un  mot  pareil  qu'on 
ne  peut  rendre  en  notre  langue* 
eût  été  dit  en  France  dans  un  cas 
femblable,  il  auroit  autant  fait 
fortune  que  quantité  de  nos  bons 
mots  qui  ne  font  que  trop  bien 
reçus  &  trop  durables.  Le  bon 
de  l'affaire  c'eft  que  Plutarque 
même  convient  que  ce  mot  étoic 
extrêmement  loué.  Nous  en  ver* 
rons  quelques  autres  dans  la  fui- 
te des  Comédies ,  autant  qu'il  fe- 
ra poflîble  de  les  rendre. 

3°.  Le  mélange  du  comique  SC 
du  tragique,  troifiémeaccufation. 
Véritablement  elle  eft  fondée  t 
puifqu'en  effet  Arifrophane  mon- 
te fouvent  fur  le  cothurne }  mais 
il  refte  à  examiner  comment.  Le 
fait-il  en  Poëte  tragique  ?  Non , 

*  Le  mot  lami&,  c'eft  à-dire  ,  larves 
ou  efprits  qui  dans  l'idée  populaire  dc- 
voroient  les  hommes ,  fait  tout  le  Tel  de 
la  plaifanterie  contre  ces  Tréforiers. 

Nij 
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mais  comme  il  avoit  remarqué 
que  l'art  de  la  parodie  lui  réufî£ 
foit ,  chez  un  peuple  qui  vou- 
loir, rire  des  mêmes  chofes  qui 
lui  avoient  arraché  des  pleurs , 
il  y  revient  éternellement  ■■>  &;  il 
n'y  a  gueres  de  Tragédies  ou  de 
ces  morceaux  frappans  que  les 
Athéniens  fçavoient  par  cœur, 
qu'il  ne  tourne  en  plaifanterie , 
çn  y  jetrant  une  couche  de  ridi- 
cule ou  de  burlefque ,  tantôt  par 
des  changemens  ou  tranfpofitions 
de  mots,  tantôt  par  l'application 
imprévue  qu'il  en  fait.  Ce  font 
des  guipures  tragiques  dont  il  re- 
vêt fa  Mufe  comique ,  pour  la 
rendre  plus  comique  encore.'  Cra- 
tinus  en  a  voit  ulé  de  même ,  èc 
nous  fçavons  qu'il  fit  une  Comé~ 
die  intitulée  Vlyffe ,  pour  travef- 
tir  Homère  &"fon  Odyflee;  ce 
qui  montre  que  les  beaux  efprits 
$c  les  Poètes  font  à  l'égard  les 
uns  des  autres  à  peu  près  les  mç- 


COMEDIE  GRECQUE.  293 
mes  dans  tous  les  tems  ;  &:  qu'on 
peut  dire  à  cet  égard  d'Athènes, 
c'eft  tout  comme  ici.  Je  prouverai 
ce  fyftême  par  les  faits,  fur-tout 
par  rapport  aux  railleries  d'Ari- 
ftophane  ,  fur  nos  trois  célèbres 
Tragiques.  Or  cela  étant  ainfï , 
ce  mélange  tant  reproché  à  Ari- 
ftophane  ne  paiïera  pas  pour  être 
auiîi  repréhenfîble  que  le  veut  Plu- 
tarqne.  Nous  n'avons  befoin  nî 
du  Virgile  travefti  ;  ni  de  paro- 
dies de  nos  jours,  ni  du  Lutrin 
pour  montrer  que  cette  bigarru- 
re peut  avoir  fouvent  fon  mérite 
félon  les  conjonctures. 

4°.  Il  faut  dire  la  même  chofe 
en  général  de  l'obfcurité ,  de  la 
barfefle,  de  l'enflure ,  en  un  moc 
de  l'inégalité  prétendue  de  ftyle 
qui  met  Plutarque  en  colère.  Ces 
reproches  ne  conviennent  en  au- 
cune manière  à  un  Poëte  donc 
le  ftyle  a  toujours  paiïé  pour  être 
extrêmement  attique ,  mais  d'un 
N  iij 
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atticifme  qui  le  rendoic  infiniment 
cher  aux  amateurs  du  goût  d'A- 
thènes. Plutarque  en  ceci  a  peut- 
être  blâmé  les  Chœurs  dont  le 
langage  tantôt  élevé ,  tantôt  bur* 
lefque,  Se  toujours  fort  poétique > 
paroit  peu  convenable  à  la  Co- 
médie. Mais  ces  Chœurs  qu'elle 
avoit  empruntés  de  la  Tragédie 
en  naifTant  étoient  alors  à  la  mo- 
de, principalement  pour  médire, 
êc  Ariftophane  les  admit  comme 
les  Poètes  de  fon  tems ,  du  moins 
dans  la  vieille  Comédie  6c  peut- 
être  dans  la  moyenne  ;  au  lieu  que 
Ménandre  les  fupprima  moins  par 
goût  que  par  décret  public.  Ce 
n'eft  donc  pas  fur  cet  aflèmblage 
de  férieux  ôc  de  comique  qu'il 
faut  condamner  Ariftophane  pour 
élever  Ménandre. 

50.  Un  cinquième  reproche  , 
c'eft:  de  n'avoir  pas  obfervé  les 
caractères  j  d'avoir,  par  exemple,, 
fait  parler  les  femmes  en  Ora- 
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teurs ,  &  les  Orateurs  en  efclaves  : 
mais  on  verra  bien  par  les  perfon- 
nages  critiqués,  que  cette  objec- 
tion tombe  d'elle-même }  6c  il  îuf- 
fîc   de  dire   ici  qu'un  Poète  qui 
peignoit  non  pas  feulement  des 
perïon nages    en   Pair ,    mais  des 
perfonnes  réelles  ,    des  hommes 
connus,   des  citoyens  qu'il  nom- 
moit  par  leur  nom  ,  qu'il  joiioit 
fous  leur  mafque,   &  fous  leurs 
habits  ,  qu'il  rnarquoit  enfin  d'un 
fer  brûlant,  (G  j'ofe  ufer  de  cet- 
te comparaison  )  à  la  vue  de  tout 
un   peuple  extrêmement  fier   èc 
moqueur,  il  fufrlt  encore  une  fois 
de  dire  qu'un  tel  Poète  ne  man- 
quoit  pas  apurement  fes  caractè- 
res. Sa  licence  applaudie  ne  le  ju- 
ftifie  que  trop  de  ce  côté-là.  Il  s'ex- 
pofoit  pourtant,  s'il  eût  déplu, 
au  fort  d'Eupolis ,  qui  fur  une  Co- 
médie des    Noyé ,  où  il   déchi-j™fA 
roit  imprudemment  des  particu-  xom- 
liers  plus  puiiîans  que  lui,  fut  pris  ^s'  & 
N  iiij 
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5*i-     ôc    noyé  plus  effectivement  que 
11US'    ceux  qu'il  avoic  noyés  en  plein 
Théâtre. 

60.  La  critique  qui  condamne 
le  Tel  d'Ariftophane  comme  trop 
acrimonieux  eft  plus  folide.  Tel 
étoit  le  goût  d'une  Comédie  ii- 
centieufe  qui  fe  permettoit  tout , 
parce  qu'on  rioit  de  tout  parmi 
une  nation  jaloufe  de  fon  excef- 
iîve  liberté ,  &  ennemie  de  tout 
air  de  fuperiorité  &  de  domina- 
tion 5  car  le  génie  d'indépendance 
produit  naturellement  un  goût  de 
raillerie  plus  mordante  que  déli- 
cate: ce  qu'il  eft  aifé  de  recon- 
noître  dans  la  plupart  des  peu- 
ples infulaires.  Si  nous  ne  difons 
Traité  Pas  ■>  avec  Longin ,  que  legouver- 
du  Su-  nement    populaire    anime    l'élo- 

îh^der-  Cluence  ■>  &  Cîue  ^e  Joug  d'une  do- 
nier.     mination  légitime  l'étoufFe  ;    au 
moins  eft-il  aifé  de  juger  par  l'é- 
vénement, que  l'éloquence  prend 
différentes  formes  félon  les  gou- 
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vernemens  différens.  Plus  vive  6C 
plus  emportée  dans  une   Répu- 
blique, elle  eft  plus  douce  &  plus 
infinuante  dans  une  Monarchie. 
On  peut  dire  la  même  chofe  de 
la  raillerie.  Elle  fuie  le  tour  des 
efprits,  6c  les  efprits  fuivent  ce- 
lui   du   gouvernement.    Ain  fi   la 
raillerie  républicaine  fur  tout  cel- 
le du  fiecle  dont  nous   parlons  , 
devoit  être   bien  plus  forte  que 
dans  le  fiecle  qui  fuivit,  par  la 
même  raifon  que  celle  d'Horace 
étoit  plus  fine,  &  celle  de  Luci- 
lius   plus    épicée  ,   fi  j'ofe    ufer 
de    ce   terme.    En    effet  le    ra- 
goût de  la  médifance  fut  toujours 
un  mets  délicieux  pour  la  malice 
humaine  y  mais  l'atfaifonnement 
de   ce  met  s'en:  toujours  diver- 
sifié  fuivant  les  mœurs  plus   ou 
moins  polies:  6c  il  faut  entendre 
par  politefie  ,  ce  feavoir  vivre, 
cet   art    de  fe    gêner  ,   de  con- 
traindre fes  fentimens  &  fes  airs  y 
N  v 
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qui  eft  le  fruit  de  la  dépendance. 
S'il  s'agiiïbit  de  prononcer  fur  ces 
deux  eïpecesde  plaifancerie, quoi- 
que l'une  &.  l'autre  ait  fon  prix, 
il  n'y  auroit  pas  à  balancer }  tous. 
les  fuffrages  fe  réuniroient  en  fa- 
veur de  la  féconde,  fans  mépri- 
fer  pourtant  la  première.  Aufli  pré- 
férera t'en  Ménandre  •  mais  on  ne 
dédaignera  pas  Ariftophane.-  d'au- 
tant plus  qu'il  fut  le  premier  à 
quitter  cette  étrange  méthode 
de  mordre  impunément  à  droit 
©u  à  tort,  &  que  par  une  Comé- 
die d'un  autre  go£t,  il  donna  lieu 
à  la  manière  plus  agréable  & 
moins  daneereufe  de  Ménandre. 
our  quoi  il  y  auroit  encore  une 
diftincliion  à  faire  entre  l'acrimo- 
nie de  l'un  &  la  douceur  de  l'au- 
tre :  c'eft  que  cette  acrimonie  &. 
cette  douceur  ne  fe  trouvent  ré- 
pandues dans  leurs  ouvrages ,  que 
parce  que  l'un  employoft  des 
uait&  perfonnels^  &  l'autre  dès. 
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traits  généraux  j  ce  qui  laifîe  tou- 
jours la  liberté  d'examiner  s'il  ne 
peut  pas  y  avoir  une  égale  dé- 
licatefle  dans  les  deux  manières. 
Nous  le  verrons  par  le  détail: 
difons  ici  feulement  que  l'efprit 
régnant,  ou  l'amour  des  peintu- 
res parlantes  &  des  fortes  touches 
de  pinceau  juftifieroient  encore 
Ariftophane  d'avoir  tourné,  com- 
me le  prétend  Plutarque,  la  ru- 
fe  en  malignité  ,  la  naïveté  en  bê- 
tife ,  les  ris  en  farce  ,  6c  les 
amours  en  effronterie,  fi  dans 
quelque  fiecle  que  ce  puifïe  être 
un  Poète  pouvoit  être  excufable 
de  peindre  les  ridicules  6c  les 
fcélérats  publics  tels  qu'ils  font. 

70.  Enfin  c'eft  par  un  pur  mo- 
tif d'intérêt  fecret  quVElien,  Plu- 
tarque, &  plu  heurs  autres  con- 
damnent ce  Poète  fans  appel.  So- 
crate  qu'il  perdit ,  dit-on ,  *  à  Pîn- 

*I1  n'eftpas  certain  qn' Aristophane 
ait  été  caufe  de  la  mert  de  Soc  rate» 
N  vj 
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ftigation   de  deux   miférables  &C 
par    une    vengeance    poétique  , 
c'eft-à-dire ,  plus  que  Vatinienne, 
tient  trop  au  coeur  des  honnêtes 
gens*,  pour  lui  pardonner  un  cri- 
me (i  horrible.  C'en:  ce  qui  leur 
a  infpiré   une  haine   implacable 
contre  Ariftophane.  L'efprit  phi- 
lofophique  s'en  eft  mêlé  5  &  cet 
efprit,  quand  il  s'y  met,  eft  plus 
dangereux    qu'aucun   autre.    Un 
ennemi    ordinaire    peut    avouer 
quelques  bonnes  qualités  dans  foa 
ennemi  ;   mais  un  ennemi  philo- 
fophe  &  partial  par  philofophie, 
veut  détruire  entièrement  celui 
<jui  l'a  blefle  dans  la  partie  la  plus 
fenfîbie  du  cœur,    je  veux  dire, 
dans  fon  attachement  à  quelqu'a- 
morceur  d'efprits ,  tel  qu'étoit  So* 

H  n'en  fut  pas  moins  coupable  pour  l'a- 
voir aceufé  publiquement  d'impiété, 
comme  i!  le  fit  dans  fes  Nuées.  Voyez 
l'article  qui  précédera  ce  que  nous  di* 
sons,  de  cette  Comédie,. 
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crate.  L'efprit  eft  ce  qu'il  y  a  de 
plus  libre  &  de  plus  délicat  fur 
la  liberté,  dans  •l'homme.  On 
peut  tout  fur  Tes  biens,  fur  fa  vie, 
fur  fa  réputation  ;  mais  rien  fur 
fes  jugemens.  Or  fi  quelqu'un  a 
été  allez  infinuant  pour  fe  conci- 
lier les  efprîts,  &  faire  fede  dans 
une  République ,  Ton  fe  facrifïera. 
pour  lui,  &:  l'on  ne  pardonnera 
pas  à  quiconque  aura  ofé  Pattar- 
quer  juftement  ou  injuftement., 
parce  qu'on  s'eft  érigé  en  idole 
cette  vérité  réelle  ou  imaginaire 
qu'il  foutenoit.  Cette  haine  mê- 
me loin  de  s'éteindre,  ne  fera  que 
fe  perpétuer  de  fîecle  en  fïecle  5 
&  de  là  naît  cette  étonnante  di- 
verfité  qui  fe  manifefte  dans  les 
jugemens  fur  les  hommes.  Ari- 
ftophaneobtiendra-t'il  jamais  grâ- 
ce des  difciples  de  Platon  qui  fait 
de  Socrate  fon  héros  ?  Il  ne  faut 
pas  l'efpérer.  Tout  autre  avouera 
<ju'Axiftophane  peut  avoir  été  un; 
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méchant  homme  en  une  occafion,; 
&  du  refte  un  bon  Poète  j  mais 
ce  discernement  ne  convient  pas 
à  la  paffion  &  au  pre]ugé:  &  c'efV 
pourtant  l'un  &  l'autre  qui  faic 
les  réputations  en  bien  ou  en  maL 
8°.  Comme  je  joins  ici  mes  rai- 
fons,  bonnes  ou  mauvaifes,  pour 
&  contre  Ariftophane,  à  celles 
de  Frifchlînus  Ton  dérenfeur,  je 
ne  dois  pas  omettre  une  chofe 
qu'il  a  oubliée ,  &:  qui  peut-être 
a  mis  Plutarque  de  mauva'fe  hu- 
meur fans  compter  le  refte  :  c'eft 
la  mafcarade  éternelle  qui  règne 
dans  les  Comédies  d' Ariftophane, 
comme  les  Arlequinades  fur  le 
Théâtre  des  Italiens.  Des  nuées  , 
des  grenouilles,  des  guêpes,  des 
oifeaux  :  quels  perfonnages  •  Ils 
ont  dû  paroître  bien  bizarres  à 
Plutarque  accoutumé  à  une  toute 
autre  efpece  de  fpeftacle  comique  y 
&  combien  plus  doivent-ils  nous  le 
paroître  i  nous  qui  avons  une  e£; 
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péce  de  Comédie  toute  nouvelle  y 
&  peu  connue  des  Grecs  &  des 
Romains  !  Voilà  le  vrai  &.  le  fb- 
Jide  reproche  qu'on  peut  faire  à 
notre  Poète;  il  renferme  tous  les 
autres.  Prétendrois-je  le  juftifier  ? 
Non  .  vainement  dirois  je  qu'A- 
riftophane  écrivoît  pour  un  îiécle- 
qui  vouloir  du  fpe&acle ,  du  faii- 
lànt  &  du  grotefque  dans  les  pein- 
tures fatyriques  -y  que  les  brouhaha 
des  Spectateurs  refufés  quelque* 
fois  à  Cratfnus  &  prod'gués  à 
Ariftophane,  l'obligeoient  de  plus 
en  plus  à  fuivre  ce  goût'  domi- 
nant, pour  ne  pas  échouer  par 
des  peintures  plus  fines  èc  moins 
frapantes  3  que  dans  un  Etat  oh 
la  politique  alloit  à  démafquer 
tout  ce  quiavoit  l'air  d'ambition  r 
de  fîngularîté  ,  ou  de  friponnerie, 
là  Comédie  s'étoit  érigée  en  ha- 
rangueufe ,  en  réformatrice  ,  er$ 
donneufe  d'avis  propre  à  émou- 
voir le  peuple  fur  fes  plus  chers 
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fncérêcs  j  qu'enfin  cette  même  Co- 
médie dans  le  deiïein  de  gour- 
mander  le  peuple  &  de  lui  plai- 
re, s'arrogeoit  tous  les  droits  de 
l'éloquence  ,  dont  les  traits  n'é- 
toisnt  que  trop  forts ,  en  fe  ré- 
fervant  des  touches  de  pinceau 
plus  marquées  encore.  Toutes 
ces  raifons  &  beaucoup  d'autres 
ne  feroient  que  blanchir,  &  l'on 
me  fermeroit  la  bouche  d'un 
feul  mot  qui  feroit  applaudi  :  c'eft 
qu'un  tel  fiécle  étoit  digne  de 
compaffion  ;  &:  de  ce  fiécle  paf- 
fant  fucceffivement  aux  fuivans 
jufqu'au  notre ,  on  concluroit  tout 
bas  que  nous  feuls  avons  le  fens 
commun  en  partage  :  conclufion 
ilateufe  trop  reprochée  aux  Fran- 
çois :  mais  qui  renverfe  impercep- 
tiblement le  prétendu  préjugé  en 
faveur  de  l'antiquité.  A  la  vue 
«le  quantité  d'heureux  traits  , 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'ad- 
mirer   dans  Ariftophane  >  peut^ 
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être  plaindroit-on  encore  par 
pitié  un  tel  génie  d'avoir  eu  af- 
faire à  des  lots.  Mais  dans  quel 
fiécle  n'y  en  a  t'il  pas  ?  Et  ne 
craignons-nous  point  nous-mê- 
mes que  la  poftérité  ne  juge  de 
Molière  &  de  fon  fiécle ,  comme 
on  veut  aujourd'hui  juger  d'Arif- 
ftophane  ?  Ménandre  changea  de 
goût  5c  fut  applaudi  dans  Athènes, 
mais  dans  Athènes  changée.  Té- 
rence  l'imita  à  Rome ,  &  mérita 
d'être  préféré  à  Plaute,  quoique 
Céfar  ne  l'appellât  qu'un  demi- 
Ménandre,  parce  qu'il  paroifToit 
manquer  de  cette  vivacité  &  de 
cette  force  qu'il  nomme  vis  comica. 
On  s'eft.  laiïe  depuis  du  goût  de 
Ménandre  &  de  Térence  à  la  vue 
de  Molière  qui  a  paru  comme  un 
rfouvel  aflre  en  ouvrant  une  nou- 
velle carrière.  Hé,  qui  peut  ré- 
pondre qu'en  fuppofant  les  mê- 
mes intervalles  de  tems  qui  fe 
trouvent  entre  ces  quatre  génies  > 
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il  n'en  naîtra  pas  quelque  autre  J 
ou  plutôt  quelque  goût  différent, 
qui  fera  tomber  Molière  à  Ton 
tour  ?  Sans  aller  plus  loin  3  les 
Anglois  nos  voifins  ne  le  trouvent- 
ils  pas  un  peu  froid  ?  Qu'ils  ayent 
raifon  ou  non  ,  c'en:  une  queftion 
à  part.  Tout  ce  que  je  prétends , 
c'effc  qu'on  devroit  conclure  ce 
que  je  dis  ;  à  fçavoir  que  les 
Auteurs  comiques  doivent  vieillir 
comme  les  modes ,  fi  l'on  prend 
uniquement  chaque  fiécle  ôc  cha- 
que climat  pour  la  règle  foti- 
veraine  du  goût.  Mais  parlons 
plus  précîfément  ,  6c  par  une 
analy/e  exa&e  tâchons  de  difcer- 
ner  dans  la  Comédie  même,  foit 
d'Ariftophane  6c  de  Plaute  h  foit 
de  Ménandre  £c  de  Térence  > 
foit  de  Molière  &  de  fes  concur- 
rens  (  s'il  en  a  ,  )  ce  qui  ne  veillit 
point ,  ce  qui  doit  plaire  dans 
tous  les  fiécles ,  6c  chez  toutes 
ies  Nations* 
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XI.  Je  dis  dans   la   Comédie  Diffé- 
même  :  ce  qu'il  faut  bien  obferver  5  ^caer^ 
car  il  y  en  a  enrr'elle  6c  les  au-  quabie 
très   œuvres  de  littérature ,  fur"1,"5!6 
tout  la  Tragédie  ,  une  différence  fa  co- 
efïentielle  que  les  ennemis  de  l'an-  niédie 

•     1         .  1  &•  les 

tiquite  ne  veulent  pas  apperce-  ~ucres 
voir,  &  que  je  vais  tâcher  de  ren-  ouvra- 
dre  palpable.  Sesr  . 

_ '       *   1  r      r  deiprit 

Tous  les  ouvrages  fe  lentenc  quantà 
du  fiécle  où  ils  font  nés.  Ils  en  la  du- 
portent  l'empreinte.  Les  mœurs  &  ree* 
les  tems  y  font  marqués  par  des 
traits  ineffaçables.  Si  l'on  accorde 
que  les  plus  beaux  fiécles  pafïés 
font  groiîiers  en  comparaifon  8c 
au  gré  du  notre,  le  procès  des 
Anciens  eft  fait  ;  &  il  faudra  con- 
venir de  la  rudefïè  tant  reprochée 
de  nos  jours  à  leurs  ouvrages» 
L'hifloire  feule  femble  être  à  cou- 
vert de  ce  reproche.  On  n'ofe 
s'avifer  de  dire  au  fujet  d'Héro- 
dote &  de  Thucydide  ,  Tite-Live 
&  de  Tacite  ce  qu'on  a  dit  fans 
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façon  d'Homère  6c  des  Poètes 
Grecs  ou  Latins.  Pourquoi  cela? 
c'efb  que  l'hiftoire  va  droit  à  fon 
but  en  racontant  les  manières  8c 
les  mœurs  des  peuples,  quelles 
qu'elles  puifTent  être.  Elle  eft  in- 
dépendante de  fa  matière  ^  il  ne 
refte  qu'à  examiner  Ton  art,  L'hif- 
toire de  la  Chine  bien  écrite  pour- 
roit  plaire  autant  aux  François  que 
celle  de  France.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  des  autres  ouvrages  d'ef- 
prit,  ils  dépendent  de  leurs  fu- 
jets ,  &:  par  conféquent  des  mœurs 
&;  des  manières  du  tems  où  ils 
ont  été  compofés:  du  moins  c'eft 
par -là  qu'on  veat  les  envifager. 
Chofe  injuftej  car,  comme  nous 
l'avons  dit  bien  des  fois,  tous  les 
Ecrivains,  par  exemple,  les  Ora- 
teurs, ôc  fur  tout  les  Poètes,  font 
peintresSc  rien  de  plus.  Ils  peignent 
la  nature  telle  qu'ils  la  voyent , 
avec  l'appanage  de  l'éducation  qui 
Ja  varie  dans  tous  les  tems  &;  tous 
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les  climats,  fans  la  changer  en- 
tièrement. Mais  on  veut  que  leur 
fuccès  dépende  en  partie  de  leur 
matière,  c'eft- à-dire,  de  cette  ac- 
cefïbire  qu'on  mefure  fur  l'accef- 
foire  d'aujourd'hui.  Suivant  ce  pré- 
jugé les  Orateurs  font  plus  dé- 
pendais de  leur  matière  que  les 
Hiftoriens,  èc  les  Poëces  plus  que 
les  Orateurs  :  aufli  fait- on  plus  de 
grâce  de  nos  jours  à  Hérodote  ou 
à  Suétone ,  qu'à  Démofthène  ou 
à  Cicéron ,  &  plus  aux  uns  8c  aux 
autres  ,.qu'à  Homère  ou  à  Virgile. 
Cela  va  par  degrés  j  &  pour  re- 
venir au  point  dont  nous  fommes 
partis ,  on  fait  (par  la  même  raifbn 
imperceptible  )  beaucoup  moins 
grâce  ou  juftice  aux  Poètes  tra- 
giques, qu'à  tous  les  autres.  D'où 
vient  ?  c'efl  que  leurs  peintures 
font  plus  examinées  du  côté  de 
la  matière  que  de  l'art.  Ainfi  l'on 
fifflera   l'Achille   &   PHippolyte 
d'Euripide  auprès  de  ceux  de  Ra~ 
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cine ,  fans  confidérer  que  ceux-ci 
feront  peut  être  fifflés  à  leur  cour 
dans  un  fiécle  plus  reculé ,  fi  l'on, 
fuie  la  même  règle  de  juger  en 
mefurant  tout  au  fiécle  où  l'on 
vit. 

Mais  après  tout  la  Tragédie 
n'ayant  pour  objet  que  les  partions , 
eft  beaucoup  moins  expofée  à  la 
bizarrerie  de  notre  goût,  qui  veut 
tout  régler  fur  nos  manières.  Car 
quoique  les  parlions  Grecques 
foient  fouvent  revêtues  de  modes 
&  d'ufages  qui  nous  choquent, 
elles  percent  pourtant  à  travers 
ce  voile  ,  quand  elles  font  bien 
touchées,  comme  on  ne  peut  nier 
qu'elles  ne  le  foient  dans  Efchyle, 
Sophocle  &.  Euripide.  Le  prin- 
cipal l'emporte  donc  fur  l'accef- 
foire.  L'acceiToire  confifte  dans 
les  mœurs  ,  &  les  parlions  font 
le  principal.  Grecques  ou  Fran- 
çoifes ,  il  n'importe ,  les  pallions 
fe  rellemblent  plus  par  ce  qu'elles 
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ont  de  commun  dans  tous  les 
tems  qu'elles  ne  différent  par  ce 
qu'elles  contractent  de  particulier 
dans  chaque  fiécle.  Nos  trois 
Poètes  tragiques  en  font  donc  quit- 
tes pour  quelques  railleries  qui 
retombent  à  plomb  fur  leur  fié- 
cle  j  mais  leur  fîécle  &;  eux  fe 
trouvent  bien  dédomagés  par  l'ad- 
miration qu'on  ne  fçauroit  refu» 
fer  à  leur  art. 

La  Comédie  eft  beaucoup  plus 
à  plaindre  :  non  feulement  fon 
objet  eft,  le  ridicule ,  qui  par  fa 
dépendance  des  manières  change 
dans  tous  les  tems  &  chez  toutes 
les  nations,  quoique  pour  le  fonds 
il  foit  le  même  ;  mais  l'art  comi- 
que confifte  encore  à  attraper  ce 
ridicule  au  gré  des  fpe&ateurs  pré- 
fens  &:  non  à  venir.  La  Comédie 
à  beau  atteindre  fon  but  &:  di- 
vertir le  parterre  pour  qui  elle 
eft  faite  j  fi  elle  pafie  à  la  pofterité , 
comme  dans  un  monde  nouveau, 
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on  ne  la  reconnoîc  plus:  elle  y 
devient  étrangère,  parce  qu'elle 
n'y  trouve  ni  les  mêmes  origi- 
naux ,  ni  le  même  ridicule ,  ni  les 
mêmes  fpecr.ateurs ,  mais  des  lec- 
teurs impitoyables  qui  lui  font  un 
procès  de  les  ennuyer  après  avoir 
réjoui  Athènes,  Rome  ou  Paris: 
car  la  thefe  eft  générale,  6c  en- 
veloppe tous  les  Poètes  6c  tous  les 
âges.  En  un  mot,  la  Comédie  eft 
l'efclave  de  fa  matière  6c  du  goût 
régnant,  fervitude  que  n'éprouve 
pas  la  Tragédie  au  même  degré , 
par  la  diverfité  (bien  comprife) 
des  objets  de  l'une  6c  de  l'autre. 
C'eft  pour  cela  qu'en  fuppofant 
dans  tous  les  fiécles,  des  Critiques 
(comme  il  y  en  eut  toujours)  qui 
méiurent  tout  au  même  compas, 
la  Comédie  d'Ariftophane  a  vieilli 
pour  eux  ?  celle  de  Ménandre  a 
fait  quelque  tems  leurs  délices  : 
Se  quoique  rajeunie  à  Rome,  elle 
a  enfin  éprouvé  l'injure  des  ans  h  la 

mufe 
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îïiufe  de  Molière  a  prefque  fait 
oublier  l'une  &  l'autre ,  6c  fe  tien- 
droit  encore  fur  fes  brodequins 
(comme  dit  Boileau)  fi  l'avidité 
des  chofès  nouvelles  ne  rendoic 
à  la  fin  ennuyeux  fur  le  Théâ- 
tre ce  qu'on  y  a  trop  fouvenc 
admiré. 

Ceux  qui  ont  tâché  de  rendre 
leur  jugement  indépendant  des 
mœurs  6c  des  ufages  (&  il  y  en 
eut  auffi  toujours  )  n'ont  pas  jugé 
Ci  rigoureufement  ni  les  Auteurs 
ni  les  fiécles.  Us  ont  fenti  que 
tous  les  fiécles  polis  fe  reflem- 
kloient  à  certains  égards  effen- 
tiels ,  6c  ne  différoient  que  par 
certaines  manières  pour  le  moins 
indifférentes ,  hormis  la  Religion  ; 
que  par  tout  où  regnoit  i'eiprit, 
la  politefie  ,  l'abondance  èc  la  li- 
berté, on  voyoit  aufli  régner  un 
goût  fur  6c  fin  qu'on  n'exprime 
point ,  6c  qui  fe  fent  par  qui  fçait 
fentir  ^  qu'Athènes  cette  inven- 

Tome  V,  O 
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trice  de  tous  les  arts  ,  cette  mère 
du  goût  Romain  $-&  depuis  um\- 
veriel ,  n'étoit  pas  compofée  de 
bêtes  j  qu'enfin  le  fiécle  des  grands 
hommes  d'Athènes  &  celui  d'Au^ 
gufte  ayant  /toujours  pafle  pour 
l.  "s  fiécles  privilégiés ,  quoiqu'on 
y  dïftinguât  de  mauvais  Auteurs  -, 
comme  en  ce  tems  ci,  il  falloir 
fufpendre  fa  critique  &  aller  bride 
en  main  avant  que  de  prononcer 
Ç\  facilement  fur  le  mérite  des 
fiécles  de  des  Auteurs  loues  Aini- 
verfellement  en  fait  de  goût. 
Arrêtez  par  cette  confidération 
û  n;mple,  ils  ont  tâché  de  remon- 
ter à  la  fource  du  goût }  6c  ils  ont 
trouvé  qu'il  y  a  non  feulement 
une  beauté  immuable,  de  tous 
les  tems  &:  de  tous  les  pays ,  de 
même  qu'un  fens  commun  qui 
ne  vieillit  point  j  mais  encore  une 
forte  de  beauté  qui  change  &: 
-qui  varie,  beauté  dépendante  des 
.conjonctures  ôc  des  lieux,  beauté 
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donc  nous  parlons  j  que  l'une  ne 
fe  rencontre  jamais  fans  un  mé- 
lange de  l'autre-,  parce  qu'il  n'y 
a  rien  ici  bas  de  parfait  -,  &  que 
de  ces  deux  chofes  reunies  réfulce 
ce  qu'on  appelle  le  goût  d'ua 
fiécle  :  /encens  toujours  un  fiécle 
fpirituel  &  poli  ^  un  fiécle  donc 
Iqs  œuvres  laiffent  après  lui  nn 
long  fouvenir  ,  un  fiécle  qu'on 
tâche  d'imiter  ou  de  critiquer 
-après  en  avoir  perdu  la  trace 
à  force  de  révolutions. 

Sur  ce  principe  incontestable 
d'un  beau  univerfel  &c  abfolu,  Se 
d'un  beau  relatif  &  particulier, 
donc  le  mélange  ne  fe  crouve 
que  trop  inégal  de  nos  jours,  il 
eft  aifé  d'apporter  la  raifon  de  nos 
divers  jugemens  fur  les  Anciens, 
particulièrement  fur  Ariftophane. 
Confiderons  -  le  uniquement  du. 
côté  des  beautés  qui  plaifoient 
aux  Athéniens  &  qui  ne  nous  plai*- 
iènt  plus,  nous  le  condamnerons 
Oij 
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fans  même  examiner  fi  cette  efpéce 
de  beautés  n'avoir  pas  quelquefois 
fa  fource  dans  le  vrai  beau,  quoi, 
qu'elle  paroifie  en  fortir  à  force 
d'être  outrée.  Nous  ne  lui  fçau^ 
rons  pas  même  gré  d'avoir  fait 
rire  le  peuple  le  plus  raffiné  qu'il 
y  eût  alors  ^  nous  irons  jufqu'à 
mettre  ce  peuple  avec  fon  atti- 
cifme  au  rang  des  fauvages  qu'il 
nous  plaît  de  dégrader,  parce 
qu'ils  n'ont  en  partage  que  l'in- 
nocence &:  le  bon  fens.  Mais  n'a- 
vons-nous  pas  dans  nos  mœurs 
même  (  plus  polies ,  fi  l'on  veut ,  ) 
fces  beautés  de  mode  qu'on  voit 
pafTer  dans  les  écrits  comme  dans 
le  refte  ,  ces  beautés  fi  chères  à 
notre  amour  propre,  mais  qui  dé- 
plairont peut-être  à  nos  neveux  ? 
Soyons  plus  équitables  :  laifibns 
.le  beau  relatif  pour  ce  qu'il  vaut 
dans  chaque  fiécle  -,  ou  fi  nous 
en  voulons  décider,  difons  que 
ce  qui  s'en  trouve  dans  Arifto-, 
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phane  ,  Ménandre  &.  Molière 
pouvoir  être  bien  placé  pour  leur 
tems  )  mais  qu'en  le  comparant 
au  vrai  beau  ,  cette  partie  relative 
d'Ariftophane  étoit  un  coloris 
outré  j  celle  de  Ménandre  un  co- 
loris trop  foible  ,  &  celle  de  Mo- 
lière un  vernis  fingulier  compofé 
de  l'un  &  de  l'autre  i  ou  plutôt 
inimitable  >  fans  paroître  imité , 
mais  toujours  dépendant  des  an- 
nées qui  l'altéreront  peu  à  peu, 
à  mefureque  nos  idées  (  que  nous 
voyons  changer  tous  les  jours  ) 
fe  trouveront  ienfiblement  chan- 
gées. Hé,  ne  le  font- elles  pas 
conllderabîement depuis  Molière? 
S'il  revenait  au  monde  il  lui-fau- 
droit  prefque  tenter  de  nouvelles 
joutes, 

A  l'égard  des  beautés  în altéra- 
bles T  dont  la  Comédie  eft  beau- 
coup moins  fufceptïble  que  la  Tra- 
gédie, s'fi  eft  queftion  d'en  pro- 
noncer ,  ne  mettons  pas  aiiémenc 
O  iij 
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Àriftophane  &  Plante  au  deflbus 
de  Ménandre  &.  de  Térence.  Ba- 
lançons même  avec  Defpreaux 
à  préférer  le  Comique  françois 
aux  Comiques  Grecs  ôc  Latins, 
Donnons  feulement  avec  lui  la 
grande  règle  de  plaire  en  tout 
iiécle,  &;  le  dénoument  de  toutes 
les  difficultés  fur  la  préférence. 
Cette  règle  &  ce  dénoument  ne 
font  autres  que  le  but  de  la  Co- 
médie. 

Bot-     Etudiez  la  Cour  ,   &  connoùTez  1* 
ieau,  Ville: 

*£iu          L'une  &  Vautre  efl  toujours  en  mo4 
éhanu  déles  fertiles. 

3*  C'eft  par-là  que  Molière  illuftrant  fe* 

écrits 
Peut-être  de  fon  art  eût  remporté  le 

prix, 
Si  moins  ami  du  peuple  en  fes  do&es 

peintures 
Il  n'eût  point  fait  fouyent  grimacer 
ies  figur.es, 
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Quitté  pour  le  bouffon  l'agréable  & 

le  fin  , 
Et  fans  honte  à  Térence  allié  Ta- 

barin. 

Véritablement  Ariïtophane  Se 
Plaute  ont  fait  cette  indigne  al- 
liance, &:  beaucoup  plus  que  Mo- 
lière :  c'en:  en  cela  qu'il  faut  les 
blâmer.  Ce  qui  plaifoit  alors  à 
Athènes  &  à  Rome  n'étoit  qu'unp 
beauté  paflagere,  qui  n'avoitpas 
lin  fondement  légitime  fur  la 
vraye  beauté.  Auffi  ce  goût  chan- 
gea-t-il.  Mais  fî  nous  condamnons 
en  ceci  leur  fîécle,  quel  fiécle  ne 
xnérite  pas  d'être  condamné  ?  R  ap- 
portons tout  au  goût  univerfelv 
ôc  nous  trouverons  dans  Arifto- 
phane  autant  pour  le  moins  à  eiii- 
jner  qu'à  ceniurer. 

XII.  Mais  avant  que  de  paf-  LaTra- 
fer  à  {qs  œuvres ,  on  me  pardon-  ZéAie 
aéra  encore  quelques  réflexions  Jn"far- 
fur  le  parallèle  de  la  Tragédie  &  me  que 
de  la  Comédie.  La  première,  quoi-  ^^' 
P  iiij 
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que  différente  félon  les  tems  6c  les 
Poètes,  eft  uniforme  par  fa  na- 
ture ,  étant  fondée  fur  les  payions 
qui  ne  varient  jamais.  Il  n'en  eft 
pas  ainfi  de  la  féconde.  Quelque 
différence  qu'on  trouve  entre  Ef 
chyle ,  Sophocle  &  Euripide  j  entre 
Corneille  6c  Racine  j  entre  les, 
François  6c  les  Grecs,  on  n'en 
trouvera  pas  a(fez  pour  établir 
diverfes  efpéces  de  Tragédie.  Les 
œuvres  de  ces  grands  Maîtres  font 
en  quelque  forte  femblables  aux 
Néréydes,  dont  Ovide  dit  ingé* 
nieufement,  »  qu'elles  avoient  un 
»  air ,  non  pas  à  la  vérité  le  même, 
»  mais  tel  qu'il  laiffoit  aïfémenc 
»  reconnoître  quelles  étoient 
»  fceurs  ». 

Fades  non  omnibus  una  ^ 
JSIec  âiverfn  tamen ,  qnalem  decet  ejfefi^ 


La  raifon  eft  que  les  mêmes, 
paffions  en  font  Pâme  6c  le  jeu». 
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A  î'éo-ard  des-  Comédies  d'Aril  - 
topfoane  &  de  Plante ,  de  Ménan- 
dre  &  de  Térence,  de  Molière 
&:  de  fes  imitateurs ,,  fî  on  les  con- 
fronte entr'eLles,  on-  trouvera  à. 
la  vérité  quelqu'air  de  famille  r 
(s'il  eft  permis  de  pou  (1er  cette  com- 
parai/on ),  maïs  beaucoup  moins 
marqué  à  eaufe  de  la  différence- 
que  conrradent  le  ridicule  &  le 
plaiiànr  quant  aux  manières  de 
chaque  fiéele.  On  ne  les  prendra. 
pas  pour  fœurs,  mais  au  plus  pour 
parentes  éloignées-.  La  M-iife  d'A— 
rifrophane  &.  de  Plaute  ,  à  la  biea 
définir,  efl:  une  Bacchante,,  pour 
ne  rien  dire  de  pis,,  dont  la  lan- 
gue médifante  e(t  détrempée  de 
fiel ,  &c  dont  le  poifon  dangereux 
reiFemble.  à  celui  de  l'afpfc  &  de 
Ja.vfpere$  mais  dont  le& faillies  ma- 
lignes  ëc  les  caprices-  ingénieux; 
portent  plutôt  leur  coup  qu'bni 
ne  s'en  eit  apperc.û.  La  Mule  de* 
Ter  en  ce  -v  &  par  confëquenc  eefe 
Pw 
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de  Ménandre ,  eft  une  beauté  fîm- 
ple  &  fans  fard  ,  mais  enjouée  } 
donc  les  traits  font  plus  fins  que 
frappans  ,  plus  doux  que  forts , 
plus  naïfs  6c  plus  modeftes  que 
grands  6c  fiers  ;  mais  toujours  in- 
finiment naturels. 

Ce  n'ed  pas  un  portrait 3  une  image 

femblable  : 
Ç'eft  un  fils,  un  amant,  un  père  re- 
ntable.. 

Quant  à  la  Mufe  de  Molière, 
elle  n'efr.  pas  toujours  vêtue  en 
bourgeoife  républicaine ,  comme 
celles  des  Grecs  &  des  Latins  3 
elle  prend  fouvent  àcs  airs  de 
qualité,  8c  fort  de  fon  état  juf- 
qu'à  fe  parer  avec  grâce  des  plus 
brillans  atours.  Elle  mêle  tou- 
jours dans  fes  manières  de  Félegan- 
ceau;badinage,dela  force  à  la  dé - 
licatefTe,  de  la  grnadeur  6c  de  la 
fierté  même  à  la  naïveté  6c  à  la. 
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fïiodeftie.  Si  quelquefois  en  faveur 
du  peuple  elle  s'émancipe  à  ad- 
mettre la  mafcarade 3  ce  font  des 
momens  de  joye  folle  dont  elle 
revient  bientôt  ,  &  qui  durent 
auflî  peu  que  ceux  d'une  légère 
yvreflè.   La  première  peut  être 

Î>einte  entourée  de  petits  Satyres, 
es  uns  bouffons  ,  les  autres  dé- 
licats ;   mais   tous  extrêmement 
libres  &.  malins,  véritables  finges 
toujours  prêts  à  rire  en  face  &  à 
montrer  au  doit  l'honnête  hom- 
me confondu  avec  le  fcélerat.  On 
peindroit  bien  la  féconde  envi- 
ronnée de  Génies  dont  l'enfance 
eft  pleine  d'agrémens  Se  de  can- 
deur,  que  la  nature  feule  a  infl 
ftruits  à  plaire,  ôc  dont  le  langage 
emmiellé   eft    d'autant    plus    at- 
trayant, qu'on  eft  moins  teméde 
s'en  défier;  Les  Ris  délicats  de- 
là   Cour,  et  ceux  des  la  ville   un- 
peu  plus  folâtres ,  femblent  accorni 
pagner  la  :  dernière , ,  &  s'en-  être v 
O  vj; 
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rendus  irréparables.  Toutefois  re> 
fufera  t'on  à  la  Mufe  d'Ariitophai. 
ne- ou  de  Plaute  l'avantage  d'être* 
plus  vive,  plus  animée,  plus im- 
ventive?'  A    celle  de-  Ménandre- 
ou  de   Térence  la  gloire  d'être 
plus  naturelle  àc  plus  réfervée  ?? 
Enfin  à  celle   de  Molière  l'heu- 
reux fecret  d'avoir  allie  tout  le 
fel  des  deux  premières  à  un  arc 
iïngulier  qui  leur  éroit  inconnu  ? 
Rendons  à  ces  trois  fortes  de  mé- 
rite la  juftice  qui  leur  enV  due.. 
Séparons  dans  chacun  d'eux  lîor- 
pur  6c    véritable  d'avec  le  faux 
or,  fans  approuver  ni  condamner 
en  tout  ni  les  uns  ni  les  autres. 
S'il  faut  enfin-  prononcer  fur  le- 
goût  général  de  leurs  ouvrages  5, 
convenons  que  celui  de  Ménan»- 
dre ,  de  Térence-  &:  de  Molière-, 
plaira    plus    fans    contredit   aux 
iaonnêces  gens-,  &  par  conféquent 
qu'il:  approche  plus  de  la  vraye* 
iseauté^  ou:  cp'ilefr  moins  meiaar- 
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gé  de  beautés  purement  relatives,, 
que  celui  d'Ariflophane  ôc  de: 
Plaute: 

Eit  diftinguant  la  Comédie  par- 
les fujets ,  nous  en  avons  trouvé 
trois  fortes  ehezles  Grecs,  &  au- 
tant chez  les  Latins.,  en  la  diftin* 
guant  comme  eux  par  les  habits  :; 
de  plus  en  la  diftinguant  par  les 
A  uteurs  &  les  tems ,  nous  venons; 
d'en  voir  trois- efpéces  >  mais  nous 
en  verrons  encore  trois  autres 
claiTes,  fi  nous  voulons  nous  ar- 
rêter plus  particulièrement  à  fa-, 
matière.  Comme  le  but  6c  les  rè- 
gles générales  de  toutes  ces  ef- 
péces de  Comédie  font- les  mê> 
mes,  il. ne  fera. peut-être  pas  hors: 
de  propos  de  fe  les  remettre,  fous 
les.  yeux;  en  racourci,  avant  que 
d'expofer  la  dernière  divifion 
dont  je  viens  de  parler;  Je  ne  puis, 
mieux  faire  à  ce  iu  jet  quede  trans- 
crire ici  la  xxv.  réflexion  du  P.  Ra^. 
giix  fiic  la  goëtîque  en  gar.ticuliejs. 
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*%t>     *  X I II.  »  La  Comédie ,  dit-il, \ 
px.fur  „  efj-  une   image  de  la  vie  com- 
7* 1*4!  »mune.  Sa  fin  eft  de  montrer  fur 
Paris    >5  le  Théâtre  les  défauts  des  par- 
Re^îês  "  ticuliers ,  pour  guérir   les   dé- 
généra- »  fauts  du  public ,  &  de  corriger 
iesdeia„  je  peuple  par  la  crainte  d'être 
die™6"»  moqué.  Ainii  le  ridicule  eft  ce 
a  qu'il  y  a  de  plus  elTentiel  à  la 
w  Comédie.  Il  y  a  un  ridicule  dans 
53  les  paroles,  éc  un  ridicule  dans 
m  les  chofes,  un  ridicule  honnête 
55  &  un  ridicule  bouffon.  Ceft  un 
yy  don  purement  de  la  nature  que 
53  de  trouver  le  ridicule  de  cha- 
53  quechofe.  Car  toutes lesa&ions 
33  de  la  vie  ont  leur  beau  ôc  leur 
33  mauvais   côté ,  leur  plaifant  & 
w  leur  férieux.  Mais  Ariftote  qui 
w  donne  des  préceptes  pour  faire 
)3  pleurer ,  n'en  donne  point  pour 
33  faire  rire.  Cela  vient  purement: 
ndu  génie:  l'art  ôt  la  méthode. 
53  y  ont  peu  de  part  :  c'eft  l'ouvra- 
»  ge:  du  pur  naturel.  Les  Efpa- 
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«  gnols  ont  le  génie  de  voir  le~ 
»  ridicule  des  chofes  bien  mieux 
»  que  nous.  Les-  Italiens  qui  font: 
»>  naturellement  Comédiens,  l'ex- 
*  priment  mieux  :  leur  langue  y 
«eft  plus  propre  que  la  nôtre, 
«  par  l'air  badin  qu'elle  a  de  dire 
**  ce  qu'elle  dit.  La  nôtre  peut 
«en.  devenir  capable  quand  elle 
«  fera  encore  plus  perfectionnée. 
«Enfin  ce  tour  agréable,  cet  en- 
«  joument  qui  fçait  iontenir  la 
«  délicatefTe  de  fon  cara&ere  5 
«  fans  tomber  dans  la  froideur 
«  ni  dans  la  bouffonnerie,  cette 
»•  raillerie  fine,  qui  eft  la  fleur  du 
«  bel  efprir,  eft  le  talent  que 
î>  demande  la  Comédie.  Il  faut 
«  toutefois  obferver  que  le  vrai 
«ridicule  de  l'art  qu'on  cherche 
«  fur  le  Théâtre ,.  ne  doit  être 
«que  la  copie  du  ridicule  qui  eft. 
«  dans  la  nature.  La  Comédie  eft. 
«comme  elle  doit  être ,  quand 
»  on  croit  fe.  trouver  dans  une; 
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«  compagnie  du  quartier,  ou  dan-^ 
»  une  aiîemblée  de  famille,  étanc 
»  au  Théâtre  ^  &  qu'an  n'y  voie 
»  que  ce  qu'on  voit  dans  le  monde,. 
>»  Car  elle  ne  vaur  du  tout  rien 
»  dès  qu'on  ne  s'y  reconnoit  point ,. 
»  6c  dès  qu'on  n'y  voir  pas-  Tes 
m  manières  &:  celles  des  perfoiv 
m  nés  avec  qui  l'on  vie  Ménan- 
»  dre  n'a  réulîi  que  par  là  parmi' 
»  les  Grecs  :.  èc  les  Romains  pen^ 
»  fbienç  être  en  eonverfarion  ,, 
»  quand  ils  afliftoient  aux  Comé- 
»  dies  de  Tërence  :.  car  ils  n'y 
»  trou  voient  rien  que  ce  qu'ils 
m  avoient  coutume  de  trouver 
»  dans  les  Compagnies  ordinaires. 
»-C'e(t  le  grand  arr  de  la  Ccu- 
*>  médie,  de  s'attacher  à  la  natu.-^ 
»  re,  de  de  n'en  fortir-  jamais. j. 
»  d'avoir  des  fentimens  communs 
»•  &:  des  ex-preiTions  qui  foienr  à 
»-  la-  portée-  de  tout  le  monde  ; 
»■•  car  il  faut  bien  fe  mettre  dans- 
M>ref|r,ic  que  le*  traies  les  glu* 
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»  grofïîers  de  la  nature  ,  quels 
»  qu'il  foient  3  plaifent  toujours 
»  davantage  que  les  plus  délicats, 
»  qui  font  hors  du  naturel.  Néan- 
ts moins  les  termes  bas  6c  vuls;ai- 
»  res  ne  doivent  pas  être  permis 
»  fur  le  Théâtre  ,  s'ils  ne  font 
»  foutenus  de  quelque  forte  d'ef- 
»  prît.  Les  proverbes  Se  les  bons 
"  mots  du  peuple  n'y  doivent  pas 
»  auflî  être  foufFerts ,  s'ils  n'ont 
>j  quelque  fens  plaifant,  bc  s'ils 
»  ne  font  naturels.  Voilà  le  priiv 
>3  cipe  le  plus  univerfel  de  la  Co~ 
»  médie  :  par-là  tout  ce  qu'elle 
»  repréfente  ne  peut  manquer  de 
>j  plaire  5  Se  fans  cela  rien  ne  plaît. 
»  Ce  n'eft  qu'en  s'attachant  à  la 
»  nature  qu'on  parvient  à  exprir 
»  mer  la  vrai-femblance,  qui  eflr 
»  le  feul  guide  infaillible,  qu'on 
»  puilîè  fuivre  au  Théâtre.  Sans 
w  la  vrai-femblance  tout  eft  dé- 
w  feéhieux  :  avec  elle  tout  eft  beau  r 
w  on  ne  s'égare  jamais  en  la  fui- 
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va  vant ,  &  les  défauts  les  plus  or- 
»  dinaires  de  la  Comédie  vien- 
«nent  de  ce  que  les  bienféances 
»  n'y  font  pas  gardées  ,-  ni  les 
»  incidens  allez  préparés.  Il  faut 
33  même  bien  prendre  garde  que 
«  les  couleurs  dont  on  fe  fertpour 
53  préparer  les  incidens  n'ayent 
»  rien  de  groiïier  ,  pour  laûTer  au 
»  fpeclrateur  le  plaifir  de  trouver 
»  lui-même  ce  qu'elles  fignifient. 
»  Mais  lé  foible  le  plus  ordinaire 
»  de  nos  Comédies  eft  le  dénou- 
m  ment  :  on  n'y  réuffit  prefque 
>3  jamais  par  la  difficulté  qu'il  y 
m  a  de  dénouer,  heureufement  ce 
»  qu'on  a  noué.  Il  efl  aifé  de  lier 
«  une  intrigue  -y  c'eft  l'ouvrage  de 
^l'imagination;  mais  le  dénou- 
»3  ment  eft  l'oijvrage  tout  pur  du 
>3  jugement  :  c'eft  ce  qui  en  rend  le 
»3  fuecès  difficile.  Et  fi  l'on  veut 
33  y  faire  un  peu  de  réflexion  ,  on 
93  trouvera  que  le  défaut  le  plus 
y  univerfel  des  Comédies  reft  que 
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r>  la  cataftrophe  n'en  eft  pas  natu- 
»  relie.  Il  refte  à  examiner  Ci 
m  l'on  peut  faire  dans  la  Comé- 
-»  die  des  images  plus  grandes  que 
«  le  naturel,  pour  toucher  davan- 
»  tage  l'efprit  des  fpe&ateurs  par 
»  de  plus  grands  traits  &  par  des 
»  impreffions  plus  fortes  j  c'eft-à- 
J3  dire ,  fî  le  Poëte  peut  faire  un 
»  avare  plus  avare,  &  un  fâcheux 
»  plus  impertinent  &  plus  incom- 
»  mode, qu'il n'éftordinairement, 
fo  A  quoi  je  réponds  que  Plaute 
b  qui  voulok  plaire  an  peuple  l'a 
«  fait  ainfî  }  mais  Térence  qui 
w  voulok  plaire  aux  honnêtes 
"»  gens ,  fe  renfermoit  dans  les* 
>j  bornes  de  la  nature,  &.  il  re- 
>3  préfentoit  les  vices  fans  les  groP 
«  fir,  &  fans  les  augmenter.  Tou- 
»>  te  fois  ces,  caractères  outrés,. 
>3  comme  celui  du  Gentilhomme 
33  Bourgeois  3  8t  celui  du  Malade 
33  imaginaire  de  Molière, n'ont  pas. 
»  laiffé  de  réunir,  depuis  peu  à  la 
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*>  Cour  où  l'on  eft  fi  délicat  :  mai* 
»  tout  y  eft  bien  reçu  r  jufqu'autf 
»  divertiflemens  de  Province 
»  quand  ils  ont  quelque  air  de 
»  plaifanterie  :  car  on  y  aime  à 
»  rire  plus  qu'à  admirer.  Ce  font 
»  là  les  régies  les  plus  importantes 
»  de  la  Comédie, 
Trois  XIV.  Ces  règles  font  vérita-- 
Je  c"_blement  communes  aux  trois  for- 
médie.  tes  que  j'imagine  :  mais  il  eft  eflen- 
tiel  de  bien  diftinguer  toutes  les 
trois ,  &  je  le  fais  par  leur  matière 
qui  ne  laide  pas  de  diverfirier  un- 
peu  leur  art.  La  vieille  &;  la 
moyenne  Comédie  repréfentolent 
naïvement  des  aventures  vérita- 
bles. De  la  môme  façon  quelques 
traits  d'hiftoire  ou  de  fable  peu- 
vent former  un  ordre  de  Comé- 
dies qui  lui  reflemble  3  fins  en- 
avoir  les  défauts- j  tel  eft  l'Amphi- 
tryon. Combien  d'hiftoriettes  mo- 
rales ,  combien  d'aventures,  an- 
ciennes Renouvelles,  combien  de 
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petites  fables  d'Efope ,  de  Phèdre, 
de   la  Fontaine   ou    de  quelque 
ancien  Poëte  ne  fourniroient  pas 
de  jolis  fpectacles  ,   (i  tout  cela 
ctoit  mis  en  œuvre  par  d'habiles 
mains  ?  Et  n'en  a-t'on  pas  vu  qui 
ont  réuffi  dans  ce  genre,  comme 
Timon  le  Mifantrope  i  C'eft  pro- 
prement les    Italiens    que  cette 
efpéce  regarde.  L'ancien  fpe&acle 
nommé  (atyrique  à  caufe  des  Sa. 
tyres  qui  y  jouoient  leur  rôle,  ôc 
dont  nous  n'avons  d'autre  exem» 
pie  que  le  Cyclople  d'Euripide , 
a  donné  lieu  fans  doute  aux  Co- 
médies paftorales  que   nous  de^ 
vons  principalement  à  l'Italie ,  ôC 
qu'elle  cultive  beaucoup  plus  que 
la  France.  C'eft  toutefois  une  for- 
te de  fpectacle  qui  auroït  fon  agré- 
ment, s'il  étoit  touché  avec  élé- 
gance 6c  fans  baflefïe  :  c'eft  l'I- 
dylle mife  en  a&ion.  Enfin  la  nou- 
velle Comédie  inventée  par  Mé- 
nandre  a  produit  ce  qu'on  appelle^ 
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aujourd'hui  Comédie  proprement 
dite.  C'eft  celle  qui  rouie  fur  des 
portraits  généraux  de  la  vie  com- 
mune ,  6c  fur  des  aventures  6c  des 
noms  fuppofés ,  Toit  de  ville  foie 
de  cour.  Cette  troificme  efpece 
efr.  incontestablement  la  plus  no- 
ble &  la  plus  autorifée  par  l'ufage. 
Audi  eft-ellela  plus  difficile  à  exé- 
cuter 3  parce  que  tout  y  eft  de  pure 
invention  ,  fans  que  le  Pocte  foit 
foutenu  par  des  traits  6c  des  perfon- 
nages  connus,  comme  l'eft  tou- 
jours le  Poète  tragique.  Qui  fçait 
•même  fi  à  force  de  réflexions  on 
n'inventeroit  pas  encore  quel- 
qu'autre  forte  de  fp^&acle  comi- 
que tout  différent  des  trois  que 
je  viens  de  dire  ,  tant  la  Comédie 
eft  féconde  ?  Mais  fa  carrière  n'effc 
^éja  que  trop  vafte  ,  pour  l'enga- 
ger à  découvrir  de  nouvelles  lices  j 
■8c  dans  un  champ  où  l'on  fait 
tant  de  faux  pas,  rien  n'eft  fî  pé- 
rilleux que  la  nouveauté  mal  en- 
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?tenduë.  C'eft  un  écueil  où  Ton 
-n'a  que  trop  échoué  en  coût  gen- 
re ,  à  commencer  par  la  Gram- 
maire &.  la  Langue?.  Il  vaut  mieux 
chercher  la  nouveauté  dans  la  ma- 
nière de  dire  les  chofes  commu- 
nes ,  <jue  dans  des  idées  extraor- 
dinaires où  l'on  fe  perd  fou  vent. 
Le  mauvais  fuccès  de  l'efpéce  bi- 
zarre delà  Tragicoméctie  (  eipéce 
monftrueufe  tout-a-fait  inconnue 
;aux  Anciens  )  prouve  allez  le 
danger  de  :1a  nouveauté  en  cette 
matière. 

XV.  Pour  achever  le  parallèle  si  u 
,de  la  Comédie  &  de  la  Tracédie,  Tra8é- 

.,,  °/vi         clic    eft 

on  pourroit  réveiller  une  queltion  vins^, 
plus  fouvent  propofée  que  bif  n  ficile  à 
décidée ,  &  auflnntéreilante  qu'el-  f"1^ 

1         ri  ^  r  •     i  1  kl  4ue 

Je  ett  commune  }  a  lcavoir  lequel  h  co- 
,de  ces  deux  genres  eil  le  plus  aifé  médie^ 
ou  le  plus  difficile  à  remplir  dans 
l'exécution,  je  n'aurai  pas  la  té- 
mérité de  réfoudre  ennerement 
;Un  problême  fur  lequel  tant  de 


35É  DISCOURS  Stfït  LA 
grands  génies  n'ont  ofé  nettement 
prononcer  avant  moi  :  mais  s'iL 
£lt  permis  à  tout  homme  qui  fe 
mêle  de  littérature  d'expofer  Tes 
raifons  pour  &.  contre  ,  fur  tout 
ouvrage  d'efprit  confidéré  uni- 
quement comme  tel ,  fans  égard 
à  l'utilité  ou  à  l'abus ,  je  dédui- 
rai en  peu  de  mots  les  miennes, 
que  je  puïfe  dans  la  nature  des 
<leux  fpectacles  &  des  génies  qu'ils 
exigent.  Horace  fe  propofe  une 
queflîon  à  peu  près  de  même 
efpece ,,  qu'il  réfout  de  la  manière 
qu'on  va  voir  *.  »  On  a  demandé 
*»  fi  un  bon  Poème  étoit  l'ou- 
m  vrage  de  l'art  ou  de  la  nature  : 

*  Hor.  po'ét.  v.  ^o-j.trad,  du  P.  SANA- 
DON. 

JSIaturafieret  laudabile  carmen  an  arte 

Qu&fuum  eft  :  ego  nec  ftudiumfint  divite 
vena , 

Nec  rude  quid  poflit  video  ingenium  :  al- 
terimfic , 

jiltcra  pofeit  vpem  res  &  conjurât  amich 

»9  pour; 
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*i  pour  moi  je  ne  vois  pas  ce  que 
»  l'arc  peut  faire  fans  le  génie, 
r>  ni  le  génie  fans  l'étude.  L'un 
»  a  befoin  de  l'autre,  èc  leur  fuc- 
»  ces  dépend  de  leur  bonne  in- 
>j  telligence  ».  Si  Ton  fuivoit  le 
Liais  que  prend  Horace  pour  pro- 
noncer ,  par  manière  d'accommo- 
dement, il  feroit  aifé  de  dire  tout 
d'un  coup  qu'en  fuppofant  deux 
génies  égaux,  l'un  tourné  au  Tra- 
gique, &  l'autre  au  Comique, 
fuppofant  encore  une  égalité  par- 
faite dans  l'un  &  l'autre  art ,  l'un 
feroit  aufïï  facile ,  ou  fi  l'on  veut, 
aufli  difficile  que  l'autre  :  mais  cela 
ne  fatisfait  pas ,  comme  dans  la 
queftion  d'Horace  qui  eft  toute 
fimple  >  car  perfbnne  ne  peut  dou- 
ter que  le  talent  &.  le  travail  ne 
contribuent  de  concert  aux  bon-, 
nés  chofes ,  furtout  à  la  bonne 
poëfie  :  mais  s'il  étoït  queftion  de 
mettre  dans  la  balance  le  talent 
&  l'étude ,  afin  de  prononcer  le- 
Tome  V*  E 
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«juel  des  deux  doit  plus  mettre 
du  lien  pour  former  un  bon  ou- 
vrage ,  Je. ^problème  deviendroiç 
plus  curieux,  &  peut-être  feroït- 
ii  aflez  difficilement  réfolu.    Erç 
effet ,  quoique   h  nature   doive 
faire  une  grande  partie  des  frais 
en  fait  de  vers,  nous  ne  voyons, 
pourtant  de  vers  un  peu  durables, 
que  ceux  qui  font  extrêmement 
correds.  Il  y  auroit  même  a  pa- 
rier en  faveur  de  la  correction. 
Hé,  ignore-t'on  que  Virgile  avec 
moins  de  génie  qu'Ovide,  efl:  pour- 
tant plus  précieux  aux  perfonnes 
qui  ont  le  difcernement  fin  ?  Sans 
aller  fi   loin  ,  l'Horace   de  nos 
jours  3  ce  Boileau  qui  produîfoic 
avec  tant  de  peine ,  qui  deman- 
doit  à  Molière  où  il  trouvoic  fî 
aifément  la  Rime ,    qui  difoit  : 

Si  j'écris  quatre  mots ,  j'en  effacerai 
trois , 

Na-t'il  pas  acquis  par  Ces  vers  H- 
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mes  8c  mille  fois  remis  fur  l'en- 
clume,  la  préférence  fur  ceux 
de  ce  même  Molière  }  fi  naturels 
d'ailleurs  6c  forcis  d'un  génie  fi 
fécond  ?  Horace  penfoic  bien  lui- 
même  ainfî,  lui  qui  en  donnant 
des  leçons  de  poëfie  aux  Ecri- 
vains de  fon  fiécle  ,  leur  dit  net- 
tement q  ie  Rome  l'emporteroic 
fur  toutes  les  nations  par  le  talent 
d'écrire  comme  par  les  armes,  fi 
les  Poètes  ne  redoutoient  la  gêne, 
le  courage,  ôc  le  tems  nécelTaires 
pour  limer  leurs  pièces.  Tout 
poëme  lui  paroifloit  réprehenfi- 
ble,  s'il  n'avoït  été  remis  dix  fois 
fur  le  métier  $  encore  voulo't-il 
qu'on  le  tînt  neu  fans  caché  (com- 
me l'enfant  l'ctt  neuf  mois  dans 
le  fein  de  fa  mère  )  aSn  de  mo- 
dérer l'impatience  naturelle  q.iî  Ce 
joint  à  l'amour  propre  &  à  la  paref- 
fe  pour  déguifer  les  défauts  ^  tant  il 
eft  véritable  que  la  correction  eft 
la  pierre  de  touche  des  écrits  j 
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Or    la  queftion    propofée   re- 
vient à   la   comparaifon  que   je 
viens  de  faire  entre  le  talent  éç 
la  correction ,  p-uifquil  s'agit  d'une 
comparaifon  entre  le  plus  ou  le 
moins  de   difficulté  à  faire  une 
Tragédie  ou  une  Comédie.  C'efjfc 
pourquoi  de  même  que  la  nature 
Se  l'étude  pouvant  concourir  plus 
ou  moins  à  faire  un  Pocte ,  on  doit 
balancer  l'un  &  l'autre  ;  de  même 
fi  Ton  veut  comparer  les  efforts 
de  deux  efprits  en  deux  genres 
difTérens  ,  il  faut  pefer  le  talent 
de  part  &c  d'autre  du   côté  des 
Auteurs ,  &;  le  plus  ou  le  moins 
d'obftacles  du  coté  des  ouvrages. 
Que  les  talens ,  foit  ie  Tragi- 
que foîtie  Comique,  doivent  être 
très-différens ,  il  n'y  a  pas  de  diffi- 
culté, ïl  efl:  pour  toutes  chofes  un 
tour  d'efprit  qu'on  ne  fe  donne 
point,  pur  don  de  la  nature,  don 
exquis  en  toute  matière,  &  qui 
détermine  ceux  qui  l'ont  reçu ,  i 
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fnivre  prefque  malgré  eux  un  goût 
qtoi  les  maîtrife.  Pafcal  féntit  dès 
l'enfance  qu'il  étoit  né  Géomè- 
tre ,  &  Van-dyk  qu'il  étoit  né 
Peintre.  Quelquefois  à  la  vérité 
ce  fentiment  intérieur  ne  fe  dé- 
couvre pas  û  nettement  5  mais  il 
eft  rare  de  trouver  des  Corneilles 
qui  ayent  long-tems  ignoré  qu'ils 
fuflènt  Poètes.  P.  Corneille  après 
avoir  entrevu  fon  talent ,  tâtonna 
long-tems  pour  fçavoir  de  quel 
côté  il  le  guidoit.  Il  eiïaya  d'abord 
la  Comédie  dans  un  fiéele  où  elle 
étoit  figrofïrere  en  France ,  qu'elle 
ne  pouvoir  plaire  aux  honnêtes 
gens.  Il  la  métamorphofâ  du  pre- 
mier coup  d'eflaî.  Mêlite  plut  iî 
fort  étant  parée  de  Tes  mains  qu'el- 
le fonda  une  nouvelle  efpécedeCo- 
médie  &  de  Comédiens.  Ce  fuccès 
quiencourageoit  Corneille  à  pour- 
suivre cette  forte  deComique,  qu'il 
a-voit  imaginée  le  premier,  rie  lut 
k-uToic  pas  lieu  de  foupconner 
Piij 
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qu'il   duc  enfanter   un   jour  les 
chefs-d'ceuvres  tragiques   que  fa 
Mufe  étala  depuis  avec  tant  d'é- 
clat. Il  foupconnoit  encore  moins 
que,  quoique  (es  pièces  comiques 
fuflènt  extrêmement  à  la  mode 
faute  de  mieux  ;  il  dût  paroître 
un  autre  génie  formé  par  la  Co- 
médie Grecque  &  Latine , qui  en 
faifant   lui-même    de    nouveaux 
progrès,  feroit  bien-tôt  éclipfer, 
cette  efpécede  Comédie  de  mode, 
à   qui  Corneille  croyoit  devoir 
confacrer  fon  talent  comme  à  fon 
idole.  Il  s'avifà  enfin  de  produire 
le  Cid  après  Médée ,  &  par  cet 
élan  extraordinaire  de  fon  génie, 
il  reconnut 3  quoique  tard,  que 
la  nature  ne  lui  avoit  marqué  d'au- 
tre carrière  à  courir  que  celte  des 
Sophocles.  Heureux  génie,   qui 
fans  imitation  &  fans  règles,  fçut 
d'abord  s'élever  à  un  fi  haut  vol  t 
Devenu  aigle,  pour  ainfi  parler, 
il  n'abandonna  plus  la  route  qu'il 
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s'étoit  tracée  au-deflus  des  efprits 
de  Ton  fiécle.  Il  retint  pourtant 
quelques  veftiges  du  faux  goût  qui 
infectoit  toute  la  nation  *  mais  en 
cela  même  il  fut  admirable  ,  puis- 
qu'il vint  à  bout  de  le  changer  en- 
tièrement ,  foit  par  les  réflexions 
qu'il  fit,  foit  par  celles  qu'il  donna 
Jieu  de  faire.  En  un  mot  Corneil- 
le étoît  né  pour  la  Tragédie ,  com- 
me Molière  pour  la  Comédie.  A 
la  vérité ,  celui-ci  connut  plutôt 
fon  talent  que  celui-là ,  &  ne  fut 
pas  moins  heureux  à  fe  faire  ap- 
plaudir, quoique  fou  vent, 

L'Ignorance  &  l'Erreur  à  fes  nahTantes 
pièces 

En  habit  de  Marquis,  en  robes  d« 
ComteflTes , 

VinfTent  pour  diffamer  fon  chef-d'œu- 
vre nouveau, 

Et  fecoiier  la  tête  à  l'endroit  le  plus 
beau. 

Mais  fans  avoir  égard  au  tems  ou: 
l*un  &  l'autre  connut  ce  donc  il 
P  iiij 
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étoit  capable ,  fuppofons  le  talent 
Tragique  &:  le  raient  Comique 
auffi  égaux  dans  ces  deux  Poètes, 
qu'ils  font  différens  dans  leur  na- 
ture j  il  n'y  aura  plus  qu'à  faire 
un  parallèle  des  difficultés  inéga- 
les de  leur  art3  &:  une  compen- 
sation de  celles  qui  paroîtronr 
communes. 

.  Il  femble,,  i°.  Que  le  Poëte 
Tragique  a  l'avantage  du  fujet, 
que  n'a-  pas  le  Comique  5  car  le 
premier  tire  Ton  fîijet  de  THiftoire, 
&;  le  fécond  eft  contraint  de  le 
créer  (  comme  nous  l'avons  déja> 
dit  )  au  moins  pour  la  Comédie 
noble  8c  relevée.  Or  il  n'eft  pas 
fi.  aifé  qu'on  penferoit  bien  r  de 
trouver  des  fujets  Comiques  capa- 
bles de  recevoir  une  forme  agréa- 
ble &  nouvelle  ;  au  lieu  que  l'His- 
toire efb  une  fource ,  fînon  inra- 
rifTable  du  moins  afîez  féconde,, 
pour  ne  pas  laifler  les  talens  à  Cec^ 
Il  eft  vrai  que  l'invention  paroît 
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avoir  un  plus  grand   champ  que 
THiftoire.  Les  faits  véritables  font 
limités  à  un  nombre  afTez  retferré. 
Les  faits  qu'on  a  droit  de  feindre 
peuvent  aller  à  l'infini  j  mais  quandi 
l'inventign    l'emporte  rois    de  ce-* 
coté  là,,  comptera-t'bn  pour  rien 
Ja  difficulté  d'inventer  r  Faire  une" 
Tragédie  ,   c'efb  raiïembler   des; 
matériaux  &  les  metrre  en  œuvre' 
comme  un  habile  Architecte  ;  mars; 
faire  une  Comédie,  n'eft-ce  poîntr 
bâtir  en  l'air  comme  le  difoir'8£ 
le  faifoit  Ëfope  ?•  Vainement  d'ait* 
leurs  vanteroic-on  le  champ  d& 
l'invention  ,   comme   étant  aufîï 
étendu   que   celui    des  fouhaits,. 
Toureft  borné,  &  l'efprit  de  l'hom- 
me l'eit  pour  le  moins  autant  que? 
le  refte.  De  plus  il  faut  inventer,, 
mais  conformément  à  la  nature.. 
Or  les  caractères  bien  marqués  de; 
la  nature  font  eux-mêmes^  très-- 
bornés,    Molière  a-  fàifî  les  prirv- 
eip aux  traits  du  ridicule.  En'  choî^- 
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fïra  t'on  de  moins  forts  ?  on  courra 
rifque  d'être  froid.  Quand  une 
Comédie  compte  pour  s'animer, 
fur  des  perfonnages  fubalternes, 
elle  hazarde  extrêmement.  Un 
tableau  doit  tirer  tout  fon  feu 
de  fon  principal  perfonnage ,  ôt 
non  pas  des  groupes  :  de  même 
une  Comédie ,  pour  être  bonne , 
fe  foutient  plus  par  un  caractère 
dominant ,  que  par  des  rôles  fubal- 
reroes. 

Les  caractères  tragiques  aie 
contraire  font  fans  nombre j  no» 
que  les  traits  généraux  n'en  foient 
limités  :  difrmulation  ,  jaloufîe  ,, 
politique,  ambition  ,  foif  de  ré- 
gner, autres  intérêts  de  coeur  &  ces 
parlions  fe  varient  à  l'infini,  &  pren- 
nent mille  formes  différentes  dans 
les  diverfes  fîtuations  que  fournit 
Phiftoire  ;  formes  qui  fe  rendront 
toujours  nouvelles  3  tant  qu'on  fera 
des  Tragédies.  Ainfï  le  diflimulé, 
le  jaloux  Mithridate  fi  heureufe- 
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ment  peint  par  Racine  n'empê- 
chera pas  un  Poé'te  de  faire  un 
Tibère  jaloux  ôcdiffimulé.  Le  vio- 
lent Achille  biffera  lieu  au  tableau 
du  violent  Alexandre. 

En  eft-il  de  même  de  l'avarice, 
delà  forte  vanité, de  l'hypoerifie, 
èc  des  autres  vices  pris  du  côté 
du  ridicule  ?  Non  pas  à  beaucoup 
près.  On   aura  plutôt  doublé  6C 
triplé  toutes  les  Tragédies  de  «os 
Pactes  célèbres ,  &:  remanié  tous 
leurs   fujets ,   comme   on  a   faic 
Sophonisbe  &  Oedipe^  qu'on  n'aura 
ofé  remettre  fur  la  fcène  des  Co- 
médies en  cinq  actes  fur  un  Avare  ^ 
u  n  Bourgeois -Gentilhomme  f  un  Tar- 
tuffe ,  de  fes  autres  fujets  trop  con- 
nus. Quoi  donc  ces  vices  popu- 
laires feroient-ils  moins   propres 
à  fe  diverfifîer,  que  les  paflîons  Se 
les  vices  héroïques,  fi  j'ofe  ufer 
de  ce  terme  ?  Les  uns  changent- 
ils  plus  que  les  autres  fuïvant  les 
conjon&ures  ?  Non  ,  certes  -,  mab 
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étant  répétés  dans  Jes  Comédies  J 
ils  feroient  moins  marqués  .moins» 
précis ,  moins  vifs ,  &  par  confé- 
quent  moins  applaudis.  Le  ridi- 
cule &  le  plaifant  veulent  être 
plus  frappés  que  l'héroïque  6c  le 
paffionné,  qui  fe  foutiennenrafîèzi 
par  eux-mêmes.  Déplus,  quand 
ces  deux  chofes-  fi  diflemblables 
pourroient  également  fe  varier  Se 
fe  foutenir  (  ce  qui  n'eft  pas ,  ) 
la  Comédie ,  fur  le  pied  qu'elle 
efl  aujourd'hui ,  fubfifte  par  les 
caractères  ôc  non  par  les  incidens. 
Or  il  n'y  a  que  les  incidens  qui 
diverfifient  les  caractères ,  foit  fuc 
le  Théâtre  du  monde  :  foit  fur 
le  Théâtre  Comique.  La  Comé- 
die au  point  où  l'a-  portée  Molie* 
rev  reflemble  aux  portraits  qu'a 
tracés  le  célèbre  la  Bruyère.  Ofe- 
roit-on  les  retracer  après  lui ,  fans 
s'expofer  au  fort  de  ceux  qui  ont 
ofé  les  continuer  >  Qu'ajouter -y 
par  exemple ,  à  foii;  Dictait  l  La 
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mettra  t/on  en  d'autres  circonftarr- 
ces.^Cc  feront  toujours  tes  mêmes- 
traits  principaux  de  diitraétion  $ 
&  il  n'y  a  que  ces  traits  faillans 
qui  foient  propres  de  la  Comédie, 
donc  le  but  eft  de  peindre  d'après 
nature ,  mais  vivement  8t  forte- 
ment, comme  Callotdans  Ces  defl 
feins.  Si  la  Comédie  étoit  encore' 
parmi  nousfeomme  elle  l'eft  chez 
les  Efpagnol-s  June  efpéce  de  Ro- 
man eompofé  de  beaucoup  d'in- 
cidens  &  d'intrigues ,  qui  fe  brouil- 
lent oc  fë  dénouent  avec  furprife  j 
fi  elle  étoit  telle  à  peu  près  que" 
celle  que  fùivit  Corneille  de  forr 
temsj  ii même  elle  setoit  toujours 
bornée  à  ne  peindre,  comme  celle 
de  Térence  ,  que  les  portraits  com- 
muns qu'oifre  la  (impie  nature,, 
des  pères,  des  fils,  des  rivaux, 
malgré  l'uniformité  qui  y  règne* 
roit  toujours  (ainfï  que  dans  les- 
fix  Comédies  de  Térence ,  &  ap- 
paremment dans  celles  de  Menant 
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are ,  qu'il  imita  en  Tes  quatre  pre- 
mières pièces ,  )  on  Te  fauveroitf 
du  moins  ou  par  la  variété  des 
incidents  èc  des  intrigues  à  l'EP 
pagnole  ,  ou  par  la  répétition  des 
mêmes  caractères  de  la  nature  à 
la  façon  de  Térence  ^  mais  ce  n'eft 
plus  aujourd'hui  cela  :  on  veut  des 
portraits  nouveaux  ôc  rien  davan- 
tage. La  multiplicité  des  incidens 

6  le  pénible  effort  d'une  intrigue 
ne. font  plus  un  afyle  permis  à  la 
foiblefTe  des  génies ,  qui  s'en  ae- 
commederoient  beaucoup  mieux  % 
ni  au  goût  de  la  Comédie  qui  veut 
un  air  moins  embarrafle.  Libre 
«Se  aifée  dans  fes  manières  elle  ne 
ibuffre  rien  de  romanefque.  Elle 
laiiTe  tout  cet  attirail  aux  Nou- 
velles ou  petits  Romans  qui  ont 
amufé  le  fiécle  pafTé.  Elle  ne  fouf- 
fre  que  des  mafques  relTemblans 
qui  fe  fuccedent  tour  à  tour  fans 
gêne,  &  prefque  fans  apparence 
d'apprêt.  Racine  iKrae;  fur  les 
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pas  des  Grecs,  ne  nous-a-t'il  pas- 
mftruits  à  donner  cet  airfimple 
èc  peu  apprêté  à  la  Tragédie? 
Na  t'il  pas  tâché  de  la  débarrafTer, 
de  ce  grand  nombre  d'incidens, 
qui  font  une  étude  d'un  divertifîe- 
ment  pour  les  Spe&ateurs ,  &  qui 
marquent  moins  de  fécondité  que 
peu  dégoût  dans  les  Poètes  ?  Mais 
quoiqu'il  ait  pu  faire  &  que  l'on 
fa  (Te  pour  la  fimplifier  >  elle  aura 
toujours  fur  la  Comédie  l'avanta- 
ge du  nombre  des  fùjets,  parce 
qu'elle  eft  plus  fufceptible  de  fitua- 
tions  &  d'évenemens  que  laGomé- 
die.  Or  les  évenemens  &  les  fitua- 
tions  varient  les  caractères  &  le» 
rendent  nouveaux.  Un  avare  pris 
d'après  nature  3  fera  toujours  l'a- 
vare de  Plaute  ou  de  Molière  1 
mais  un  Néron  ou  un  Prince  tel 
que  lui ,  ne  fera  pas  toujours  le 
Néron  de  Racine.  Le  peu  d'in- 
trigue que  fouffre  la  Comédie  * 
ne  changera  pas  aflez  l'un  pour 
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en  faire  un  nouveau  por-traic  ;  8£ 
tes  grands  projets  de  la  Tragédie- 
changeroient  afTez  l'autre  pour 
en  faire  un  cara&ere  tout  neuf. 
Mais  2°.  outre  les  fujets ,.  n'y 
at'il  pas  encore  beaucoup  à  dire* 
fiir  le  but  de  l'un  &  de  l'autre' 
fpe&acle?  L'un  veut  toucher, l'au- 
tre rejouir  j  &  lequel  des  deux  eft' 
le  plus  aifé  ?  A  bien  pénétrer  ces- 
deux  fins 5  toucher,  c'eft  frapper 
tes  reiïbrts  du  cœur  qui  font  les* 
plus  naturels,  la  crainte  &  la  pitié: 
réjouir,  c'eft  porter  à  rire:  chofe 
très-naturelle  à  la  vérité  ,  mais  plus* 
délicate.  L'honnête  homme-ôcle 
payfan  ont  le  cœur  fenfîble  Ô£ 
humain  :  il'  n'y  a-  que  le  plus  on 
le  moins  ;  mais  ils  font  hommes 
enfin  ,  &  leur  cœur  eft  mu  par 
les  mêmes  touches.  Us  aiment  aufft 
à  fortir  d'eux  mêmes,  às'épanauîr, 
èc  h  s'égayer  :  mais  les  refTorts 
qu'il  faut  toucher  pour  cela  ne  font 
nas  les-  mêmes   dans  le   payfàa4 
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&  dans   l'honnête  homme.    Les 
pafîions   ne   dépendent    que   de 
l'humanité  ;  le  ris  dépend  de  l'é- 
ducation. Le  payfan    rira  d'une 
poliçonnerie ,  èc  l'honnête  hom- 
me ne  fe  déridera  que  pour  un' 
trait  délicat.  Les Spedateurs,  pour 
peu  qu'ils  ayent  de  connoijGTances 
&  de  lumières,  font  prefque  tous 
réduits  au  même  niveau  pour  le 
Tragique*  mais  ils  font  trois  clafTes 
an  moins  quant  au  Comique ,  le 
Peuple,  les  Scavans  ,  èc  la;  Cour. 
Si  tout  le  monde   eft  peuple  en 
certaines  chofes,  il  ne  l'eft  guères 
en  ce  genre.  Quoïqu'en  di'fe  le  P„ 
Rapin ,  on  admire  plus  volontiers 
encore  qu'on  ne  rit.  Tout  homme 
qui  a  le  fentiment  un  peu  fin ,  rit 
auffi  peu  que  le  /âge  admire  peu  $ 
car  il  faut  compter  pour  rien  des 
ris  qui  ne  font  rien-  moins  que  na- 
turels ,  &  qu'on  livre  à  la  complai- 
fance ,  au  refpect,  à  l'intérêt,  à 
I*  flarerie.,  à  la  bonne  humear  ^. 
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tels  que  ceux  qui  échappent  au£ 
prétendus  bons  mots  qui  fe  difenc 
dans  les  compagnies.  Ceux  du 
Théâtre  font  d'un  autre  alloi.  Tout 
Spectateur  ou  tout  Lecteur  fe  fait 
juge  d'un  bon  mot,  &  nelemefurô 
qu'à  fa  condition  ou  à  fa  portée^ 
Or  la  portée  &  la  condition  de 
chaque  homme  mettent  une  gran- 
de différence  dans  les  chofes  ca- 
pables de  le  réjouir.  Si  donc  oit 
regarde  le  but  du  Poète ,  foit  Tra. 

tique  foit  Comique,  celui  ci  deit 
cre  bien  plus  embarrafTé  que  ce* 
luï-là,  fans  préjudice  des  dïfficul-- 
tés  communes  &;  inféparables  de 
leur  art ,  qui  confiée  à  touche? 
ou  à  réjouir  le  grand  nombre.  Le 
premier  n'a  guères  qu'à  fe  replier* 
fur  lui-même,  pour  y  puifer  dans 
fon  cœur  des  fentimens  qu'il  eft 
silure  de  faire  entrer  dans  tous 
les  cœurs ,  s'il  les  a  trouvés  dans 
le  fien.  Le  fécond  doit  fe  multi- 
plier &  fe  reproduire  prefqu'ert 
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autant  de  perfonnes  ,  qu'il  eri 
▼eut  avoir  a  contenter  Ôc  a  du 
verrir. 

Dîra-t*on  que  les  talens  étant 
fuppofés  égaux ,  Se  le  fuccès  dé- 
pendant du  feul  talent,  la  chofe 
eft  également  facile  ou  difficile 
des  deux  côtés  pour  les  Auteurs  ? 
L'obje&ion  eft  frivole  j  car  la  que£ 
tion  reviendra  au  même  ,  qui  fera 
de  fçavoir  lequel  des  deux  talens 
eft  préférable  &  plus  rare.  Si  l'on 
procédoft  par  voye  d'exemples 
&  non  de  raifonnemens,  la  quef- 
tion  feroit  (  ce  fembîe  }  décidée 
en  faveur  du  Comique. 

Dira-t'on  qu'à  prendre  la  chofe 
du  côté  de  l'art ,  il  faut  bien  plus 
de  méditations  profondes  pour 
conftruire  un  pian  jufte  &  fimpley 
pour  amener  d'heureufes  furpri- 
fès,  fans  qu'il  y  paroifle  d'artifice, 
pour  conduire  habilement  une  paf- 
fion  par  dégrés  jufqu'à  fon  com* 
ble ,  pour  arriver  toujours  à  la  fin r 
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en  la  reculant  toujours,  comme' 
Ithaque'  qui-  fuyoit  devant  UlyflTe , 
pour  lier  les  fcènes  &:  les  ades, 
pour  élever  enfin  par  un  progrès 
infenfible  ,  un  édifice  frappant  > 
dont  le  moindre  mérite  foie  d'a- 
v-oir  toutes  fes  proportions  ?  Ajou- 
tera-ton que  cetarteft  infiniment 
inférieur  dans  la  Comédie  où  tous 
les  perfonnages  peuvent  s'amener 
fans  beaucoup  d'adreffe  &  d'effort* 
dont  la  conduite  tout  unie  peut 
s*envifager  d'un  feui  coupd'ceil, 
dont  le  plan'  même  &  la  conftruc- 
tion  fait  beaucoup  moins  le  prix, 
qu'un  vernis  de  plaifatit  répandu' 
dans  chaque  fcène ,  qui  eft  plus 
fbuvent  le  fruit  d'un'  heureux  mo- 
ment que  de  la  méditation  ? 

Mais  (  outre  que  ces  objections 
ne  font  pas  fans  réplique  ,  non 
plus  qu'une  infinité  d'autres  qu'on 
peut  former  fur  un  fujet  fi  abon- 
dant )  s'il  s'àgiffbit  de  juger  pat 
Pimpreflion  que  font  la1  Tragédie 
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Se  la  Comédie  fuppofées  égale- 
ment bonnes,  on  trouveroit  peut- 
ctre  dans  l'examen  de  cette  im- 
preflîon ,  que  le  Tel  d'un  bon  mot 
qui  réjouit  tout  le  monde,  a  du. 
coûter  plus  de  réflexions  que  tel 
qui  aura  plu  extrêmement  dans 
une  Tragédie  :  6c  l'on  penchera 
d'autant  plus  de  ce  coté-  là ,  qu'on 
fera  plus  d'attention  qu'une  veine 
hcureufeen  fait  de  Tragique  coûte 
fbuvent  moins  à. ouvrir  êc  à  laiflTer 
couler ,  qu'un  mot  bien  placé  dans 
Je  Comique  ne  coûte  à  place* 
jainfi.  Sur- tout  en  jugera-t'on  de 
cette  manière,  quand  on  voudra, 
fentir  le  prix  d'un  mot  mis  en  fa. 
place  >  ôc  la  différence  d'un  tel 
mot  en  toutes  fortes  d'écrits,  d'a- 
vec le  pur  bon  fens  êc  L'imagina^- 
tîon  même  la  plus  omée^  qui  fou- 
vent  fait  illufîon. 

C'eft  trop  m'arrêter  fur  une  eu 
grefîîon  pareille  -y  6c  comme  il  ne, 
m'appartient  pas  de  décider ,  j',a~ 
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fcandonne  volontiers  &  le  Pro- 
blème  6c   mes   raifons   au  goût 
particulier  des  Lecteurs ,  qui  en 
trouveront    de    meilleures    pour 
ou  contre.  Je  n'ai  prétendu  qu'ex- 
pofer  fur   la   Comédie  (  comme 
^ouvrage  d'efprit  )  tout  ce   qu'un 
tomme   de  lettres   peut  raifon- 
fiablement  en  dire  fans  fortir  de 
(on  état,   êc  fans  approuver  en 
aucune    forte   l'abus   qu'on    faic 
prefque  toujours  d'un  fpedacle, 
qui   dans    fon    eflence    pourroit 
être  innocent  j   6c   qui  ce(Te  de 
l'être   des  que  la  malignité  hu- 
maine s'en  mêle.  C'eft  en  faveur 
des  Lettres  6c    non  des  fpeéta- 
cles   que    j'écris.    Les    uns   font 
peut-être  trop  fréquentés  3  Se  les 
autres  trop  négligées.  Cependant 
c'eft  aux    Lettres    Grecques   & 
Latines    que    nous    devons    ce 
goût  fi  précieux ,  que   l'on  per- 
dra infenfiblement  par  la  néglk 
gence  qu'on  aflfeéte  aujourd'hui 
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ide  remonter  aux  fources.  Si  Ja 
raifon  a  beaucoup  gagné ,  ne  peut- 
on  pas  dire  que  le  goût  a  un  peu 
perdu  ? 

Mais  pour  revenir  à  Ariftp- 
phane  ,  tant  de  grands  hommes 
de  l'antiquité  ,  <5c  des  fiécles 
confécutifs  jufqu'à  nous  en  onc 
fait  cas,  qu'il  n'eft  pas  nature} 
de  juger  qu'il  (bit  méprifable  ? 
malgré  les  défauts  efTentiels  qu'on 
lui  reproche  à  fi  jufte  titre.  Ii 
fuffit  de  dire  que  Platon  &  Cice- 
ron  l'ont  eftimé  $  &  pour  finir 
par  le  trait  qui  lui  eft  le  plu$ 
glorieux  (  fans  toutefois  le  jufti- 
îier  )  le  grand  S.  Chryfoftome 
p'a-t'il  pas  nourri  fon  éloquen- 
ce fi  vive  &  {i  ferme,  de  l'at- 
ticifme  vif  &  mâle  de  ce  mor- 
dant Comique,  qu'il  eftimoit  ai* 
point  de  faire  à  fon  égard  ce 
que  faifoit  Alexandre  d'Home- 
re ,  dont  ii  mettoit  les  œuvres 
fous  fon  chevet ,  pour   les  rç» 
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trouver  le  foir  avant  le  fom- 
meil  &  le  matin  au  réveil.  Paf- 
ibns  à  la  révifion  des  Comédies 
i'Ariftophane. 
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OBSERVATIONS 

PRELIMINAIRES- 

I    T     ES    Comédies  fe  joiioient  parixtems 
JL/  autorité  publique  trois  ou  qua-  -^oJJ, 
tre  fois   l'année  ;  aux  Fêtes  Dionyfia-  Tragé- 
les  *  vers  le  Printems  &  dans  la  Ville  ,  ,defc^ 
gux  Panathénées  ou  Fêtes  de  Minerve  médies, 
tous  les  cinq  ans,  &  aux  Fêtes  de  Bac- 
chus Lénéen   **   fur  la  fin  de  chaque 
Automne   dans  les  champs.  Outre  ces 
Fêtes  on  prétend  qu'il  y  en  avoit  encore 
.une   particulière  de  Bacchus  nommée 
Anthejieries ,  qui  fe  partageoit  en  trois, 
qu'on  appelloit  Fêtes  des  tonneaux  ,  des 
coupes  &  des  marmites.  On  dit  que  l'ex- 
communication  d'Orefte  donna  lieu   à 
la  Fête  des  coupes  ***.  Elle  étoit  aufli 
Affectée  aux  fpectacles.  C'étoit  dans  ces 
jours  que  les  Poètes  Tragiques  &  Co- 
miques difputoient  le  prix.  Les  premiers 

*  De  Bacchus  fous  le  nom  de  Denys. 

*  *  Ainfi  appelle  à  caufe  du  preiïoir  tlwit. 

*  *  *  Euripide  en  parle  dans  l'Iphigéniç 
.jtn  Tauride  ,  Vol.  III. 

Tome  F.  Q 
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donnoient  leurs  pièces  quatre  à  quatre; 
excepté  Sophocle  qui  ne  jugea  pas  à 
propos  de  continuer  un  fi  pénible  exer- 
cice ,  &  qui  fe  borna  à  donner  une  feule 
pièce  ch.aque  fois  pour  difputer  au  con- 
cours. 
Jug«  If.  Il  y  avoit  des  Juges  ou  Commif- 
«s  dPe'C  ^*a^res  nommés  par  l'Etat,  afin  de  juger » 
Théâtre  dans  le  concours ,  du  mérite  des  pièces, 
foit  Comiques  foit  Tragiques  avant  que 
de  les  publier  dans  les  Fêtes.  On  les 
jo'ûoit  devant  eux,  &  même  en  préfen- 
ce  du  peuple  *.,  mais  apparemment  fans 
beaucoup  d'appareil.  Les  Juges  don- 
noient leurs  fumages,  &  la  pièce  qui 
avok  la  pluralité  des. voix  étoit  déclarée 
victorieufe,  couronnée  comme  telle.  & 
repréfentée  avec  toute  la  pompe spofiî- 
ble  aux  frais  de  la  République.  On  ne 
laiffoit  pas  de  repréfenter  aufli  celles 
-qui  n'étoient  qu'au  fécond  ou  au  troi- 
sième rang.  Ce  n'étoient  pas  toujours 
les  meilleures  pièces  qui  avoient  la 
préférence;  mais  dans  quel  tems  la  bri- 
gue ,  l'aveuglement ,  l'inconftance  ,  le 
caprice  &  le  préjugé  n'ont-ils  pas  eu 
lieu  ? 

*  Cela  parozt  /8tre  par  un  endroit  d'A.Risre- 
P#ane  dans  les  Oifeaux ,  A&-C  II. 
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III.  Il  ne  paroît  pas  qu'Ariftophane  Prjnc^ 
ait  joué  lui-même  Tes  pièces,  fi  non  une  paux  ac- 
feule  fois ,  pour  le  rôle  de  Cléon  dans  "'a'ris- 
les  Cb^vaLieis  &  cela  parce  que  Cléon  topha- 
étoit  tel'ement  redouté  ,  qu'il  ne  fe  trou-  N8, 

va  aucun  acteur  alfez  -hardi  pour  ofer 
le  jolier;  du  moins  .ce  fut  la  première 
fois  qu'Ariftophane  monta  fur  le  Théâ- 
tre. Calliftrate  &  Philonide  éto:ent  fes 
aâeurs  ordinaires.  Le  premier  mettoit 
*au  Théâtre  les  pièces  qui  ne  regardoient 
pas  directement  l'Etat  .&  les  particuliers. 
Tel  eft  le  Plutus.  Le  fécond  joiioit  celles 
,qui  peignaient  les  Athéniens  préfens 
d'après  nature,  &  qui  s'adreflbient  à  la 
République  en  corps.  C'eft  ainfi  qu'en 
parle  l'Auteur  anonyme  de  la  vie  d'A- 
riftophane. 

IV.  Quoique  les  Comédies  Grecques  DivHiort 
•qui  font  venues  jufqu'à  nous  ne  portent  d"  Co" 
;pas  les  titres  qui  marquent  leur  divihon  cnAttc*, 
en  cinq  actes ,  non  plus  que  les  Tragé- 
dies ,  il  eft  aifé  d'appercevoir  cette  di- 
-vifion   naturelle,  que    les   Poètes    ont 
exactement  fuivie  ,  &  de  la  marquer  en 
examinant  la  nature  du  fpectacle.  Leurs 
commentateurs  l'ont  marquée  dans  la  plu- 
part des  pièces.  J'ai  divifé  de  même  celles 

-qui  ne  l'étoient  pas  dans  le  Poëte  Comi* 
que,  tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui* 
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ordre  V.  Nous  n'avons  point  la  première 
comjofi.  Comédie  d'Ariftophane.  Elle  étoit  in- 
ton&de  titulée  les  Dattaliens  *,  Il  la  fit  jouer 
i^oca-re"  fans  "^e  fe}Ye  connoître  ,  parce  qu'il  .étoit 
tion  des  trop  jeune  félon  les  loix,  qui  défendoient 
d'Avis-  aux  Ppëtes  de  compofer  ou  de  donner 
topha-   au  Théâtre  des  Comédies  avant  l'âge  de 

NE.  ,,  ,T  i 

trente,  d autres  du.ent  de  quarante 
ans  **.  Elle  fut  représentée  par  Callif- 
trate  fous  l'Archonte  Diotime  la  pre- 
mière année  de  la  8.8  Olympiade*"*, 
&fut  jugée  mériter  la  féconde  place  ****. 
Cette  date  fert  en  partie  à  fixer  celle 
de  quelques  autres.  Mais  indépendam- 
ment d'elle  la  plupart  des  Comédies  les 
plus  efientielles  qui  regardent  l'Etat , 
çu  des  hommes  diftingués  dans  Athè- 
nes ,  ou  la  guerre  du  Péloponnèfe,  du- 
rant laquelle  furent  jouées  prefque  tou- 
tes celles  que  nous  avons  ,  font  fixées  par 
les  paroles  mêmes  d'Ariftophane  ,  par 
d'anciennes  préfaces  Grecques  fur  les 
couvres ,  par  les  Scholiaftes ,  &  par  les 
r^ifonnemens  qu'on  peut  tirer  de  toutes 

*  Peuple  4e  l'Attique. 

*  *  Voyez  la  feene  du  Chœur  aux  Spectateur? 
cta&ss  les  Nuées  &  le  Se  h  o  i.  i  a  s  t  e  à  ce  fujet. 

-***  Un  Auteur  anonyme  clans  la  deferiptioa. 
dfs  Olympiades. 
****  ^  c  h  o  l  i  A  s  t  e  fur  les  lSu/es, 
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ces  chofes  réunies.  On  en  verra  les  preu- 
ves en  leur  lieu,  preuves  d'autant  plus 
nécetTaires  que  les  Comédies  en  ont  be- 
foin  pour  être  entendues,  C'eft  ce  qui 
m'a  déterminé  à  les  arranger  de  la  ma- 
nière fuivante  *. 


I. 

LES  ACHARNIENS.  *  " 

\  Comédie             VI. 

2- 

LES  CHEVALIERS. 

LES    NOE'ES.              j 

1  joiictf                VII. 
f  l'an  de  la             IX. 

s- 

6. 

LES   GUESPESi         'r< 
L  A    P  A  I  X.                        V 
LES    OISEAUX.         * 

guerre  dit           I  X. 

Peloponnéfe  XIII 

v                    XVIII 

7 

LESFESTES  DE  CERE'S.  , 

f                         XXI. 

* 

LYSISTRATA.             j 

XXI. 

10. 

ti. 

LES  GRENOUILLES.] 
LES  HARANGUEUSES.    " 
P  L  U  T  U  S, 

XX  V  I. 

1   L'an  4.  de  la  69.  O- 
&      lymp.  date  incer- 
1      raine. 

j     L'an  4.  de  la  <>j'. 
*      Olymp. 

*  Abrh 

MM. 

Samuel 
Petit, 
Paui- 
mier  or. 

GnEN- 
TE  M  ES- 
NIL  , 

Span- 

HEIM  t 

Kus- 

ter^  & 
Aristo- 
phane. 
lui   même 

*  Il  faut 
pronon- 
cer   hs 
Acir- 
niens,- 


,  Tel  efl:  l'arrangement  des  Comédie^ 
d'Ariftophane ,  comme  on  le  verra  par 
les  preuves  *.  Je  le  fuivrai  préférable- 
ment  à  celui  qu'on  trouve  dans  les  édi- 
tions, &  que  voici. 


1.  PLÙTÙS. 

2.  LES  NUE'ES 

f 


LUS    IN  U  t   t  5. 

LES  GRENOUILLES. 
LES  CHEVALIERS, 


*  Sa- 

MUÏL 
PE    .T. 

Mifiel. 

Pal- 
mu  k.    si 
exercir.r, 
Span- 

HEM. 

Kus- 

XER,#Y„ 
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5- 

LES  ACHARNIEN-S, 

6. 

LES  GUESPES. 

7- 

LA  PAIX, 

S. 

LES  OISEAUX. 

$■ 

LES  HARANGUEUSES. 

10. 

LES  FESTES  DE  CERE'S. 

ii. 

LYSIS  TRATA. 

On  s'eft  peu  err.barrafle  de  recher- 
fher  avec  foin  Jes  dates  de  toutes  les 
pièces  d'Efchyle ,  de  Sophocle  &  d'Eu- 
ripide, parce  que  ce  font  des  Tragé- 
dies tout-à-fait  indépendantes  du  temps 
où  elles  ont  été  jouées  ,  les  fujets  dé- 
cès Tragédies  étant  des  faits  antérieurs, 
la  plupart  fabuleux  &  connus  comme 
tels.  Mais  il  n'en  efl:  pas  de  même  d'A- 
yiftophane.  Ses  pièces  font  tellement 
liées  au  tems  où  il  les  compofoit,  que 
la  plupart  des  traits  les  plus  délicats  8C 
les  plus  agréables  feraient  inintelligibles, 
fi  l'on  ne  fixoit  les  faits  contemporains 
dont  ils  dépendent ,  &  par  conséquent 
la  vraye  origine  de  chaque  pièce.  Ce 
travail  entrepris  fur  le  rapport  des  Co- 
médies qui  nous  relient  a  été  d'autant 
plus  néceflairei  que  les  Scholiaftes  mêmes,, 
dont  nous  avons  d'ailleurs  tant  de  remar- 
ques précieufes ,  font  quelquefois  tom- 
bés dans-  de  grandes  bévues ,  faute  d'a^ 
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foir  débroiiillé  les  tems.  Quantité  de 
Sçavansy  font  tombés  après  eux  fur  leur 
autorité. 

V  I.  Comme  il  ne  fuffit  pas  de  mar-  fafteJ 
quer  les  tems,  fi  l'on  n'y  joint  les  faits  i,es  éve- 
&  les  evenemens  qui  y  tiennent ,  j  ai  cru  jiùRt par. 
devoir  mettre  d'abord  fous  les  yeux  du  le  AK,S- 
Lecteur  les  faftes  de  tout  ce  qui  s'eft  xc 
pafle  de  plus  remarquable  dans  la  fameu- 
fe  guerre  du  Péloponnéfe.  Les  Comé- 
dies d'Ariftophane  pour  être  bien  com- 
prifes ,  demanderoient  une  bonne  hif- 
toire  Grecque.  Pour  y  fuppléer  j'ai  tiré 
ces  fades  de  la  chronologie  du  P.  Pétau  ; 
&  j'ai  quelquefois  ajouté  l'autorité  du 
Poëte  Comique  à  celle  de  Thucydide, 
hiftorien-  d'une  partie  de  cette  guerre. 
Il  fuffira  de  les  parcourir"  d'abord  ;  mais 
on  pourra  y  avoir  recours  en  lïfant  cha- 
que pièce,  particulièrement  les  ■/.  &**- 
niens ,  les  Chevaliers  ,  la  Paix.  Ces  t. 
Comédies  ne  fçauroient  s'en  palier  ;  & 
quoiqu  en  les  traitant  j'aye  rapproché  , 
&  même  étendu  les  faits  auxquels  elles 
font  allufion ,  un  coup  d'œil  fur  les  faftes 
y  jettera  encore  plus  de  clarté.  On  trou- 
vera peut-être  une  difficulté  fur  les  Ar- 
chontes marqués  dans  les  Comédies, 
c'eft  qu'ils  femblent  ne  pas  s'accorder 
Q  "M 
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toujours  avec  ceux  qu'a  marqués  le  P. 
Pétau  :  mais  il  eft  aifé  d'en  faire  l'ac- 
cord en  ayant  égard  aux  années  com- 
mençantes ou  rmiiTantes  de  chaque 
Archonte.  Par- là  on  conciliera  les  Scho- 
liaftes  d'Ariftophane,  avec  les  faftes  dont 
je  me  fers. 
Thu-  Thucydide  lui-même  nous  avertit  au 
CYD-  M-  fujet  de  la  guerre  du  Péloponnèfc  ,  donc 
il  donne  l'hiftoire ,  ?>  de  nous  en  tenir 
»  à  fa  manière  de  fupputer  les  années 
»  par  les  Etés  &  par  les  Hyvers,  fans 
»  égard  à  rénumération,  &  à  la  fuite  des 
»  Archontes  Athéniens,  ou  des  autres,. 
j>  foit  Magiftrats  foie  Généraux,  de  quel- 
*>  que  païs ,  parce  que  cet  autre  fupputa*- 
5>  tion  nous  jetteroit  dans  l'embarras , 
»  à  caufe  des  divers  commencemens  de 
»  leurs  charges  >r. 

VII.  Je  prie  le  Lecteur  de  ne  pas- 
dédaigner  ces  recherches  ,  fous  pré- 
texte que  leur  objet  eft  de  trouver  le 
mot  pour  rire  dans  des  Comédies.  Je 
conviens  qu'il  eft  fâcheux  pour  elles 
d'avoir  befoin  de  tant  d'apprêt  pour 
nous  réjouir  *  &  que  la  fatyre  perd 
une  partie  de  fon  prix  ,  quand  il  faut 
la  deviner.  Mais  tel  eft  le  fort  des 
plaifameries  &  des  bons   mots,  Leux- 
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fel  dépend  de  rapports  fins ,  &  dif- 
paroît  avec  eux  en  moins  d'un  ficelé. 
Boileau  a  crû  devoir  fe  procurer  uft 
commentaire  de  fon  vivant.  Molière  en 
auroit  prefque'  autant  de  befoin  que 
lui';  comment  Ariftophane  pburroit-il- 
s^en  paffer  ? 
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F  A  S  T  E  S 

DE  LA  GUERRE 
DU  PELOPONNESE, 

Voxrfervir  aux  Comédies  a'Ariflophane^ 


c 


Ommencement  de  la  guerre  du 
Péloponnéfe  fous  l'Archonte  Py- 
avâm  J.  thodorus  au  printems.  Thucydide  1.  2. 
Ai  la  '  La  véritable  caufe  de  la  guerre  fut  la 
fond,  ^e  jaloufie   des    Lacédémoniens    au   fujet 

Kome       ',,  .    .  N  .  _  > 

313.  d Athènes,  devenue  trop  hère  &  trop 
ex.™*.  pUi(fantei  Les  prétextes  furent  différen- 
»t*é  ï.  tes  holtilites ,  entr  autres  le  décret  porte 
de  |a  t  contre  les  Mégariens  *  par  Périclès;  & 
Aicb.  '  Périclès  lui-même ,  qui  craignoit  de  ren- 
f^h£JPf;dre  compte  en  fut  l'occafion  &  le  pro- 
mut ;      moteur.  La  guerre,  commença  par  la  fur- 

àimas     P"k  ^e  ^at^e  **  »  ou   ^es  Thébains 
furent  tous  tués.  Quelques  mois  après  ». 

*  Mégare  capitale  de  la  Mégaride ,  Contrée 
entre  Athènes  &  Corinthe. 
*»*  Platée,  ville  frontière  de  Bcotiet. 


:Oil> 
!iun- 
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les  Lacédémoniens  firent  le  dégât  dans 
le  territoire  de  1'Attique  ,  &  campèrent 
à  Acharne  *  ,  quatorze  ans  depuis  l'ir- 
ruptiori  de  Pliftoanax.  Thucyd.  1.  2.  Les 
Athéniens  chaflent  les  Eginetes  **  de 
leur  Ifle,  &  ruinent  les  côtes  du  Pélo- 
ponnéfe,  avec  une  flotte  de  cent  vaif- 
feaux  II  gagnent  Sitalcès  Roi  de  Thra- 
ce,  &  Perdiccas  Roi  de  Macédoine, 
Voyez  les  Acharniens ,  les  Chevaliers ,  & 
la  Paix,  Edipfe  de  Soleil  au  5.  d'Août 
Mercredi,  à  la  17.  h.  4.3,  depuis  le 
Midi. 

Les  Athéniens  afîiégënt  en  vain  Mé-  kmt't 
thone  -***.  Brafidas  chef  des  Lacédémo^  "£,?*£ 
fiiens  le  rend  illuitre,  Pefte  cruelle    à  Arch. 
Athènes  à  caufe  du  grand  nombre  dé  Pay-  ù£s,°~ 
fans  qui  s'y  étoient  retirés  après  un  fécond 
dégât,   que   firent  les   Lacédémoniens 
dans  l'Attique.  Periclès  infulte  derechef 
les   côtes  du   Péloponnéfe,    Il  devient 
odieux  aux  Athéniens  qui  le  condamnent 
à  une  amende.  Thucyd»  2-,  Diod,.  12, 
Voyez  les  Chevaliers. 

*  Acharne, -Ville  &  pays  des  plus  rie  lies  de 
TÂttique. 

*  *  Bgine ,  Ifle  &  Ville  dans  le  Golphe  Saro- 
nique. 

*** 'Méthane,  vilfedu  Péloponnéfe  à  l'extrê- 
Jfiké  maucime  de  la  MelTenie. 
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Anvi*b       Peiucles  meurt  deux  ans  &  iix  mois 

gler^  l*.  depuis  le  commencement  de  la  guer- 

^«•ch,    re.  Agnon  Général  des  Athéniens  atta^ 

non?'"   Sue  &  prend  Potidée  *.  Phormion  autre 

chef  des  Athéniens  gagne  deux  batailles 

navalles.  fur  les   Lacédémoniens.  Ceux 

du  Pélop'onnéfe  attaquent  Platée  au  mois 

-  d'O&obre.   Sitalcès  eft  occupé  contre 

oly.mp    Perdiccas.  Thucyd.  1,  2.  Voyez  les  A- 

8S.  At  la.  , ..  '  J 

guer.  4.  cbarniens. 

**h.  Les  Lesbiens  **  ,.  furtout  ceux  de 

ami.      Mitylene  ,  quittent  le  parti  des  Athé- 
niens ,  &  envoyent  en  fecret  des  Dé- 
putés aux  Péloponnéiiens  Thucyd.  1.  3. 
Mitylene  eft  prife ,  &  fes  habitans  paf- 
fés  au  fils  de  l'épée»  Le.  fiége  de  Platée 
continue. 
•A»**'*       Les  Leontins  v**  prient  les  Athé- 
gu'cr.e  5!  niens  drenvoyer  une  flotte  en  Sicile ,  pour 
Avch-     les  défendre  contre  Syracufe  ****  ;  ce 
qui  tut  tait  :  mais  on  s  accommoda.  Les 
Mityleniens  aiîiégés  par  Pachès  pour  la 

*  Potidée,  ville  de- Macédoine  &  Colonie  des 
Corinthiens  à  l'Itthme  de  Pallene,  prefqu'KTe 
entre  les  Golphes  de  Therme  &  de  Torone. 

*  *  Lefoos,  Ifle  de  la  Mer  iEgée ,  Mirylène, 
aujourd'hui  Métélin  en  étoit  la  principale-ville. 

***  Les  Léontms,   ville  ancienne  de  Sicile, 
qui  avoit  été  habitée  par  les  Leftiigons. 
***+  Ville  alors  h  plus  cooiidéiabic  de  Sicile».. 
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féconde  fois  font  contraints  de  fe  rendre. 
Athènes  les  condamne  tous  à  mort, 
les  femmes  &  les  enfans  à  l'efelavage.  Le 
lendemain  on  envoyé  un  contrordre 
qui  arrive  à  propos.Voyez  les  A  harniens. 
Les  Lacédémoniens  prennent  &  ruinent 
Platée.  Sédition  dans  Gorcyre  *■*  La 
Noblefie  penche  pour  Lacédémone ,  & 
le  peuple  pour  Athènes.  Les  Athéniens 
foutiennent  le  peuple  contre  la  NoblefTe; 
Dibd.  12.  Thucyd.  3. 

-    La  Peste  recommence  à  Athènes.  Anne'z'; 
On  purifie  Ddos  **  en  tranfportant  les  "er?6^ 
corps  morts.    Thrachlne   ***  prend  le  Arch'.- 
nom    d'Héraclée     &   devient    Colonie  32JÏ3 
Eacédcmonienne.  Lâchés  en  Sicile  attire 
les  Meflîniens  ****  au  parti  d'Athènes, 
tes  Athéniens  envoyent    30  vahTeaux* 
au   Péloponnéfe   fous  la  conduite    de 
Demofthéne  ,  d'Alcifthéne ,  &  de  Pro* 
clés»  Ils  en  donnent  51.  à  Nicias  pour 

*  Corcyre,  aujourd'hui  Corfout  Ifle  dela.mer 
Ionienne,  peu  loin  del'Epire. 

*  *  Délos  ;  Iile  de  la  mer  JEgée ,  la  plus  re- 
nommée des  Cyclades,  connue  par  la  naiflancc- 
de  Diane  &  d'Apollon. 

***  Trachine,  pays  &  ville  de  la  Phthiotide 
fur  le  bord  du  Golphe  Maliaque. 

****  MeiTme ,  ville  de  Sicile  ^  fameuie  par  Ion.. 
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Melos  \  Ceux-ci  domptent  les  Béotiens 
à  Tanagre  *-V,   Demofthéne  infefte  les 
Leucadiens  ***  avec  des  troupes  d'A- 
carnani  **f*  :  mais  il  eu  vaincu  parles 
Etoliens.  Les  Athéniens,  dans  la- grande 
Grèce  eu  la  Galabre,  font  le  dégât  au. 
territoire  des  Locriens  +****,  Ils  y  pren- 
nent Péripopolion.  Demofthéne  a  fa  re- 
vanche fur  les  Etoliens  unis  aux  Laeédé- 
moniens.  Diod.   12. 
rv. X  k     Demosthen  e  fortifie  Pyle*****\  éloi- 
gner. 7  gnéedè  ifoo.ftades  *******  de  Lacédé- 
sYratô-    mone.  Les  Lacédémoniens  jettent  quel- 
les,      ques  troupes  dans  la  petite  lîle  de  Sphac- 

*  Mélos,  Ifle  oblongue  adjacente  à  celle  de 
Crète. 

**  Tanagre,  ville  de  la  Béotie  fur  le  fleuve 
Afopus. 

***  Leucade  3.  Ifle  de  la  mer  Ionienne.  Elle  te- 
iVoit  autrefois  à  l'Acarnanie  ,  comme  la  carte  le 
{marque. 

Leucadi  cùntinuam  veteres  habitere  Coloni. 
ftimc fréta circumeunt.  Ovi  d.  Met.  1.  1  y.  v.  189,' 

****  Pays  proche  de  l'Epire  ,  féparé  de  l'Etolic 
par  le  fleuve  Achéloùs, 

*****  Locriens,  ou  Locres  :  territoire  borné 
par  la  Doride ,  la  Phocide  ,  &  la  mer  jEgée.  Ils 
avoient  dans  la  Calabre  une  colonie  de  leur  nom» 

******  Pyle  de  Mefiènie  -,  ville  &  port  du  Pelo-» 
ponnèfe  ,  vis-à-vis  l'Ifle^de  Sphacterie  ,  &  diffé- 
rente de  Pyle  de  Neftor ,  &  de  Pyle  d'Elide  ,.&C» 

******  v  in  ot  lieue  s,  ■ 


DU  PELOPONNESE.  575 

terie ,  vis-  à- vis  le  port  de  Pyle.  Ils  y  font 
interceptés  fans  efppir  de  refïburce.  Les 
Lacédemoniens  entrent  en  négociation, 
On  les  rebute  avec  dureté ,  &  Cléon 
eft  l'auteur  de  cet  avis  très  pernicieux 
pour  les  Athéniens.  Cléon  nommé  Gé- 
néral malgré  lui  prend  l'ifle  avec  De- 
moithéne.  Thucyd.  3.  Diod.  1 2.  Voyez 
les  Chevaliers,  La  Comédie  roule  prin- 
cipalement fur  cette  hiftoire.  Mort  d'Ar- 
taxerxès  Longuemain  l'an  40  de  fon 
règne.  Xerxès  lui  fuccede  pour  deux 
mois ,  &  Sogdien  pour  fept.  Les  Syracu- 
fains  &  lés  Locriens  prennent  Mefîîne. 

Ceux  de  Syracufe,  &  les  autres  Sici-      .,  * 
liens  font  leur  paix.  Les  chefs  des  Athé-  oi.ym>. 
niens  à  leur  retour  font  condamnes  àjj^jj 
l'exil  ou  à  l'amende.  Brafidas  chef  des  Arch. 
Lacédemoniens  fauve  Mégare  que   les11*"*11"* 
Athéniens  veulent  furprendre.  Par  ordre 
d'Athènes  Lamachus  va  au  Pont  *  ,  & 
Demofthéne  à  Naupade  **.  Brafidas  de 
Ion  côté  négocie  auprès  de  Perdiccas ,  va 
le  trouver  &  gagne  plufieurs  villes  au  parti 
Lacédémonien.  Il  prend  Amphipolis  ****. 

*  Région  de  l'Afie  Mineure. 

*  *  Ville  d'Etolie  fur  le  bord  du  golphe  Corifi- 
tliien.  On  l'appelle  aujourd'hui  Lepante. 

***  Amphipolis ,  ville  de  Tbrace,  ainfi  nonii- 
niée  parce  que  le  fleuve  Strymon  l'environne  «A 
partie. 
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Thucyd.  4.  Diod.  14.  Voyez  les  AckaY- 
mens  &  la  /W*v 

Commencement  du  règne  de  Darius 
Nothus,  neuvième  Roi  des  Perfes,  qui 
dure  19  années.  Cette  époque  eft  la  date 
des  premières  Nuées  d'Ariftophane.  Les 
fécondes  furent  jouées  l'année  d'après. 
Schol.  d'Ariftoph.  OrSocfate  ne  mourut 
<]ue  la  première  année  de  la  95.  Olymp. 
âgé  de  70.  ans,  félon  Diogene  Laërce 
&  Eufébe;  c'eft-à-dire,  25.  ans  au 
moins  après  la  repréfentation  dès  Nuées: 
donc  Ariftophane  ne  fut  pas  la  caufe 
prochaine  de  fa  mort,  comme  Elien  pa- 
roît  l'infinuer.  On  développera  ce  point 
de  critique  enfonlieu  d'après  M.  Paul- 
mier.  Eclipfe  de  Soleil  le  21.  Mars  Mercre- 
di à  8.  h.  29.  après  minuit.  Thucyd.  3. 
hVme'e  Lamachus,  Général  pour  Athènes, 
11.  de  la  perd  fa  flotte  pres  d'Héraclée  *  par  une 
^rch  '  tempête.  Trêve  d'un  an  entre  Athènes 
Auâniis,  &  Lacédémone.  Brahdas  prend  **  Sçione 
avant  que  d'avoir  appris  la  nouvelle 
de  la  trêve,  fujet  d'altercation  qu'on 
ne  peut  terminer  ***,  Menda  palfe  aux 

*  Héraclée  de  Thrace. 

*v  Sçione,  une  des  cinq  villes  de  Pallene  ou 
Phlegra  ,  prefqu'Ifle  entre  les  golphes  de  The*1- 
Wfés  &  de  Torone  en  Macédoine. 

*•* 'Menda ,  .ville  de  la  région  Pallene»  • 
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Lacédémoniens.  Nicias  recouvre  cette 
place.  On  afllégeSçione.  Perdiccas  aliéné 
des  Lacédémoniens ,  reprend  le  parti 
d'Athènes.  Le  Temple  d'Argos  brûlé  par 
la  négligence  du  Sacrificateur.  Thucyd. 
4.  Diod.  12. 

Cleon  en  Thrace  prend  Torone  *.  f^v^\t- 
Il  fait  une  retraite  précipitée  devant  guér.  10. 
Amphipolis.  On  le  pourfuit  :  il  eit  tué  %£% 
&  Brafidas  au llî  5  mais  les  Lacédémoniens 
font  vainqueurs.  Par  la  mort  de  ces  deux 
brouillons  il  fe  fait  une  trêve  de  50, 
années  entre  Athènes  &  Lacédémone» 
Ceft-là  ,  à  proprement  parler ,  la  fin 
delâguerreduPéloponnéfe  .Thucyd.  5. 
On  ne  laifle  pas  d'appeller  encore  de- 
ce  nom  la  guerre  qui  fuivit;  parce  que 
les  nouveaux  troubles  qui  rompirent  la 
trêve ,  furent  une  fuite  naturelle  de  cet<- 
te  première  guerre.  Cette  époque  eft 
remarquable  pour  les  Comédies  d'Arifto- 
phane. 

Les  Villes  Grecques  s'imaginant  Anne'* 
que  les  Athéniens  &  les  Lacédémoniens  iv.  delà 
de  concert   avoient  confpiré  contre  la  !«£. 
liberté  du  refte  de  la  Grèce ,  fe  liguent  A"ftoa* 
entr'elles,  &  déférent  le  principal  pou- 
voir à  Argos ,  en  l'otant  aux  uns  &  aux 
autres.  Les  Lacédémoniens  ufent  dedoii* 
*  Torone  ville  fur  le  Golphe  Tororùerr, 
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ceurpour  retenir  leurs  allies;  les  Athé- 
niens ont  recours  à  la  févérité  &  aux  voyes 
de  fait.  Nouveau  fujet  de  bro'uille- 
ries.  Thucyd.  5 .  Diod.  1  2 . 
©lyvp.  Les  Athéniens  rétabliiTent  les  Deliens 
90,  de  la  qU'iis  avoient  chafles.  Ils  refufent  deren- 

guer.  1  z.    i        n    ,  ,        /  1  /  •  n 


Arch.  '  dre  Pyle  airx  Lacédémoniens.  Renou- 
Anfto-  vellement  de  guerre.  Les  Argiens'fe  joig» 
Afty-      nent  aux  Athéniens ;  &  cela  par  une  rufe 


jeux  Olympiques  pour  avoir  fait  un  acte 
d'hoitiiité  durant  la  trêve  fKpulée  pour 
ces  jeux.  Diod  12. 
Anne'e       Les   Argiems  font  aux  prifes   avec 
11.  ds  la  1er  Lacédémoniens  ;  font  la  paix  &  la 
Kch.1'"  violent.  Les  Béotiens  s'emparent  d'He- 
Archias.  raclée  **.  Aie ibrade  entre  à  main  armée 
dans  le  Péloponnéfe.  Les  Argiens  pren- 
nent Epidaure  ***.  Thucyd.  5,  Diod.  1 2, 
Anke'e   Voyez  la  Faut, 

m.  de  la      Les  Lacédémoniens  remportent  une 
Arch.'4"  victoire  lignalée  fur  ceux  d'Argos  &  de 
$£*'      Mantinée  **ï*.  Thucyd.  5. 
C!i»'b       Traite-    des    Lacédémoniens    avec 
iv.  et  la  ceux  d'Areos  &  de  Mantinée ,  fur  la  fia 

guer,  1  $ .  o  » 

Arch. 

Euphé-         *  Ceux  d'Elis  dans  le  Péloponnéfe. 

mus,  *  *  Du  Tr achine  de  Phthioude. 

***  Du  Péloponnéfe.  Gette  ville  étoit  célébré 
par  le  Temple  d'Efculape. 
****  Mantinée  ,  ville  d'Arcadie. 
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de  la  4%  année  de  la  90e  Olympiade. 
Thucyd*  5 .  Perdiccas  devient  fufpect  aux 
Athéniens. 

Entreprise  téméraire  de  la  guerre  ' 

de  Sicile  par  les  Athéniens  :  en  voici  le  °iyMf- 

oT.de  la 


fujet.  Ceux  de  Sélinus  *  avoient  acca-  guèr.  i<s. 
Blé  les  Egeftans  ** ,  &  ceux  de  Syracufe  **£ 
avoient  chatte  les  Léontins.  Ces  peuples  tomnef. 
malheureux  ont  recours  aux  Athéniens , tus* 
qui  après  avoir  envoyé  fur  les   lieux, 
prennent   leur    défenfe    à   l'inftigation 
d'Alcibiade,  dans   le   defTein  d'envahir 
toute  l'a  Sicile  ;  mais  le  fuccès  fut  bien 
différent  de  leurefpérance.  Jamais  Athè- 
nes ne  fouffrit  un  fi  terrible  échec.  Les 
trois  Généraux  nommés  pour  cette  guer- 
re furent  Alcibiade,  Nicias ,  Lamachus. 
Ariftophane   n'en   parle  point  dans  la 
Paix  y  ni  ne  peut  en  parler,  quoiqu'en 
difent  quelques  commentateurs.  Cette 
expédition  n'étoit  pas  encore  faite.  Les 
Infulaires   de  Melos   domptés  par   les 
Athéniens.  On  tua  tous  ceux  qui  étoient 
au  deflus  de  l'âge  de  puberté.  Thucyd. 
5.  Diod.    1  2. 
La  Flotte  nombreufe  d'Athènes  vo-  anmz'e 

H.  delà 

*  Ville  fur  le  bord  auftral  de  la  Sicile.  guer-  »7« 

*  *  Egefte  ,  ville  de  Sicile  bâtie  ,  dit-on  ,  &  JjSli 
ainfi  nommée p.ar.iEiiec  du  nom  de  JE&efta  mère  ^ 
«TAceftes. 
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.gue  en  Sicile.  Les  Hermès  ou  figures  cîfe' 
Mercure  qu'on  mettoit  dans  les  Car- 
fours,  fe  trouvèrent  mutilés  une  nuit. 
On  prit  cela  pour  un  fâcheux  préfage , 
par  rapport  à  l'expédition  de  Sicile; 
On  accufe  Aïcibiade  d'impiété  à  ce  fu- 
jet.  On  veut  l'obliger  à  revenir  de  Sicile 
pour  répondre  à  cette  accufatioh.  Il  va 
jufqu:à  Thurium  *  &  s'enfuit  à  Sparte". 
11  gagne  lesLacédémoniens ,  &  les  anime 
à  tecourir  la  Sicile  contre  les  Athéniens 
On  envoyé  à  fa  place  Gylippus.  Diod. 

Anve'e       En   Sicile  les   Athéniens  bloquent 
guéris!  Syracufe.  Lamachus  eft  tué.  En  Grèce 
Arch.      les  Athéniens  unis  aux  Argiens ,  font  'fe 
dégât  dans  la   Laconie.  Rupture  de  la 
Trêve;  Les  Syracufain3  fe  fortifient.  Ni- 
cias  réduit  à  une  fâeheufe  er-Ttrémité ,  de- 
mande fon  rappel.  1 "liucyd.  7. 
Anne'e        Les  LacedemONiens  prennent  Dé- 
guerpis? célie**  éloignée  d'Athènes  de  iioftades» 
Arch;      Athènes  envoyé    dès  fecours  en  Sicile 
eieocri-  £ous  ja  conciuite    d'Eurymedon  &   d® 

*  Thurium  r  ville  de  la  grande  Grèce  ou  Ca- 
libre ,  vers  le  golphc  de  Taracate ,  à  l'em- 
bouchure du  fleuve  Sybaris ,  ddnt  elle  avoir  porté 
le  nom. 

**  Déçélie  ,  ville  de  l'Atrique  ,  une  des  dou/s 
de  Cecro^s  attribuée  à  la  tribu  Hippothoontidc» 
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Demoflhéne.  Bataille  navalle  perdue  par 
les  Syracufains.;  mais  ils  ont  leur  revan- 
che, &  les  Athéniens  font  totalement 
défaits  fur  mer  &  fur  terre.  Demoithéne 
&  Nicias  y  perdent  Ja  vk.  Eclipfe  de 
Lune  le  28.  Août  mercredi  vers  minuit. 
Thucyd.  8.  L'effet  de  cette  perte  pour 
les  Athéniens ,  fut  la  défection  des  Mes 
de  Lefbos  &  de  Chio  *.  L'Eubée  fon- 
ge  aufli  à  fe  féparer.  Tifiapharnes  Ôc 
Pharnabaze  Lieutenans  du  Roi  de 
Perfe  s'abouchent  avec  les  Lacédémo- 
niens. 

Les  Lacf.demoniens  font  un   traité'-       » 
avec  Darius  Nothus  ,  Roi  de  Perfe.  Les  0t-Y?*j 
Athéniens  attaquent  Chio.  Les  Syra:u-g-ér. :o. 
fains  fournifTent  des  fecours  aux  Pclo-  £'f,h- 
ponnéfiens.  Alcibiade  négocie  fon  par- 
don &  fon  retour  à  Athènes.  Il  prepofe 
de    gagner   TifTapharnes  ,   &    d'érablir 
rOiigarchie.   Pifander  vient  à  botiî  de 
ce  dernier  article  ;  &  l'on  établit  quatre 
cens  AdminiUrateurs  de  la  République 
d'^hènes,  100.  ans  après  la  Royauté 
abolie.    Alcibiade  fait    fa  paix  ;  quitte 
Laccdémone  >  &  revient  à  Athènes.  Thu- 
cyd. &  Diod.  Charminus  Athénien, perd 


7 

m 


ix  trirèmes  dans  un  combat  naval  ver 

*  Chio ,  belle  Ific  de  la  mer  Egée  enuc  S^- 
«aos  &  Lefbos. 


Théo 
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l'Ide  de  Simia  *  contre  Anthiocus  La- 
cédémonien.  Ariftophane ,  têtes  de  Ce/es. 
Thucyd. 
*hne'e  Les  quatre  cens  Administrateurs 
"'g^J*  exercent  une  tyrannie  infupportabie. 
Arch.  Agis ,  Roi  de  Laccdémone ,  inquiète  l'Af- 
rique. Hyperbolus (dont  parle  tant  Aris- 
tophane )  banni  par  l'oitracifme  (hon- 
neur qu'il  ne  méritoit  pas  )  eft  tué  à  Sa- 
mos  ¥*  dans  une  fédition.  L'on  fe  dé- 
fait des  quatre  cens  Administrateurs  à 
Athènes,  &  l'on  établit  le  gouverne- 
ment des  cinq  mille.  Les  Athéniens  font 
-vaincus  dans  l'Eubée,  &  l'Eubée  quitte 
ieur  parti.  Mindarus,  chef  des  Lacédé- 
moniens ,  fait  paffer  une  flotte  de  Mi- 
let  ***  dans  l'Hellefpont  en  trompant 
les  Athéniens  Thrafybule  &  Trafylle 
gagnent  -fur  Mindarus  une  bataille  na- 
valle  entre  Seftos  ****  &  Abydos.  En- 
fuite  ils  prennent  Cyzique.  Thucydide 
finit  là  Ion  hiftoire.    Mindarus  -vaincu 

*  Simia  ou  Sima ,  petite  Ifle  de  !a  mer  Ege'e 
entre  celle  de  Rhodes  &  le  Cap  Crio. 

**  Samos,  lfle  de  la  mer  Icarienne  à  l'op- 
pofite  d'Ephéfe. 

***  MJet,  ville  fituée  fur  les  frontières  de 
la  Carie  près  du  Méandre. 

*  Seftos  &  Abydos ,  villes  réparées  par  l'Hel- 
lefpont aujourd'hui  les  Dardanelles* 
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pour    la   troitiéme    fois   à    Cyzique  * 
y  perd  la  vie.  Xenoph.    i. 

Les  Lgestans  opprimés  par  les  Se-  tew^ 
linontins ,  &  craignant  la  colère  des  Sy-  guet  -  JJ 
racufains,  à  caufe  de  leur  liaifon  avec  Arch-. 
les  Athéniens ,  appellent  à  leur  fecours  -^^ 
les  Carthaginois.    Ceux-ci  y  envoyent 
Annibal  petit-fils  d'Amilcar,   &  fils  de 
Gifcon.  Ceux  de  Sélinus  s'adreffent  aux 
Syracufains.  Diod.  i  ;.:Ceu;<  de  Chalcis 
en  Eubée  abandonnent  les  Athéniens., 
confpirent  avec  les.  Béotiens .  retréciffent 
leur  brab  de  mer ,  &  n'y  laifle  de  paf- 
fage   que  pour  un  vaifieau.  Les  Lacé- 
démoniens  tâchent  de  procurer  la  paix 
fans  y  réuiîîr.  Diod.  3.  Archélaus  14=. 
Roi  de  Macédoine ,  régne  14.  .ans. 

Annibal  prend  Sélinus  &  la  piiïe  An;jeV 
ve;s  la  241^'.  année  depuis  fa  fondation.  g^^jï 
Il  détruilit  aufli  Himéra  **  240  ans  après  Aich'.^ 
qu'elle  eût  été  fondée.  Les  Lacédémo-  DiQÇ'es* 
niens  recouvrent  Pyle  r  5.  ans  après  avoir 
été  tortifiée  par  Démofthène  &  enlevée 
par  les  Athéniens.    Théramcne   prend 

*  ïfle  <ie  la  Propontide ,  tout  près  du  con- 
tinent.   La  vi,lle  portoit  le  même  nom. 

*  *  Himéra  ,  ville  Grecque  de  Sicile  ,  patrie 
du  Poète  Srefichore.  Il  y  avoit  des  bains  chauds  > 
qu'on  dit  que  Minerve  enfeigna  à  Hercule, 
iur  quoi  Ariftopbane  badine  dans  les  AW«.   • 
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Chalcédoine   *t  &    Alcibiade  Bizance. 
Diod.  i  3 . 
»*  Les  Athéniens  s'emparent  de  toutes 

°lYde,,!a  ^  V^es  ^e  ^  ^e^e^Pont5  hormis  Abydes. 
gucr.i4.  Alcibiade  revenu  à  Athènes  y  eft  reçu 
Éuft1'      avec  PomPe«   Peu  après  il  monte  une 
«ion.      flote ,  &  fait  des  excurfïons.  Les  Lacé- 
démoniens   ront   Lyfandcr  Général.    Il 
eft  aidé  par  Cyrus  fils. de  Darius  Nothus 
en  Afïe.  Dans  l'abfence  d'x\lcibiade,  fon 
Lieutenant   Antiochus   eft  malheureux 
en  guerre.  Les  Athéniens  s'en  prennent 
à  Alcibiade,  &  mettent  fon  armée  fous 
le  commandement  de  dix  chefs.  Il  s'en- 
fuit   d'Athènes   pour   la    féconde    fois. 
Diod  i  3. 
Annu'e       Les  Lacedemoniens  mettent  Calli- 
guer.  3  y*  cratidas  à  la  place  de  Lyfander.  Conon , 
Arch.^     Général  des  Athéniens  eft  contraint  de 
iwf.        fe  retirer  à  Mitylène.  .Callicratidas  l'allié- 

ge.  Diod.   1 3. 
Anne'e       Les  Atheniems  vainqueurs  aux  Ifles 
guérf V?  Arginufes ,  entre  Mitylène  &  Mety  mne**. 

Arch. 

Cillias.  ¥  ChnlccJoine  ,  ville  ancienne  de  Thrace, 
fcpare'e  de  Bizance  ,  aujourd'hui  C onfi 'antinomie , 
par  le  Bofpliore  Thracien. 

**  Mitylène  &  Methymne  étoient  aux  deux 
extrémités  de  l'anfe  de  Lelbos.   Les  trois  pe- 
tites  Ifles  Arginufes   que   Strabon   place   dans 
cette  anfe  fe  trouvent  ou  omifes  ou  autrement 
Callicratidas 
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<Callicratidas  tué.  Les  Chefs  des  Athé- 
niens punis  pour  n'avoir  pas  retiré  les 
corps  de  ceux  qui  avoient  Fait  naufrage  ; 
quoique  la  tempête  les  en  eut  empêchés. 
Eclipfe  de  Lune  le  15.  Avril  lundi  à 
8.  h.  50'.  depuis  le  .midi.  Le  Temple 
de  Minerve  à  Athènes  brûlé.  Xenoph. 
2.  Sophocle  &  Euripide  meurent  cette 
même  année,  au  témoignage  d'Apollo- 
dore  l'annaliftechez  Diod.  d'autres  difent 
que  Sophocle.,  quoique  pLus  âgé,  fur- 
vêcut  hx  ans  à  Euripide. 

Lysander  a  pour  Collègue  Aracus  AkvE»! 

,  /  ,     ,,   ,9..  IV.  de  fa 

avec  ordre  au  lecond  d  obéir  au  pre   g„er.i7. 
mier.    Les  Athéniens  vaincus  dans   un  A  ch; 
lieu  nommé  *  tALgos  Potamos  (fleuve  de 
la  Chèvre)  pour  n'avoir  pas  fuivi  les 
confeils  d'Alubiade.    Lyfander  afliége 
Athènes, 

Au  Commencement  de  la  première  — - 
année  de  cette  Olympiade  94.  finit  la  olvm»# 
guerre  du  Péloponnèfe ,  par  la  prife  d'A-  J}jrdeti* 
thènes ,  dont  Lyfander  fe  rendit  maître  Aich. 
après  (ix  mois  de  (iége ,  environ  le  28.  JjjJjJ- 

Anne'e 
placées  dans  les  Cartes  recenses.  Il  y  avoit  en-  *vant  •*• 
core   une   ville  de  ce  nom  â  l'extrémité   de  j*  |*°4* 
l'EoIide.  C'eft  dans  cette  mer  que  fe  donna  le  fond,  de 
combat  de  Conon.  kome 

*  Ville  delà  Cherfonnefc  Thracienne.  Le  fleure  '*•• 
lui  a  donné  (on  nom. 

Tmc  ft  R 
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d'Avril.  Les  Thébains  opinoient  à  la  dé- 
truire. Lacédémone  la  conferva,  &  y 
établit  trente  Tyrans.  Théramene  leur 
chef  fut  tué ,  quoique  le  plus  modéré 
de  tous.  Eclipfe  de  Soleil  le  5.  Septem- 
bre vendredi  à  la  y.  h.  1 2,'. 

Ainfi  la  guerre  du  Péloponnèfe  dura 
27.  ans  6.  mois.  Les  fortifications  du 
port  de  Pyrée  qu'avoit  faites  Thémif- 
tocle,,  furent  rafees.  Paufitn,  in  Attic, 
Alcibiade  mourut  cette  même  anri&u 
Diod.  1$. 
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LES  COMEDIES. 

D'ARISTOPHANE- 

^3stf8*:  **&  3jS!*:  *)2fe  j3!*':  */20Si*:  vw1^ 
LES  ACHARNIENS. 

Comédie  jouée  la  6.  année  de  la  guerre  du 
réloponnèfe ,  armée  3.  de  la  88.  Olym- 
pyadet  aux  Fêtes  Lenéènnes,  fous  l'ar- 
chonte fucceffeut  d'Euclides  tfoit  Euthy- 
tnene  s /vivant  laPréface  Grecque  Joit Eu* 
thydemus^  félon  Af  M.Sam.  Petit  &PauU 
mier  ,foit  Scithodorus , félon  Diodore.  La 
preuve  de  cette  date  ejt  tirée  de  l'ancien 
jiijet  Gre  c  ,  <£•  confirmée  par  les  paroles 
mêmes  d'Arijlophane  y-  que  ion  expofera» 

E  fu;et  de  cette  pièce  regar- 
;de  directement  le  bien  pu- 
blic &  l'Etat  entier.  Le  bue 
'!du  Poëteeft  d'engager  Athè- 
nes à  conclure  la  Paix  avec 
Lacédcmone  5  mais  la  conduite  &  le  tour 
Riij 
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qu'il  prend  pour  traiter  une  affaire  d'Etat 
il  délicate,  font  fort  énigmatiques.  Il  y 
a  même,  généralement  parlant,  beau- 
coup de  bas  comique ,  fur  lequel  il  faut 
glifler  légèrement ,  ou  plutôt  qu'il  faut 
fupp  rimer. 

Pour  l'intelligence  du  plan  &  des  plus 
précieux  morceaux ,  il  eft  néceiïaire  de 
reprendre  les  chofes  dès  leur  fource  ; 
c'efVà-dire,  de  remonter  au  commen- 
cement de  la  guerre  du  Péloponnèfe. 
Bien  des  caufes  contribuèrent  à  l'allu- 
mer &  à,  l'entretenir.  Elles  font  dédui- 
tes dans-Tbucydide,  &  en  partie  dans 
le  Pcrkles  de  Plutarque.  Périclès-  en. 
effet ,  une  des  meilleures  têtes  &  des  plus 
grands  Capitaines  de?  Athéniens,  joua, 
un  grand  rôle  dans  cette  guerre  fi  fu- 
nefte  à  toute  la  Gréée.  Quelque  brouil- 
lés que  fufTent  les  intérêts,  il  lui  eût 
été  aifé  de  tout  pacifier.  Mais  loin  de 
s'y  prêter ,  on  prétend  qu'il  fouffla  le 
feu  de  la  difcorde. ,  &  qu'il  fut  l'unique 
auteur  de  cet  incendie  univerfel.  Voici 
le  fait,  „  dont  Ariftophane  a  fait  tant 
»  de  bruit  (dit  Plutarque)  que  le  pei> 
»  pie  avoit  toujours  fes  vers  à  la  bou- 
»  che  •>. 
ptwï.  H  y  avoît  à  Athènes  une  beauté  ce- 
tih.  ""lebre  nommée  Afpalîe,  que  fon  efpriç 
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&  Tes  charmes  rendoient  l'oracle  des 
Athéniens.  Les  plus  grands  perfonna-. 
ges  fe  faifoient  honneur  de  la  voir.  So- 
crate  même  ne  dédaignoit  pas  de  lui 
faire  fa  cour.  Elle  gouvernoit  l'Etat  fan& 
paroître  fe  mêler  de  rien.  Périclès  en 
fut  épris  3  &  elle  fe  l'attacha  fi  bien  5 
qu'il  répudia  fa  femme  pour  Fépoufer. 
Elle  avoir  entretenu  chez  elle  des  cour- 
tifanes.  Quelques  jeunes  gens  d'Athènes 
s'aviferent  dans  l'yvrefTe  d'aller  à  Méga- 
re,  &  d'enlever  une  courtifane  nom- 
mée Simaetha.  Les  Mégariens  oftenfés 
allèrent  à  leur  tour  à  Athènes,  d'où  ils 
enlevèrent  deux  courtifanes  d'Afpafie. 
Ce  rapt  de  trois  femmes  perdues  fut 
plus  fatal  aux  Grecs,  que  n'avott  été 
aux  Troyens  celui  d'Hélène:  car  il  en 
coûta  aux  premiers  près  de  28.  ans  de 
la  plus  cruelle  guerre  qu'ils  eufïènt  en- 
core éprouvée ,  &  il  s'en  fallut  peu  que 
les  Grecs  conjurés  à  fe  perdre  ne  ren- 
verfafTent  la  plus  brillante  de  leurs  Ré- 
publiques ,.  je  veux  dire  Athènes. 

Périclès  époufa,  dit-on,  les  intérêts  trltJ7\. 
d'Afpafie  fi  vivement  qu'il  porta  un  dé-  myot. 
cret  terrible  contre  les  Mégariens.  »  Ar-  lb' 
»  chidamus  Roi  des  Lacédémoniens  fit 
»  tout  ce  qu'il  put  pour  accorder. la  plu-. 
»  part  des  difierens  Centre  les  Athéniens 
Riiij 
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y>  trop  fiers  &  le  refte  de  la  Grèce  )  de 
s>  manière  que  les  Athéniens  n'eufTent 
»  point  eu  la  guerre  pour  les  autres 
y»  charges  qu'on  leur  mettoit  fus ,  s'ils 
s*  euffent  voulu  eondefcendre  à  révoquer 
v>  le  décret  qu'ils  avoient  fait  contre  les 
m  Mégariens.  Au  moyen  de  quoi  Péri- 
»  clés ,  qui  réfifta  plus  que  nul  autre  à 
s»  cette  révocation ,  &  qui  aiguifa  &  in— 
s»  cita  le  peuple  à  perféverer  opiniâtre- 
93  ment  en  ce  qu'il  avoit  une  fois  ordon- 
»  né  contre  les  Mégariens ,  fut  feul  efti- 
j)  mé  caufe  &  auteur  de  la  guerre  Pe- 
»  loponnéfuque.  Gar  on  dit  que  les 
»  Laeédémoniens  envoyèrent  des  Am- 
»  bafTadeurs  à  Athènes  fur  ce  point-là,. 
»»  &  comme  Périclès  alléguoit  une  Loi. 
s»  qui  défendoit  d  oter  le  tableau  fur  le- 
s>  quel  un  Edit  public  auroit  été  une 
t*  fois  écrit ,  il  y  eut  l'un  des  Ambafla- 
»  deurs  de  Lacédémone ,  nommé  Po- 
s>  lyarces  qui  lui  dit  :  Hé  bien ,  ne  1  otez 
»pas,  mais  tournez-le  feulement;  car 
a>  vous  n'avez  pas  de  Loi  qui  vous  dé- 
»  fende  cela.  Ce  mot  fut  trouvé  plai-r 
»  fant.  Mais  non  pour  cela  Périclès  n'en 
»  fléchit  jamais  :  &  pourtant  fembîe-t-it' 
»  qu'il  avoit  quelque  occafion  fecrette- 
î>  de  propre  &  particulière  malveillance- 
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5v contre  eux  *.  Mais  la  voulant  couvrir 
5i  d'une  caufe  publique  &  manitefte ,  il 
»  leur  ôta  &  retrancha  les  terres  facrées 
»  qu'ils  mettoient  au  labourage ,  &  pour 
»>  ce  faire  mit  en  avant  un  décret  qu'on 
»  leur  envoyât  un  Hérault  pour  les  forn- 
?>  mer  de  s'en  départir,  &  que  le  méme: 
»  Hérault  allât  auffi  devers  les  Lacédé- 
*i  moniens  pour  en  accufer  devanr  eux 
y»  les  Mégâriens.  11  eft  bien  certain  que" 
?»  ce  décret  fut  mis  en  avant  par  Pe- 
»  riclès.  Au-ffi  n'y  a-t-il  rien  qui  ne  foit 
»  jufte  &  raifonnable.  Mais  il  avint  que 
»  le  Hérault  qui  y  fut  envoyé  mourut, 
»  &  penfa-t'on-que  les  Mégariens  i'eufifent 
î>  fait  mourir.  Parquoi  Gharinus  pro- 
5)  pofa  incontinent  un  décret  eontr 'eux, 
»  qu'ils  fuifent  déclarés  ennemis  mortels 
d)  des  Athéniens  à  jamais  fans  efpoir  de 
s»  réconciliation  quelconque:  &  que  fî 
?»  un  Mégarien  mettoit  le  pied  feulement 
j>  dans  le  terriroire  d'Attique ,-  il  fûC 
»  puni  de  mort,  &  que  les  Capitaines 
»  annuels  quand  ils  feroient  leur  ferment" 
?»  ordinaire  juralfent  entre  les  autre?. 
%t  articles  que  tous  les  ans  ils  entreroient 
»  en  armes  par  deux  fois  dedans  le  pays-, 
5»  &  au  dommage  des  Mégarien-s  ;  &  que  ' 
2»  le  Hérault  Anthémocritus  fut  enterra- 
rt»W  --Mégsriças.- 
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■»  au  lieu  qui  s'appelloit  lors  les  porte?7 
»>  Thriafiennçs  ,  &  maintenant  s'appelle 
»  Dipylon  *.  Mais  les  Mégariens  niant 
î)  fort  &  ferme  qu'ils  euffent  été  caufes 
9>  de  la  mort  de  cet  Anthémocritus ,  en 
»  rejettoient  la  caufe  **  fur  Afpafie  ôc 
»  fur  Périclès ,  alléguant  pour  témoi- 
r>  gnage  ces  vers  du  Poëte  Ariftophane 
j»  en  la  Comédie  intitulée  les  Acharnes, 
»  qui  font  11  vulgaires  que  le  commun 
»  du  peuple  même  les  a  en  la  bouche  ». 
Nous  en  avons  dit  le  fens.  Il  s'agit  du 
rapt  des  courtifanes.  »  Aufli  eft-iï  bien 
»  mal  aifé  (  continue  Plutarque  )  de  fça- 
3>  voir  dire  à  la  vérité  la  première  ori- 
»  gine  &  caufe  de  cette  guerre.  Mais 
»  bien  font  tous  les  Hiftoriens  d'accord 
»  que  Périclès  fut  principalement  au- 
».  teur  de  ce^  que  le  décret  fait  à  l'en- 
»  contre  des  Mégariens  ne  fut  point 
»  révoqué  î). 

A  ce  morceau  il  en  faut  néceffaire- 
ment  joindre  un  autre  du  même  An- 
cien. »  Si.  descendirent  les  Lacédémo- 
»  niens-,.  &  leurs  alliés  &  confédérés, 
»  avec  grofle  puiffance  aux  pays  de  l'At- 
m  tique  fous,  la  conduite  du  Roi  Archi- 

*  Dipylon  une  des  portes  d'Athènes. 
**  La  caufe  du  fécond  décret  fi  foudropnr 
c.ontr'eux^ 
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h  (ïamus ,  &  en  ruinant  tout  par  où  ils 
t7  pafïbient    entrèrent   jufqu'au   Bourg , 
î>  d'Acharnés ,  là  où  ils  fe  campèrent , 
»  eftimant  que  les  Athéniens  ne  les  y 
»  fouffriroient  jamais ,   mais  leur  forti- 
n  roient  à  l'encontre  pour  défendre  leur 
»  pays ,  &  montrer  qu'ils  n'avoient  point 
j>  le  cœur  abbattu.   Mais  Périclès  con- 
»  fidéroit   qu'il   feroit    trop    dangereux 
»  de  hazarder  la  bataille,  où  il   feroin 
r>  queftion  de  la  propre  ville  d'Athènes 
r>  contre   foixante    mille    combattans   à 
»i  pied  tant  du  Péloponnèfe ,  que  de 
»  la  Béotie.    Car  autant   y  avoit-il  au? 
si  premier   voyage   qu'ils  y   rirent.     Et 
?i  quant    à    ceux    qui    vouloient    com- 
»  battre  à  quelque  prix  que  ce  fût  y  & 
s:  qui  perdoient  patience  de  voir  ainfl 
ji  détruire  leurs  pays  devant  leurs  yeux  r 
?>  il  les  reconfortoit  &  appaifoit  en  leur' 
>■>  remontrant   que   les   arbres   taillés  & 
«  coupés  revenoient  en   peu  de  tems , 
>5  mais  qu'il  efl:  impoffible  de  recouvrer 
»  les  hommes ,  quand  on  les  a  une  fois 
>5  perdus».    En  effet  (fuivant  Thucy-v 
dide  &  PlutarqueJ  Périclès  étoit  fage.- 
Car  la  vue  des  ennemis  en  défolant  ainfr 
le  pays  d'Acharnés  qui   faifoit   la  plus- 
belle  portion  de  l'Attique  &  du  peuplr 
d'Athènes,  étoit  de-  venir-  à  bout  ©** 
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d'attirer  les  Athéniens  à  une  a<5Hon  gé- 
nérale qui  auroit  fans  doute  décidé  du 
fort  d'Athènes ,  ou  d'exciter  les  Achar- 
niens  à  la  révolte  par  la  confîdération 
de  l'indifférence  d'un  chef  qui  les  aban- 
donnoit  au  pillage»  Périclès  tint  bon , 
&  fauva  Athènes ,  comme  Fabius  fauva 
Rome,  en  temporifant.  Il  fe  cantona 
dans  la  ville  en  fe  moquant  de  tout 
ce  qu'on  pouvoit  dire  à  fon  dcfavan- 
tage.  11  avoit  de  fon  côté  d'afTez  belles 
actions  pour  ne-  rien  appréhender  fur 
l'honneur.  Cependant  toute  la  Répu- 
blique étoit  partagée  de  fentimens,  & 
il  fe  voyoit  comme  un  Pilote  au  milieu 
de  l'orage.  Les  Acharniens  fur-tout  vou- 
loient  qu'on  donnât  bataille.-  Cléon  lui- 
même,  cet  homme  populaire  &  maître 
du  peuple  ..que  nous  ferons  bientôt  con- 
noître ,  étoit  le  premier  à  animer  la  po- 
pulace contre  Périclès  ;  mais  le  mini/tre^ 
habile  dévora,  tout,  &  alla  fon  train» 
Il  fit  porter  la  guerre  dans  le  Pélcpon- 
nèfe  par  mer,  &  quand  la  ville  n'eue 
plus  befoin  de  fa  préfence  pour  la  con- 
tenir dans  le  devoir,  il  alla  lui-même 
châtier  les  Mégariens. 

Tandis  que  duroient  ces  pillages  mu- 
tuels (&  ils  durèrent  long-tems)  les* 
Aiivéniens  trouvèrent  accès  auprès.  da. 
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deux  ou  trois  Rois  qui  les  bercèrent  de 
grandes  efpérances  de  fecours.  Mais  ap- 
paremment leur  politique  alloit  à  aminés 
les  deux  partis ,  &  à  les  laifïer  s'entre- 
détruire.  Le  Sénat  Athénien  fe  repaif- 
foit  de  chimères  au-  fujet  de  ces  fecours 
qui  ne  venoient  point ,  &  il  en  repaif- 
foit  le  peuple  pour  tirer  les  affaires  en 
longueur,  comme  Ariftophane  le  lui 
reprochoit  en  face.  Le  premier  de  ces 
Rois  qu'on  croyoit  avoir  gagnés  étoit 
Sithalcès  Roi  de  Thrace ,  que  fon  beau- 
frère  Nymphodore  Abderitain  *  avoic 
mis  dans  le- parti -des  Athéniens ,  Se  dont 
le  fils  &  l'héritier  préfomptif  Sadocus 
avoit  été  fait  citoyen  d'Athènes.  L'Ab* 
deritain  promettoit  que  le  Roi  viendroit 
à  bout  de  pacifier  la  Thrace,  où  la 
guerre  étoit  allumée,  &  que. bientôt  la 
République  auroit  les  Troupes  Thra- 
ciennes  à  fon  fervice.  Perdiccas  fils  d'A- 
lexandre **  Roi  de  Macédoine  étoit  le 
fécond  fur  qui  l'on  comptoit;  &  le  troi- 
sième étoit  le  Roi  de  Perfe  *  *  *.  Nous 
dirons  le.refte  dans  le  détail  de  la  pièce 

*  Abdere  ville  maritime  de  Thrace  ,  bâtie 
par  Hercule  après  qu'il  eut  vaincu  Diorr.éde  > 
ielon  la  fable. 

*  *  Alexandre  fils  d'Amyntas,- 
***  Darius  Notons, 
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à  mefure  qu'il  en  fera  befoin.  Il  fuffic 
de  fe  rappeller  encore  que  Périclès  mou- 
rut deux  ans  &  demi  après  le  commen- 
cement de  la  guerre  du  Péloponnèfe  3 
&  que  cette  guerre  commença  la  fé- 
conde année  de  la  87.  Olympiade  4$  i« 
avant  J.  C. 

Il  y  a  grand  nombre  de  perfonnages 
dans  cette  pièce  d'Ariftophane.  Il  n'a 
pour  but,  comme  j'ai  dit ,  que  de  mon- 
trer dans  une  allégorie  combien  la  paix 
eft  préférable  à  la  guerre.  Il  représente- 
un  homme  qu'il  appelle  bon  citoyen  , 
quoiqu'il  ne  lailTe  pas  de  dire  &  de  faire 
des  bouffonneries  fort  baffes.  Le  Poète 
feinr  que  cet  homme  trouve  le  fecret 
de  faire  feul  fa  paix  avec  les  ennemis, 
&  de  jouir  feul  des  fruits  de  la  paix, 
tandis  que  les  Acharniens ,  les  Méga- 
riens,  &  le  peuple  d'Athènes  fouffrent 
routes  les  rigueurs  de  la  guerre ,  amu- 
fés  qu'ils  font  par  les  promefTes  ou  par 
les  menaces  du  Sénat ,  &  par  l'ambition 
du  Général  Larnachus  dont  l'intérêt  par- 
ticulier eft  de  prolonger  la  guerre.  Ni 
lès  Généraux,  ni  l'Etat,  ni  la  mémoire 
de  Périclès  ne  font  épargnés  dans  cette 
fînguîiere  Comédie.- 
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A  GTE    PREMIER,. 

Dicaeopolis  ou  le  bon  citoyen  paroît 
feul ,  (  c'eft:  un  Acharnien  défolé  des 
pertes  qu'il  a  fourîertes)  &  repaflant  dès 
le  matin  tous  les  fujets  de  chagrin  qu'il 
a,  il  n'en  trouve  qu'un  feul  de  joie,  à 
fçavoir  les  cinq  talens  *  que  Gléon  a  été 
obligé  de  vomir.  Ce  font  ces  termes. 
Il  le  taxe  (  dit  le  Scholiafte  *  *  )  d'avoir 
reçu  de  certains  infulaires  les  cinq  ta- 
Jens  à  condition  d'engager  la  République 
à  diminuer  leur  tribut  annuel.  ***  Les- 
Chevaliers  fes  ennemis  déclarés  lui  en 
firent  un  procès ,  &  le  -contraignirent 
de  rendre  o orge  ****  ,.pour  ufer  du  terme 
d'Ariftophane.  Il  en  fait  compliment 
aux  Chevaliers  comme  d'une  action  digne 
de  la  Grèce. 

Mais  d'un  autre  coté  Dicaeopolis  eft 
affligé  de  voir  tout  changé  dans  Athènes. 

*  Un  talent  ,  mille  écus, 

*  *  Après  Theopompe. 

***  Les  Chevaliers  ,  fécond  ordre  des  quatre. 
d'Athènes.  On  en  parlera  ailleurs. 

****  Madame  D  acier  dit  que  ces  cinq  ralenr* 
furent-  donnés-  à  Aristophane  après  1* 
Comédie  des  Chevaliers ,  pour  avoir  joué  Cléon. 
6Jeft  une  méprite  vifible...  La  Comédie  des  Cliç- 
yaliers  eft  portérieuxe.. 
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jlifqu'a'.i  goût,  par  exemple,  de  voir  qu'on  ' 
préfère  les  pièces  de  Theogrns  à  celles 
d'Efchyle.  Il  donne  ici  fur  les  doigts  à 
quelques  PoëteS  &  IVÏuficiens  ;  c'eft  fa 
rtianie.  Enfin  il  s'impatiente  d'être  fi 
îbng-tems  à  attendre  que  le  peuple  s'af- 
fémble.  Il  fe  plaint  de  ce  que  chacun 
s'amufe  au  marché,  &  tâche  d'éviter  les; 
coups  de  cordés  colorées  qu'on  donnoic 
aux  parefïeux  pour  les  reeônnoître  &' 
leur  faire  payer  l'amende.  Il  ajouré  que- 
les  Magiftrats  mêmes  ne  fe  preflbienC 
pas  de  venir,  bien  difpofés  du  refte  à>- 
fbndre  comme  un  efTain  pour  fe  dîfpu^ 
ter  les  premières  places.  Tout  cela  an* 
nonce  une  affemblée  *  »*  Mais  hélas, 
s»  dit-il,  ils  ne  fe  foucient  point  de  la1 
»  paix.  Je  fuis  le  feul  quifoupire  après1 
m  elle,  &  qui  regrette  mon  village  >», 
La  raifon  qu'il  en  apporte  c'eft  que  fonj 
champ  ne  lui  dit  point ,  va  acheter  du; 
eharbon ,  de  1  huile,  du  vinaigre.  Il  pro- 
duit tout. 

*  Le  lieu  de  l'afferablée  du  Peuple  fe  nofn- 
Bicit  riyv'!"  par  aiîulion  aux  moiffons  epaifTes.  - 
Les  principaux-  Magiftrats  s'appelloient  Pryta~ 
nieniïlfvnx.ttit  par  rapport  au  lieu  où-  ils  sJaf- 
fembloient  exuaordioai  rement  nommé  Prytanée* 
C'étoit  un  Palais  où  l'on  entrecenoit  aux  fraisa 
de  la  République  ce, ix  qui  s'étoient  diftinguçs> 
par  <pchjue  fervice  fîgrtalé»  • 
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Dicaeopolis  las  de  tant  d'aiTembléeï 
«jui  ne  produifent  rien  ,  va  donc  à  celle-- 
ci réfolu  de  troubler  tout ,  fi  l'on  y  parle 
d'autre  chofe  que  de  k  paix  qu'il  foti- 
haite.  Auflî-tôt  le  Théâtre  fe  remplit 
de  Magistrats  du  Prytanée  qui  fe  pré- 
cipitent pour  être  les  premiers  placés; 
*  Un  Hérault  les  fait  ranger  &  deman- 
de qui  veut  parler  *  *.  Amphithéus  fe  pré-- 
fente.  Il  commence  par  prouver  qu'if 
efl  ifTu  des  Dieux ,  &  que  les  Dieux  lui 
ont  ordonné  de  parler  de  Paix.  Cet  Am*- 
phithéus  repréfente  un  noble  gueux. 
Car  après  avoir  fait  fa  généalogie  divine , 
il  fe  plaint  de  n'avoir  pas  un  fou;  mais 
au  mot  de  Paix  avec  les  Lacédémoniens 
on  le  fait  chafler.  Dicxopolis  remontre 
que  c'en:  une  injuitice  de  traiter  fi  mal 
un  homme  qui  veut  procurer  le  bien 
de  la  patrie.  On  le  fait  taire  lui-même» 
Il  réplique.  A  l'inftant  on  annonce  les 
Ambafladeurs  d'Athènes  qui  reviennent 
de  la  Cour  du  Roi  de  Perfe.  Leur  fcène 
eft  curieufe.  Car  ils  difent  d'abord  qu'il! 
ont  été  députés  depuis  douze  ans  *** 

*  *  Aristophane  raille  fouvent  fur  cette  pué- 
rile précipitation. 

**   Formule  ordinaire. 

***  Depuis  l'Archonte  Euthymene,  il  Y€fi|' 
dire  depuis  fore  long^-tcms.. 
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avec  deux  dragmes  *  par  jour.  C'eft 
un  ridicule  que  le  Poète  veuf  donner 
à  ceux  qui  briguoient  les  Ambaffades 
&  les  prolongeoient  pour  s'enrichir.  Il 
n'en  veut  pas  moins  au  Gouvernement 
qu'il  taxe  de  profuûon  &  de  folle  dc- 
penfe  en  dépurations  inutiles.  Les  Ara- 
baffadeurs  difent  qu'ils  ont  beaucoup 
fouffert  en  chemin ,  qu'on  les  a  parfai- 
tement bien  reçus ,  qu'ils  ont  beaucoup 
bû  &  mangé  pour  fe  diftinguer  auprès 
lies  Perfes  qui  n'eftiment  que  ceux  qui 
boivent  &  mangent  beaucoup.  La  raU 
.fon  burlefque  de  leur  long  retardement, 
c'eft  le  détail  des  grands  repas  qu'il  leur 
a  fallu  faire.  Enfin-  pour  fruit  de  leur 
ambafïade  ils  amènent  Pfeudartabane  le 
favori  du  Roi.  Cela  efl  interrompu  par 
les  a  parte  de  Dicsopolis  qui  fe  défef- 
p  re  de  voir  que  la  République  foit  aulîi 
dupe  qu'elle  l'eff. 

En  effet  le  Satrape  interrogé  répond 
dans  fon  langage  barbare  d'une  manière 
inintelligible.  Dkacopolii  le  tire  à  quar- 
tier ,  &  venant  au  fait  il  demande  fi  le  Roi 
envoyé  dé  l'argent  à  Athènes-,  &  fi  les 
Députés  nouvellement  revenus  ne  trom- 
pent point  le  peuple.  Il  répond  lui-même 

1     *  Une  dragme ,  dii  fols.. 
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pour  le  Satrape,  comme  s'il  lui  voyok 
laire  des  fïgnes  qui  lignifient  non  pour 
le  premier  article,  &  ont  au  fécond.  Le 
Hérault  l'interrompt  &  déclare  au  Sa- 
trape que  le  Sénat  le  prie  d'aller  au  Pry- 
tanée  *  où  il  fera  bien  reçu.  Dicaeopo- 
Iis  eft  indigné  de  cette  duperie.  Quoi, 
dit-il,  faire  à  des  Ambafiadeurs  fubor- 
nés  un  honneur  qui  n'eft  dû  qu'aux  vé- 
ritables !  Etre  allez  infenfé  pour  vouloir 
être  (éduit  par  ces  mafçarades ,  pour  peu 
qu'on  nous  flate  de  faufifes  efpérances- 
de  fecours  contre  les  Lacédémoniens  l 
Telle  eft  au  moins  la  penfée  du  bon 
citoyen.  Il  prend  le  parti  de  tirer  à  l'écart 
Amphithéus ,  &  il  lui  dit  à  l'oreille ,  pour 
achever  les  Ambafiadeurs  &  le  Gouver- 
nement. »  Prenez  moi  ces  deux  dragmes* 
»  que  je  vous  donne ,  &  faites  alliance 
>»  pour  mot  feul  &  ma  famille  avec  les 
m  Lacédémoniens.  (a pan)  Vous  autres 
»  Meilleurs,  envoyez- &  recevez  des  Am* 
»  bafiadeurs  tant  qu'il  vous  plaira ,  ô£ 
î>  bayez  aux  corneilles.  »** 

Le  Hérault  appelle  à  fon  tour  Théo- 
yus  qu'on  avoit  envoyé  chez  le  Roi  de 
Thrace. 

*  Palais  où  on  logeoit  les  Ambaflaieurs,..  Voyc* 
la  note  précédente,. 
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DlCVEOPOLIS  a  pan. 

Autre  impofteur  gagé  pour  nousamu- 
fer. 

T  H  e  o  r  u  s. 

Je  ne  ferois  pas  refté  fi  long-  tems  erl 
"Xhrace  ,  fi  . . . . 

D  i  c  je  o  P  o  l  1  s  à  part. 

Si  tu  n'avois  eu  une  grofïe  récoin> 
penfe. 

T  tf  f  o  r  y  s. 

Si  la  neige  &  la  glace  n'enflent  rendit 
les  chemins  impraticables.  Car  tandis 
que  Théognis  donnok  ici  une  pièce 
(  allujïon  m  ûign  À  "s  poéjtcs  À  14  glace  y 
je  bûvois  avec  le  Roi  Sithalcès.  En  vérité 
l\  adore  Athènes  3  &  nous  n'avons  pas 
de  meilleur  ami.  Croiriez  vous  qu'it 
porte  fa  tendreire  jufqu'à  écrire  fur  fes 
murs ,  *  Chirmms  athéniens.  Son  fils  que 
nous  avons  fait  Athénien  ,  fouhaitoit  fort 
de  venir  prendre  part  à  nos  fêtes.  Il  a» 
prié  le  Roi  fon  père  de  fecourir  fa  nou- 
velle patrie.  Celui  ci  a  juré  dans  un» 
facrifice  qu'il  enverra  le  fecours  promis;.- 
&  fes  armées  font  fi  nombreufes  qu'on 
s-'écriera  en  les  voyant ,  quelle  prodi-' 
gieufe  quantité  de  moucherons!  ** 

*  Alliifion  aux  Bergers  qui  gravent  fur  l'écorce' 
le  nom  des  Bergères  qu'ils  aiment. 
."JTTrait  de  fatyre  contre  la  voracité  des- trou^- 
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DlCJEOPO  LIS. 

Je  veux  être  pendu ,  fi  j'en  crois  un  mot, 
T  H  E:0  r  u  s. 

Il  envoyé  même  avec  nous  les  plu* 
îbraves  Thracierw. 

Le  Hérault  les  appelle.  C  etoient  (de* 
*  Odomantes ,  Peuples  féroces ,  grands 
:mangeurs  d'ail ,  &  qui  demandoient  pour 
folde  deux  dragmes  :  chofe  à  remarquer* 
Dicaeopoiis  peu  content  de  ces  troupes 
auxiliaires  qui  devoroient  Ja  République, 
trouve  moyen  de  faire  rompre  J'aflem-; 
blée  fous  prétexte  d'une  luperftition* 
Tout  s'en  va ,  hors  Dicaeopolis  qui  ap- 
perçoit  fon  ami  Amphjthéus.  Celui-ci 
revient ,  comme  on  voit ,  en  bien  peu 
de  tems.  Mais  Ariftophane  cherche  ici 
beaucoup  plus  le  j>laifant  que  le  vrai- 
femblable.  il  y  paroît  par  raiTembléo 
ridicule  qu'il  tait  tenir ,  &  par  fa  har- 
diefTe  à  jouer  des  Ambafîadeurs ,  de* 
Rois ,  des  Alliés  ;  &  tout  l'Etat. 

»>  J'accourois ,  (  dit  Amphithéus  )  pour 
>»  vous  apporter  la  Paix.  Mon  deiTeiti 
91  a  été  éventé  par  des  vieillards  au£* 
»  tires ,   de  vrais  guerriers  de  Mara- 

pes  étrangères  qui  mangeaient  l'Etat  quand  t) 
les  appelloit. 
*Odomaruhes,.Nat.iça  yers  le  fieu?c  «try; 
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»>  thon  * ,  des  Acharniens  en  un  mor  1 
?»  qui  crioient  de  tome  leur  force;  Ah 
»  perfide ,  tu  portes  la  paix ,  &  nos  vignes 
*>  font  brûlées  !  Ils  prennent  des  pier- 
9>  res  :  Je  fuis.  Mais  ils  n'ont  ceffé  dcf 
»  me  pourfuivre  avec  de  grands  cris  >», 
Dic/eopolis. 

LauTons  les  crier.  Où  font  les  Trai- 
tés ? 

Amphitheus. 

J'en  ai  de  trois  goûts.  En  voici  de 
Cinq  ans ,  goûtez.  (  //  en  parle  comme 
des  vins*  ) 

D  i  c  m  O  P  O  L I  sfajfàm  une  grimace. 

Fi ,  celui-ci  fènt  la  poix  &  le  gou- 

.  ?  Cela  a  l'air  de  raillerie.  Les  Athéniens  ne 
foyoient  rien  de  plus  grand  que  leurs  anciens 
guerriers  qui  fe  trouvèrent  à  la  bataille  de  Ma- 
rathon. Ils  y  firent  en  effet  des  prodiges  de  va- 
leur. Auflî  perpétua- 1- on  leur!  mémoire  pat 
quantité  de  monumens.  Eschyle  avbit  leûcn 
auflî  bien  que  Miltiade  au  rapport  de  Pausa- 
Nias  (in  Attick,}  ï>  Les  Marathoniens  difent , 
5>  ajoute-t-il  ,rque  durant  le  combat  il  parut"  un 
J>  homme  vêtu  &  armé  en  payfan  ,  qu'il  tua  quan» 

»>tité  de  barbares  avec  une  efpetoe'  de  fcc  de 
»>-charruë ,  &  qu'éniutte  il  difparut.  L'Or.icIc 
*>  confuité  au  fujet  de  cet  homme  ne  répondit 
»  rien  autre  chofe  aux  Athéniens  v  finon  qu'ils 
s*  euffent  à  révérer  le  Héros  de  lu  charme:  On 
5»  érigea  en  fou  hoancui  uo  monument  de  marbre; 
g  blanc»,  ...;*$ 
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iâron  de  vaiflfeau.  (  dllujîon   aux  flottes 
qu'on   équipoit  pour  la  guerre.  ) 
Amphithe  us. 
Goûtez  d'un  de  dix  feuilles. 

DlC/EOPOLI  sfeco'ùant  la  tête, 
Aye,  celui-ci  eft  encore  un  peu  ai- 
gre.   Il   fent  les  allées  &  venues   de« 
Ambafladeurs,  &  Je  retardement  des 
Alliés. 

A  M  p  H  1  t  H  e  u  s. 
Hé  bien  en  voilà  un  autre  de  trente 
ans  fur  mer  &  fur  terre. 

DlCiEOPOLIS. 

Donnez  ,  donnez.  O  Dieux ,  celui-ci 
•ft  pure  arrrbrofie ,  vrai  nectar ,  &c. 

Ce  n'eft  là  qu'un  eflai  des  fréquen- 
tes allégories  dont  Ariftophane  eft  rem- 
pli. Dicaeopolis  content  d'avoir  fa  re- 
cette qui  le  délivre  déformais  de  toute 
.crainte,  remercie  fon  ami.  Araphithéus 
fe  retire  pour  ne  pas  rencontrer  les  Achar- 
fliens  qui  le  pourfuivent;  &  l'autre  v* 
chez  lui  pour  préparer  un  facrifice  à 
Bacchus  en  action  de  grâces  du  bien-, 
fait  qu'il  vient  de  recevoir. 

Les  Acharniens  entrent  tumultuaire* 
ment  fur  le  Théâtre.  Ils  fe  féparent  en 
deux  demi-Chœurs,  &  cherchent  par-* 
jtout ,  mais  en  vain ,  le  porteur  4e  Traitç§ 
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pour  le  lapider,  comme  fi  un  Traité 
de  Paix  eût  été  à  leur  égard  une  mar~ 
jchandife  de  contrebande. 

ACTE    II. 

La  première  Scène  n'efl:  que  le  fa- 
xrifice  de  Dicosopolis.  Il  impofe  filence 
à  ceux  qu'il  rencontre.  Il  eft  fuivi  de 
ifa  femme ,  de  fa  fille ,  &  de  fes  valets, 
qui  portent  ce  qui  eft  néceflaire  au  fa- 
crifice.  Je  ne  dois  pas  infifter  fur  cette 
Scène,  ni  fur  la  prière  du  Sacrificateur, 
excepté  fur  un  feul  endroit  qui  con- 
firme la  date  de  cette  pièce.  Le  voici. 
i>  O  Phalez,  je  m'adrefle  à  vous  à  la 
s)  fixiéme  année  *  qui  enfin  me  fait  re- 
i>  voir  ma  chère  |>atrie„  après  mon  trai- 
»  té  particulier  avec  les  Lacédémoniens. 
»  Me  voilà  donc  délivré  des  miféres , 
»  des  inquiétudes,  &  des  Lamachus». 
tamachus  étoit  un  Général  d'Armée 
d'Athènes  qui  joue  fon  rôle  dans  cette 

*  H'y  avoir  donc  fix  ans  que  la  guerre  du  Pé- 
ïoponnèfe  étoit  commencée  quand  on  joua  cette 
jiéec.  .Cette  date  de  fix  ans  eft  encore  énoncée 
«dans  un  autre  endroit ,  où  il  eft  dit  que  depuis 
fix  ans  on  ne  voyoit  plus  d'anguilles  de  Copays 
J,ac  de  Béotie ,  à  caufe  de  la  guerre  qui  inter- 
rompait ce  commerce. 

Comédie  i 
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Comédie,  c'eft-à-dire ,  qui  y  eft  mal- 
traité en  perfonne  malgré  fa'  dignité  & 
(es  exploits. 

Le  Chœur  entendant  parler  Dicseo- 
polis  de  Traités  ,  tourne  toute  fa  colère 
.contre  lui,  &  fe  difpole  à  le  lapider. 
Le  citoyen  demande  qu'au  moins  on 
l'écoute.  Cela  fait  un  jeu  de  Théâtre. 
Les  Acharniens  s'emportent  contre  ceux 
de  Lacédémone  comme  fi  c'étoient  des 
gens  fans  foi.  Dicaeopolis  fe  met  en 
devoir  de  les  juiKfier ,  &  de  prouver 
qu'ils  ne  font  pas  les  auteurs  des  maux 
de  la  Grèce.  Le  Chœur  s'irrite  de  plus 
en  plus.  Leur  compatriote  a  beau  de- 
mander grâce,  on  s'apprête  à  le  lapider 
fans  miféricorde.  Le  villageois  ne  fça- 
chant  comment  fe  tirer  de  leurs  mains 
-s'avife  d'un  ftratagême,  c'eft  de  les  me- 
nacer de  tuer  leurs  amis  qu'il  a  en  otage. 
Cette  menace  eft  pour  eux  une  énigme 
qu'ils  ne  comprennent  point.  A-t  il  quel- 
qu'un de  nos  enfans  chez  lui?  Mais  îl 
éclairât  le  myftere  par  une  bouffonnerie , 
afin  de  parodier  le  Telephe  *  d'Euri-. 

*  Tragédie  perdue  d'EURiPiDE  ;  le  Scho- 
iiaste  prérend  fans  preuve  que  le  Poète  atta- 
que ici  'e  Telephe  d'EscHY le.  Aristophane 
•fait  à  peu  près  la  même  .parodie  dans  les  Ham;u 
£ttenfes  ,  où  il  s'agiç  du  Telephe  d'EuRiPiD*, 
TomeF*  S 
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pide.  Car  comme  Telephe  pour  fe  fau- 
ver  des  mains  des  Grées  menace  de  tuer 
Orefte ,  de  même  Dicaeopolis  tire  l'épée, 
afin  de  percer  (le  devineroit-on  ?)  un 
fac  de  charbons.  On  ne  voit  pas  là  le 
mot  pour  rire,  même  en  fe  tranfpor- 
tant  à  Athènes ,  fi  ce  n'eft  la  parodie. 
A  l'égard  des  charbons  qui  font  ficher? 
aux  Acharniens ,  qu'ils  demandent  grâce 
pour  eux  avec  des  larmes  comiques, 
j'ignore  où  eft  la  fineiTe ,  fi  ce  n'eft  de 
dire  que  les  vignes  d'Acharnés  ayant 
été  brûlées,  elles  tenoient  fi  fort  au 
cœur  des  habitans,  qu'ils  en  chériuoient 
jufqu'aux  charbons ,  ou  parce  qu'ils  ai- 
moient  leurs  foyers ,  .&  qu'ils  ne  haïf- 
foient  pas  la  bonne  chère ,  ou  tout  fim- 
plement  parce  qu'ils  faifoient  commerce 
de  charbon.  Auffi  Ariftophane  fait-il 
dire  au  .Chœur  compote  de  vieillards , 
qu'ils  n'ont  plus  cette  légèreté  avec  la- 
quelle ils  égaîoient  celle  de  Phayllus 
*  bien  que  chargés  de  facs  de  charbons. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  le  Poète  joint  telle- 
ment l'idée  de  charbons  avec  celle  d'A- 

*  Phayllus  célèbre  par  fa  légèreté  à  la  courte. 
Une  Ep  gramme  cirée  par  le  Scholiaste  dit 
qu'il  avoit  fauté  l'efpace  de  cinquante  pieds.  Ap- 
paremment qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  faut  à  platte 

terre. 
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charniens  qui'il  leur  fait  prefque  invoquer 
•une  mufe  charbonnière.  Car  il  la  com- 
pare à  la  fumée  qui  fort  du  brafier  quand 
on  fait  griller  les  viandes  II  faut  paffer 
ces  mœurs  &  ces  railleries  à  une  Ré- 
publique où  grands  &  petits,  nobles  & 
roturiers,  riches  &  pauvres,  tout  étoit 
-égal  en  fait  de  politique  &  de  liberté. 
Du  refte  Dicasopolis  pour  parodier  jus- 
qu'au bout  la  fcène  de  Télephe  badine 
fur  la  peur  de  ces  charbons  qu'il  mena- 
çoit  ;  il  leur  pardonne  ,  &  met  bas  I'épée , 
quand  les  Acharniens  ont  laifle  tomber 
leurs  pierres. 

La  trêve  étant  conclue  entre  cet 
homme  &  fes  compatriotes,  il  fe  dé- 
termine à  leur  parler  en  faveur  des 
Lacédémoniens ,  quoique  cette  matière 
lui  paroifTe  infiniment  délicate.  Car,  à 
l'en  croire,  les  Athéniens,  &  tous  ceux 
des  bourgs  de  l'Attique  veulent  être 
loués ,  flattés ,  &  careiTés  par  les  Orateurs. 
Ils  ne  veulent  pas  voir  qu'on  les  trahit; 
ils  ne  cherchent  qu'à  juger  du  matin  au 
foir ,  fur  tout  à  condamner ,  fans  s'em- 
barrafTer  des  affaires  les  plis  eflfentielles 
de  la  Grèce  &  de  l'Etat.  C'eft  ainfi  que 
Démoithéne  dans  la  T  libune  gourman- 
doit  les  Athéniens.  On  trouvera  fouvent 
en  lifant  notre  Poëte,  que  j'ai  eu  raifon 
Sij 
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<le  dire  qu'il  ne  les  gourmandoit  pas 
moins  fur  le  Théâtre.  »  Je  fcai ,  (  ajoute 
»  Dicseopolis  au  nom  d'Ariftophane) 
*>  je  fcai  ce  qu'il  m'en  coûta  pour  ma 
»  Comédie  de  l'an  patte.  Cléon  me  traîna 
a>  à  leur  Tribunal ,  &  avec  un  bruit 
»  effroyable  ,  il  *  déchargea  fur  moi  de* 
s»  torrens  d'impoftures  &  de  calomnies, 
»  en  un  mot  je  penfai  périr  dans  le  bour- 
»  bier  où  il  me  plongea  ».  Cette  Co- 
médie étoit  intitulée  les  Babyloniens  **, 
&  Cléon  y  avoit  été  apparemment  mal- 
traité. Comme  cette  pièce  avoit  été  jouée 
vers  le  Printems  aux  fêtes  Dionyfiales 
enpréfencedes  Alliés  quiapportoient  alors 
leurs  tributs  à  Athènes,  Cléon  en  prit  oc- 
cafion  d'accufer  le  Poète  d'avoir  livré  les 
citoyens  &  l'Etat  à  la  rifée  des  étrangers. 
l\  lui  difputa  mêmefon  droit  de  citoyen 
d'Attique.  Ariftophane  fe  tira  de  cette  af- 
faire ,  ainC  que  nous  l'avons  expliqué  dans 
le  difcours  précédent.  En  jouant  la  Co- 
médie des  Acharniens  il  ne  fe  trouva. 
p-Ius  dans  le  même  cas ,  puisqu'il  la  re- 
préfenta  aux  fêtes  Lenéennes  fur  la  fin 
de  l'Automne,  tems  où  il  n'y  avoit  plus 
d'étrangers  dans   la  ville.  C'eft  ce  qui 

*  Cléon  avoit  la  voix  forte  &  enrouée.  On  \p 
verra  dans  la  fuite. 
**  Comédie  perdue". 


CO'MEDI  È.  Ài$ 
îe  fait  parler  fi  librement ,  &  plus  libre- 
ment que  jamais  de  la  République  &  de 
Cléon.  Le  procès  que  lui  fit  Cléon  donna 
lieu  à  la  Comédie  fuivante  intitulée  Us 
Chevaliers, 

Le  Villageois  en  finifîant  fa  plainte 
s'avife  d'un  artifice  comique  pour  parler 
fans  danger  en  faveur  des  Lacédémo- 
niens  :  c'eft  de  fe  déguifer  en  gueux  afin 
d'exciter  davantage  la  pitié.  »>  Pourquoi- 
»>  tant  de  détours ,  dit  le  Chœur,  pre-^ 
»  nez- moi  le  cafque  infernal  du  Poëte 
»  Jérôme,  &  parlez  comme  un  Sify- 
>f  phe*.  Ce  Jérôme  qu'on  raille  ici  étoit 

*  Sifyphe  ,  Telon  la  fable  ,  revient  des  enfers. 
(Voyez  Pbiloïïete  T.  II.  part.  I.  )  Voici  com- 
ment Noël  de  Comti  raconte  la  chofe  après 
Dt-métrie  fur  les  Oiympies  de  Pindare.  «  Les 
te  autres  maintiennent  que  (  Sifyphe  fut  coh^ 
>s  damné  à  rouler  fa  pierre  aux  enfers)  pour  avoir 
>j  déloyaument  trompé  les  démons  fouterrains  s 
M  difant  qu'après  fa  mort  il  defcendit  aux  enfers  f 
»>  &  fit  là  bas  un  tour  de  fon  métier  à  Plutorv 
>j  Comme  il  étoit  en  l'article  delà  mort ,  il  cor  - 
»  manda  à  fa  femme  de  jetter  fon  corps  emr  i 
s»  la  place  fans  fépulture.  Ce  qu'elle  ayant  îa.  ç 
>i  il  demanda  permiilîon  à  PLiton  d'aller  châtier 
>j  fa  femme  qui  tenoit  fi  peu  compte  de  lui,  pro- 
»>  mettant  de  retourner  en  bref.  Mais  lui  étant 
>»  fa  requête  accordée  fous  cette  condition,  com- 
as me  il  eut  derechef  goûté  l'air  de  ce  monde, 
»*H  ne  voulut  plus  retourner  en  l'autre,  jufqu'à 
S  ùj 
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o>  un  Poëte  Tragique  * ,  mais  extraor- 
•»  dinaire  &  irrégulier  dans  fes  imagina- 
j>  tions  dépourvues  du  jugement.  Il  vifoic 
»)  au  terrible ,  &  ne  laiiToit  pas  de  s'at- 
»  tirer  quelquefois  des  applaudifle- 
jî  mens  ».  Il  avoit  une  grande  &  noire 
chevelure  qu'Ariftophane  appelle  perru- 
que ou  cafque  d'enfer,  par  alluhon  à 
un  proverbe  fait  au  fujet  de  ceux  qui 
fe  rendoient  invifibles  par  enchanter 
ment. 

Afin  d'exécuter  fon  projet  de  gueu- 
ferie  ,  le  bourgeois  d'Acharné  frappe  à 
la  porte  d'Euripide.  Le  valet  Cephifo- 
phon  ouvre.  Euripide  eft-il  ici ,  dit  le 
Bourgeois  ?  Il  y  eft  &  n'y  eft  pas  **  ; 
répond  le  valet.  Il  s'explique  :  c'eft  que 
le  corps  d'Euripide  y  eft  ;  à  l'égard  de 
fon  efprit ,  il  bat  la  campagne  pour 
recueillir  de  petits  vers.  On  appelle  Eu- 

» 
s>  tant  que  Mercure  l'empotant  au  collet ,  l'y 
»  nmena,  mettant  en  exécution  ledit  Arrêt  des 
»  Dieux  contre  lui.  D'autres  veulent  encore  que 
»  ce  (bit  pour  avoir  pris  .1  force  fa  méce  Tyrrho  », 
Trad.  de  Jean  de  Montlïard  1É07. 

*  Suidas. 

**  Ce  mot  paroît  une  parodie  de  quelques  ré- 
ponfes  ambiguës  de  ce  goût  qu'on  trouve  dans 
Euripide  ,  comme  quand  il  fut  dire  au  ftijec 
d'Alcefte  ,  elle  vit  &  ne  vit  plus,  III,  Vol.  jilcejiç 
Aft.  i.  S.  IV. 
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fipide.  Il  fe  fait  tirer  l'oreille.  Enfin  il 
arrive  ;  &  Dicaeopolis  avec  cet  air  guo- 
guenard  que  prend  volontiers  Ariftopha- 
ne  au  fujet  d'Euripide ,  demande  par 
charité  à  ce  Poëte  quelqu'un  de  fes  lam- 
beaux tragiques  dont  il  a  coutume  de 
revêtir  fes  perfonnages  »  Car  enfin ,  dit- 
»  il ,  il  me  faut  faire  à  ce  peuple  un  long 
ti  difcoùrs  qui  éta'nt  mal  dit  me  procure- 
j)  roit  la  mort  »V. 

Euripide  lui  propofe  pluneurs  de  fes 
diverfes  Tragédies.  Mais  l'autre  répond 
toujours ,  »  Ce  n'eft  pas  cela  :  il  y  en 
11  a  une  dont  le  Héros  eft  encore  plus 
»  déplorable  ».  On  nomme  enfin  Téle- 
phe.  »  Juftement,  dit  le  Bourgeois,^ 
»>  font  fes  haillons  que  je  demande.  ; 
»  quelqu'un  ,  dit  Euripide  ,  qu'on  m  ap- 
>*  porte  les  habits  déchirés  de  ï  éiephù; 
11  on  les  trouvera  fur  ceux  de  Thyeiie  *, 
»>  &  parmi  ceux  d'Ino  *  », 

On  les  apporte  ;  &  Dicaeopolis  s'en 
revêt  en  difant  quelques  plaifanteiies 
de  même  goût;  par  exemple  qu'il  lui 
faut  dans  cette  conjoncture  paroître 
gueux,  &  non  pas  l'être,  être  riche  aux 
yeux  des  fpedateurs ,  &  pauvre  en  ap- 

Î>arence  pour  amufer  de  vaines  paroles 
es  fots  Acharniens. 
«Tragédies  perdues. 

S  iiij 
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Devenu  gueux  il  importune  de  plus- 
en  plus  Euripide  par  Tes  demandes  toutes 
comiques  dans  le  même  genre ,  jufqu'à 
lui  demander  un  paquet  de  ces  herbeî 
que  vendoit  fa  mère.  C'en:  un  reproche 
qu'Ariftophane  fait  fouvent  à  Euripide, 
que  celui  d'être  fils  d'une  vendeuse  de 
légumes.  Que  la  chofe  foit  vraie  ou 
faufTe ,  la  difcuffion  en  eft  peu  utile  , 
&  encore  moins  aifée.  Tout  cela  étoic 
extrêmement  malin  pour  le  tems.  Eu- 
ripide indigné  fait  fermer  la  porte  au 
nez  de  Dicaeopolis.  Celui-ci  métamor- 
phofé  en  Télephe  en  prrend  routes  les 
manières  &  tous  les  geftes  II  rappelle- 
fon  courage,  &  avec  la  permiilion  qu'il 
obtient  d'une  partie  du  Chœur ,  il  com- 
mence fa  ha-angue ,  ou  plutôt  la  paro- 
die de  la  belle  Scène  de  Télephe.  On 
jugera  de  ces  parodies  de  pièces  perdues 
par  celles  qu'on  verra  de  quelques  Tra- 
gédies que  nous  avons. 

Voici  le  fonds  de  la  harangue,  où  il 
faut  fuppofer  ce  fel  de  parodie.  Dicaeo- 
polis prie  les  Athéniens  de  ne  pas  trou- 
ver mauvais  qu'il  ofe  parler  d'affaires 
d'htat ,  quoique  gueux  ,  puifqu'il  fait 
uire  Tragédie,  &  que  la  Tragédie  a 
pour  objet  ce  qui  eft  jufte.  H  ajoute 
que  Cléon  ne  fe  plaindra  plus  qu'il  parle 
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niàî  de  la  République  en  préfence  des 
étrangers  *  Tel  eft  l'exorde.  Il  déclare 
enfuire  qu'il  hait  les  Laeédémoniens; 
*>  Mais  après  tout,  dit-il,  pourquoi  les 
>*  accufer  de  la  perte  de  nos  vignes  > 
»■>  Au  moins  je  ne  parle  point  d'Athenes-5 
»  fongez  ,  dis- je  ,  Mefiîeurs ,  que  je  ne 
>»  parle  point  de  l'Etat:  Mais-  quelques 
*>  hommes  perdus,  diffamés,  fans  foi» 
»  fans  loi ,  fans  naiffanee ,  calomnièrent 
»>  les  Mégariens;  Tout  devint  Mégarienr 
>>  à  leurs  yeux.  L'on  n'apportoit  rieiv 
>j  au  marché  qui  ne  le  fut,  &  qu'on  ne 
yi  confifquât  fur  ce  pied-là.  C'étoit  peu* 
5»  Nos  jeunes  étourdis  dans  l'y vrefie  vont 
»>  à  M  égare,  &  enlèvent  Simaetha.  Les 
»>  Mégariens  pour  s'en  venger  dérobent 
»  deux  courtifanes  d'Afpaile.  Voilà  la 
»  fource  de  la  guerre  qui  inonde  la  Grèce» 
»>  Trois  courtifanes  !  Voilà  la  caufe-defi 
%y  emportemens  de  Périclès.  Voilà  pour- 
>»  quoi  il  a  tant  éclaté,  tant  foudrové 
»>■**  dans  le  Sénat,  &  brouillé  enfirp» 
*»  la  Grèce-entière,  Voilà  le  principe  dë>; 


*  Il  s'en'uit  donc'  des  par ok s  mêmes  d'Aïus 
tophane  ,.  que  cette  Comédie  parut  aux  fête-» 
de  B'acchus  fur  la-  fin  de  î'àutomne  ,  loifque  Us 
étrangers  n'étoienf  plus  à  Athènes. 

**Ce  partage  eft  cité  par  CicekoS,  po'-us' 
faire  voirle<:ar.ac\exe  de  JJélocjueiiçe  d<?  Périclèv 

5>r 
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»  cet  Edi:  fatal  qui  interdifoit  aux  M£- 
»  gariens  la  terre  &  la  mer.  Ceux-ci  con- 
»  traints  par  une  cruelle  néceffité ,  prient 
»  les  Lacédémoniens  de  folliciter  pour 
7>  eux  la  refcifion  d'un  fi  funefte  décret 
»>  porté  pour  un  fujet  fi  frivole.  Nous 
s»  n'écoutons  ni  les  prières  ni  les  fou- 
3)  millions.  De  là  les  fureurs  de  la  guerre 
»  &  le  bruit  des  armes.  11  ne  fa'loit  pas 
»  cela  ,  dira-ton.  Dites  donc  ce  qu'il 
>»  falloit  faire  »  ?  C'eft-à-dire  comment 
le  dévoies:  comporter  les  Lacédémo- 
niens.  Dicsopolis  en  effet  apporte  aux 
Athéniens  un  exemple  comique,  mais 
qui  ne  fouffre  pas  de  réponle.  >»  Si 
j>  quelque  Lacédémonien  eût  enlevé  un 
m  chien  à  ceux  de  Seriphe  *  la  moindre 
»  de  vos  Ifles  ,  &  qu'on  vînt  vous  de- 
3j  mander  juftice,  ne  vous  verroit-on  pas 
*>  auflî-tôt  en  mouvement  pour  équiper 
s>  trente  vaiffeaux  afin  de  venger  cette  in- 
»  jure?  &c  î». 

Le  Chœur  fe  partage  en  deux  ban- 
des ,  dont  l'une  blâme  &  l'autre  approu- 
ve l'Orateur.  L'une  trouve  qu'il  dit  la 
vérité  ,  l'autre  prétend  qu'il  ne  faut  pas 
la  dire.  Grand  bruit  de  part  &  d'autre. 

*  Seriphe  ,  petite  Ifle  de  la  mer  Egée ,  une 
des  Cyclades ,  rocher  pelé,  &  prelque  défère  du 
icnii  d'AïusTortiANS. 
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ta  difcorde  qui  s'en  mêle  fait  qu'on 
appelle  à  grands  cris  Lamachus  au  fe- 
cours. 

Il  vole  fur  le  champ  à  ce  cri  de  guerre. 
Il  fait  l'empreifé  comme  s'il  s'agiflbic 
d'une  furprife  de  l'ennemi,  ou  d'une 
fédition  fort  férieufe.  On  lui  défère  un 
gieux  qui  parle  avec  audace  des  affaires 
d'iïtar,  &  calomnie  la  République.  Di- 
caeopolis  fait  beaucoup  de  fournirons 
railleufes  au  grand  Lamachus  pour  ob- 
tenir un  moment  d'audience.  Il  contrefait 
l'effrayé  à  la  vue  de  l'armure,  des  plu- 
mes, &  des  aigrettes  du  terrible  guerrier, 
Ainfi  l'appelle- 1- il  en  tremblant  pour 
le  rendre  ridicule  au  fupreme  degré, 
C'efr ,  lï  je  ne  me  trompe ,  une  imita- 
tion burlefque  de  l'adieu  d'Hector  à 
Andromaque ,  qui  eH:  un  des  plus  beaux 
endroits  d'Homère.  Car  Hector  en  difant 
à  fon  époufe  un  adieu  qui  fut  le  der- 
nier ,  remarqua  que  l'enfant  Aftyanax 
qu'elle  tenoit  entre  fes  bras  eut  peur  du 
eafquêchaigé  d'aigrettes  que  portoit  fon 
père  ;  &  il  eft  dit  qu'Hector  le  mit  bas, 
Dicaeopolis  tout  faifi  d'effroi  prie  Lama- 
chus d'en  faire  de  même.  Le  General 
qui  fent  la  raillerie  veut  fe  fâcher.  Mais 
le  prétendu  gueux  quitte  for.  perfonna- 
ge ,  redevient  lui-même  ,  fait  le  fâché 
Svj 
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à  fon  tour,  &  muni  de  fes  Traités  comme 
d'un  bouclier,  il  fait  face  à  fon  adver- 
fàire.  Il  lui  reproche  affez  nettement 
d'avoir  été  fait  Général  plutôt  par  la 
voye  de  l'argent,  que  par  celle  du  mé- 
rite. Il  lui  infuite  fur  fa  jeuneffe  &  fon 
oifiveté ,  tandis  qu'il  profite  (  comme 
beaucoup  d'autres  qu'il  infinuë  )  des  ré- 
compenses dues  aux  fervices  &  à  la  va- 
leur. O  République,  s'écrie  Lamachus, 
doit-on  fupporter  ces  outrages  !  Non , 
répond  Dicaeopolis ,  on  ne  devroit  pas 
les  foufFrir  ,  fi  tu  n'étois  pas  au  fervke 
de  la  République.. 

Le  premier  jure  une  guerre  éternelle 
aux  Péloponnéfiens  ;  &  l'autre  en  vertu 
de  fes  Traités  leur  permet  à  tous  le 
commerce  avec  Athènes ,  excepté  en  fa- 
veur de  Lamachus.  Tous- deux  s'étant 
retires ,  le  Chœur  fait  un  de  ces  intermè- 
des fatyriques  * ,  que  j'appellerai  difeours 
aux  fpeclateurs. 

On  y  parle  en  faveur  &  au  nom  dit 
Poète.  Par  la  bouche  du  cœur  il  fe  lave 
des  calomnies  que  fes  ennemis  ont  lan^ 
cées  contre  lui;  il  fe  jufrifie  en  parti- 
culier fur  l'accufation  d'avoir  maltraité 
le    Peuple  &  l'Etat   dans    fes   Corné*- 

?  Parabafîs. 
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iâîes  *.  Il  prétend,  au  contraire  mériter 
de  grandes  récompenfes  pour  avoir 
tâché  de  détromper  les  Athéniens- au 
fujet  des  vaines  promettes  des  nations' 
étrangères.  Mais  il  fe  juftifie  avec  hau- 
teur &■  avec  dériilon.  Plus  cynique  &■ 
non  moins  hardi  que  Démofthène,  il 
traite  fes  citoyens  d'enfans,  &  deduppes. 
Jl  leur  reproche  leur  imbécillité  à  fe  laif- 
fer  féduire  par  les  fades  louanges  des 
étrangers  3  qui  fe  récrient  fur  la-  beauté 
d'Athènes ,  &  qui  ne  font  rien  pour  elle-; 
tandis  que  lui  Ariftophane  a  feul  ofé  leur 
dire  la  vérité  en  plein  Théâtre  au  péril 
de  fa  vie.  Il  ajoute  qu'à  ce  feul-  titre  de 
veridique  cenfeur ,  il  eft  devenu  1  objet 
de  la  curiofité  de  tous  les  Alliés  &trt- 
butaires  d'Athènes.  »>  Que  même  fa 
»>  gloire  a  été  fi  loin  que  le  Roi  de 
>»  Perfe  interrogeant  un  jour  les  ArribalTa* 
n  deurs  de  Lacédémone  après  leur  avoir 
»j  demandé  quels  Peuples  de  la  Grèce' 
9*  avoient  le  plus  de  forces  fur  mer,  les 
?»  queftionna  enfuite  fur-  Ariftophane 
>»•■&■•  fur  les  fu jets  ordinaires  de  fes  traits 
»  fatyrkjues  ajoutant  que  fes  conféils 
«  tendoienc  au  bien ,  &  que  fi  les  Athé- 

*- Dans  celles  que  nou<;  n'avons  pl'.'s ,  fur  tout 
tîans  les   Babyloniens.   La   première  de  coûte*  •' 
itou-  ■  iatùulée  les  ■  ûsutalims*- . 
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s>  niens  les  fuivoient ,  ils  feroient  les 
3»  maîtres  de  la  Grèce.  C'eft  pour  cela , 
s»  (  continuë-t-on  )  que  les  Lacédémo- 
îi  niens  demandent  qu'on  leur  rende 
»>  Fgine  pour  préliminaire  de  la  paix, 
s>  non  qu'ils  fe  foucient  beaucoup  de 
*>  ce  port ,  mais  afin  de  nuire  à  ce  Poe- 
9î  te  *  »).  Du  refte  le  Chœur  demande 
aux  fpeclateurs  qu'on  laifle  faire  Arifto- 
phane,  qu'il  n'a  en  vue  que  le  bien  pu- 
blic ,  &  qu'if  le  procurera  de  toutes  fe$ 
forces  ,  non  par  des  adulations  baffes , 
&  par  des  foupleffes  artiftcieufes  ;  mais 
par  de  faluraires  avis.  11  défie  Cléon. 
Qu'en  auroit-il  à  craindre  ,  ayant  pouf 
lui  la  droiture  &  l'équité  ,  afluré  d'ail- 
leurs qu'il  ne  fera  jamais  repréhenfible- 
de  lâcheté  en  fait  de  bien  public,  com- 
me l'a  été  fon  ennemi  ?  Il  n'y  a  eertai* 
nerrient  plus  de  République  où  l'on  ofe 
parler  fur  ce  ton,  &  dans  une  Comédie 3 
aux  premières  perfonnes  de  l'htat,  &  à 
la  République  affemblée. 

Je  me  fuis  étendu  fur  ce'pôint',  parce 
qu'il  jette  un  grand  jour  fur  les  inimi- 
tiés perfonneiles  entre  Ariftophane  & 
Cleon,  fur  la  réputation  du  Poëte,  & 

*  Il  ialloit  qu'AKiSTopHANE  eût  du  bien  dans! 
Egine.  Aufti  Cléon  l'avo;i-i!  aceufé  d'eue  Egi-* 
nette.  Voyez  le  Difewrs  [réliminùre. 
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filr  le  caractère  de  la  vieille  Comédie. 
Il  feroit  à  fouhaiter  que  nous  euflîons 
de  même  la  clef  de  quantité  d'autres 
particularités,  furtout  de  l'inimitié  d'A- 
riftophane  &  d'Euripide.  L'A  c~te  finit 
par  une  réprimande  du  Chœur  qui  re- 
proche à  la  République  la  préférence 
qu'elle  donne  aux  jeunes  citoyens  fur 
les  anciens  dans  le  gouvernement  de 
l'Etat ,  &  le  commandement  des  armées. 
Cela  regarde  en  partie  Lamachus.  H 
étoit  jeune ,  &  il  n'avoit  pas  encore  fait 
parler  en  fa  faveur  les  belles  actions  qu'il 
fit  depuis ,  &  qui  obligèrent  Ariftophane 
de  lui  rendre  juftice, 

ACTE    II  r. 

Tout  le  refte  de  cette  pièce  n'eft  ni 
long,  ni  curieux  ,  &  demande  moins  de 
difcuflion.  Dica?opolis  revient,  &  mar- 
que fur  le  Théâtre  le  marché  où  il  per- 
met auxPéloponnéfiens,aux  Mégariens, 
&  aux  Béotiens  de  venir  faire  le  négo- 
ce pour  lui  à  l'exclufion  de  1  amachus , 
comme  il  le  lui  avoir  déclaré.  11  ordonne 
de  tuut ,  comme  s'il  étoit  le  maître 
abfolu  en  vertu  de  fon  Traité  avec  La- 
cédémone. 

Le  marché  ouvert ,  un  Mégarien  affa- 
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rhé ,  à  caufe  du  commerce  interrompe! 
par  la  guerre  ,  vient  apporter  des  mar- 
chandées. Ce  font  fes  enfans  qu'il  inftruit 
à  contrefaire  le  cri  des  porcs  pour  les 
vendre  :  Scène  du  plus  bas  comique.  Un 
délateur  furvient,  &  crie  haro  pour  avoir 
fa  part  de  la  confifeation.  Dicaeopolis  la 
confond:  Autre  Scène  mieux  entendue, 
pour  faire  conclure  que  la  paix  faite  ,  il 
n'y  aura  plus  de  Cléonyme ,  plus  d'Hy- 
perbolus,  ni  d'autres  pareils  fripons  qui 
font  tous  nommés  par  leur  nom ,  tou- 
jours prêts  à  déférer  leurs  citoyens,  &  à 
s'enrichir  parles  délations. 

A   G  T   E    IV, 

Un  Béotien  riche  &  chargé  de  quan- 
tité de  denrées,  Herbes,  poiffons,  gi- 
bier de  toute  efpece  arrive  à  fon  tour 
au  marché.  Un  autre  délateur  accourt. 
On  le  baffouë.  Le  valet  de  Lamachus 
vient  de  la  part  de  fon  maître  pour  faire 
quelque  achat  On  le  congédie  impitoya* 
blement.  Le  Choeur  commence  à-voir  les 
grands  biens  que  produit  la  paix ,  &  à  la 
fouhairer.  Un  Hérault  annonce  estte-paix 
à  toute  la  famille  de  Dkaeopoli*  ,  &Tex*- 
horre  à  la  célébrer  par  une  tête.  Un  mi- 
fcrable  Laboui&ur  (jui  a  p^r du-  fes  bcuufs  ■ 
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veut  y  prendre  part;  &  un  nouveau  marié 
tient  offrir  des  préfensà  Dicœopolis  pouf 
participer ,  s'il  eft  poflîble ,  à  fon  bon- 
heur. Mais  ce  bonheur  incommunicable* 
eft  réfervé  à  Dicaeopolis  qui  feul  a  fçû 
connoître  le  prix  de  la  paix ,  &  fe  la 
procurer.  Deux  couriers  arrivent:  l'un 
demande  Lamachus,  &  lui  dit,  qu'il  faut 
courir  aux  armes  contre  les  Béotiens  ; 
l'autre  invite  Dicaeopolis  à  un  feftin.  Cela 
tait  un  contraire  ridicule.  Car  Lamachus 
va  malgré  lui  à  la  guerre ,  &  le  Villageois 
vole  au  feftin  après  bien  des  railleries^ 
fur  Lamachus  ,&  une  antithéfe  foutenuë 
de  termes  de  guerre  &  de  cuifine. 

ACTE    V, 

On  annonce  comiquement  que  Lama« 
chus  eft  bleffé ,  &  qu'on  le  ramené  avec 
les  fuyards.  Il  paroît  lui-même  déplorant 
fon  deftin,  &  il  fett  de  jouet  à  Dicgeopo- 
lis  qui  a  bien  dîné. 

Ceux  qui  connohTenr  Ariftophane  mo 
fçauront  gré  de  ma  brièveté  fur  les  der- 
niers A&es  de  cette  Comédie.  Il  y  en  a 
d'entières  ,  fur  lefquelles  il  fera  difficile 
&  peu  néceffaire  de  s'arrêter  davanr 
tage. 
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LES  CHEVALIERS, 

COMEDIE  D'ARISTOPHANE. 

Cstte  Comédie  fut  jouée  la  ye.  année  de  la 
guerre  du  Péloponnéfe ,  aux  fêtes  de  Bjc- 
chus  Lenéen  ,  la  ^.e.  année  de  la  88  e. 
Olympiade ,  foxs  l' Archonte  Strato- 
des  *. 

Plu"  "ÇOlon   voulant  (dit  Plutarque) 

dans'  Sr  "  ^  4ue  *es  orrîces  &  magistratures  de- 

hn.trad.  »  meuraffent  entre  les  mains  des  riches 

myÔt.    n  citoïens  comme  ils  étoient ,  &  au  de- 

»  meurant  mêler  l'autorité  du  gouver- 

>»  nement  :  de  forte  que  ïe  menu  peuple 

»  en  eût  fa  part ,■  ce  qu'il  n'avoit  pas 

>>  auparavant ,  il  fît  une  générale  efti- 

»  marion  des  biens  de  chaque  particu- 

»?  lier  citoïen  :  &  de  ceux  qui  fe  trou- 

i*  verent  avoir  du  revenu  annuel,  juf- 

»  qu'à  la  quantité  de  cinq  cens  rrrinots 

a  ic  au    deffus  ,  tant  en    grains  qu'en 

»  fruits   liquides  ,  il  en  fit  le  premier 

»  ordre  ,  &  les  appella  Pentacofiomeâim* 

*  La  preuve  eft  tirée  d'une  préface  Grecque, 
&  des  paroles  du  Poète  qu'on  citera. 
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j>  nest  *  c'eft-à  dire  ,  ayant  cinq  cens  mi- 
»  nots  de  revenu:  &  ceux  qui  en  avoient 
»  trois  cens  ,  &  pouvoient  entrenir  un 
»  cheval  de  fervice  ,  il'  les  mit  au  fécond 
»  rang  &  les  appella  Chevaliers.  Ceux  qui 
>>  n'en  avoient  que  deux  cens  furent  mis 
»  au  troifiéme  rang,  &  appelles Zeugites, 
»  Tous  les  autres  au  -  defïbus  s'appel- 
^>loient  Thetes ,  comme  qui  diroit  mer- 
»  cenaires  ou  manœuvres  vivans  de  leurs 
»  bras ,  aufquels  il  ne  permit  tenir  ni 
»>  exercer  aucun  office  public  ;  &  ne 
»  joliiflbient  du  droit  de  bourgeoise  , 
5>  finon  en  tant  qu'ils  avoient  droit  aux 
»  élections,  aux  afTemblées  de  ville,  & 
»  aux  jugemens  efquels  le  peuple  jugeoit 
>î  fouverainement  •>•>. 

Le  titre  de  cette  pièce  étant  ainfi  con- 
nu ,  il  fera  aifé  de  voir  qu'elle  n'eft  qu'une 
violente  fatyre  de  Cléon  Tréforier  & 
Général  d'armée.  Une  haine  particulière, 
autant  que  l'amour  du  bien  public  .pouf- 
fa Arifiophane  à  fe  déchaîner  (i  furieu- 
fement  contre  un  homme  fi  puiflant. 
Cléon  avoit  accufé  le  Poëte  d'un  crime 
grave,  comme  nous  l'avons  dit,  &  il 
lui  avoit  difputé  fon  droit  de  bourgeoi-  Voylt.u 
fie.  Voilà  la  caufe  fecrettte  du  dechai-  Comidit 
nement.   Du  refte,  Cléon  étoit  d'une  £"'*"* 

*  Medimnus ,  mcfurc  Aitique. 
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kifolence  extrême.  Nul  Auteur  n'en  dît 
du  bien.  Fils  de  corroyeur  &  corroyeuï 
lui-même  il  s'étoit  élevé  par  la  brigue, 
&  apparemment  par  une  forte  de  mé^ 
rite ,  tel  qu'il  le  falloit  pour  réufïïr  dans 
une  République.  Il  avoir  une  voix  ter- 
rible &  impofante,  avec  un  art  mer- 
veilleux de  gagner  le  peuple,  &  dé  le 
mettre  dans  Tes  intérêts.  Enflé  d'un  fuo 
cès  extraordinaire  que  lui  procura  la 
fortune  plutôt  que  la  bravoure ,  il  de- 
vint ppefque  le  maître  de  lEtat,  &  ce 
fut  lorfqu'ii  étoit  au  comble  de  fa  gloire 
qu'Ariftophane  ofa  l'attaquer,  non  plus 
indirectement ,  mais  en  le  produifant 
lÀii  même  fur  le  Théâtre.  On  reproche 
à  Cléon  le  pcculat,  de  l'ardeur  à  s'au 
tirer  des  préfens ,  de  l'adreffe  à  fcduire 
le  peuple,. &  le  vol  d'une-  belle  aétioa 
qui  n'étoit  pas  à  lui.  Voici  l'occafion 
qui  l'éleva  à  un  fi  haut  degré  de  pou- 
voir. 

Thu-      Pyle,  petite  ville  du  Péloponnèfe , 
0.1.4.  r     ?     c       1     u      j    j      1  r   •    s     • 

lituee  lur  le  bord   de  la  mer  vis-a-vis 

l'Ifle  Sphacterie,  &  dans  le  territoire  de 

Coryphalîon ,  avoit  été  abandonnée  & 

dénuée  de  garnifon  ,  ainfi  que  plufienrs 

autres,  durant  le  cours  de  la  guerre. 

Démofthène  qui  y  aborda  avec  deux 

flottes  engagea ,  quoiqu'âYec  peine,  Eu- 


«y».  /. 
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«rymedon  &  Sophocle  à  la  fortifier  &  à 
«s'en  faire  une  place  d'armes ,  d'où  l'oa 
^pourrait  aifément  infefter  les  Lacédér 
moniens ,  qui  n'en  étoient  éloignés  que 
.d'environ  quatre  cens  ftades.  Ce  projet  iol'««i 
.s'exécuta  ;  &  il  étoit  en  effet  fi  impor- 
tant ,  que  les  Lacédémoniens  firent  tous 
leurs  efforts  pour  reprendre  Pyle.  Elle 
fdevint  même  l'objet  principal  d'Athè- 
nes &  de  Lacédémone  jufqu  a  la  fin  de 
la  guerre.  Les  Lacédémoniens  ne  man- 
quèrent pas  de  i'aiîîeger ,  &  pour  en 
venir  plus  aifément  à  bout ,  ils  jetterent 
des  troupes  dans  la  petite  Ifle  voifine  : 
,mais  comme  les  flottes  agiffoient  de  part 
&  d'autre  ,  les  troupes  de  l'-Ifîe  fe  trou- 
vèrent interceptées,  &  manquèrent  bien- 
tôt de  tout.  Les  Athéniens  de  leur  côté 
ne  fouffroient  pas  moins  dans  Pyle  ;  de 
forte  qu'eux  &  les  ennemis  étoient  éga- 
lement afiiégeans  &  affiegés ,  les  premiers 
xlans  la  ville  ,  &  les  féconds  dans  l'-ffle , 
victimes  les  uns  &  les  autres  de  leur  opi- 
niâtreté. Cependant  les  Lacédémoniens 
euvoyerent.des  Députés  à  Athènes  pour 
demander  une  composition  honorable, 
afin  de  tirer  leurs  troupes  de  Sphaecerie. 
Leurs  demandes  étoient  juftes ,  &  même 
foumifes.  Leur  harangue  chez  Thucy- 
dide en  fait  foi,  Mais  Cléon  s'oppofa, 
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vivement  à  tout  accord  avec  les  La- 
eédémoniens ,  jufqu  a  maltraiter  de  pa- 
roles leurs  Ambafladeurs.  Démofthène 
à.  fon  tour  fe  voyant  dépourvu  de  vi- 
vres &  de  fecours ,  envoya  fon  collègue 
Nicias  à  Athènes  pour  engager  la  Répu- 
blique à  fecourir  l'armée  ou  à  entrer  en 
négociation  avec  les  ennemis.  Le  peuple 
d'Athènes  irrité  de  ce  mauvais  luccès , 
commença  à  s'en  prendre  à  Cléon  ;  mais 
Cléon  pour  fe  tirer  d'intrigue ,  rejettoit 
la  faute  fur  l'incapacité  où  la  lenteur 
des  deux  Généraux;  &  il  fe  vantoit  pu* 
bliquement  de  prendre  l'Ifle  en  vingt 
jours ,  fi  on  le  faifoit  Général.  Nicias 
le  prend  au  mot.  Cléon  croit  que  c'eft 
une  feinte ,  &  ne  recule  point  ;  mais 
voyant  que  Nicias  fongeoir.  tout  de  bon 
à  abdiquer  le  commandement,  il  com- 
mence à  faire  naître  difficultés  fur  diffi- 
cultés, pour  faire  oublier  ce  qu'il  avoit 
témérairement  avancé.  On  n'en  fut  point 
dupe  ;  &  ce  qui  eft  furprenant ,  on  le 
Et  Général  malgré  lui ,  avec  ordre  de 
partir  pour  le  liège.  Il  fut  plus  heureux 
qu'il  n'avoit  été  prudent:  car  comme 
il  étoit  en  chemin ,  Démofthène  brûla 
un  petit  bois  de  rifle  qui  incommodoit 
fort  fes  troupes;  &  par-là,  la  prife  de 
Sphaclerie  lui  devint  fi  facile ,  «ju'il  n'é? 
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toit  plus  befoin  de  fecours.  Cléon  arri* 
ve,  fe  joint  à  lui,  &  tous  deux  contrai- 
gnent les  foldats  qui  étoient  dans  l'Ifle  à 
fe  rendre.  On  les  emmena  à  Athènes  dans 
un  trifte  état.  Cléon  revenu  triomphant,, 
contre  l'attente  publique,  devient  plus 
que  jamais  l'idole  du  peuple  qui  lui  at- 
tribue cet  exploit,  &  le  regarde  comme 
le  plus  grand  Capitaine  de  fon  fiécle. 
C'eftce  qui  le  rendit  extrémementodieux 
aux  principaux  Athéniens,  fur  tout  aux 
Chevaliers ,  qui  Je  haïfloient  déjà  à  caufe 
de  fa  baffe  naiffance ,  &  de  fes  emplois 
obtenus  à  leur  préjudice.  A.riftophane 
pour  démafquer  cet  homme  vil ,  eut  la 
hardieffe  d'en  faire  un  fujet  de  Comé- 
die ,  fans  redouter  fon  crédit.  Mais  il 
fut  obligé  de  jouer  lui-même  le  rôle  de 
;Cléon  j  Ôç  il  monta  fur  le  Théâtre  pour 
la  première  fois ,  aucun  des  Comédiens 
n'ayant  ofé  faire  ce  perfonnage ,  ni  s'ex- 
.pofer  à  la  vengeance  d'un  homme  Ci 
redouté.  Il  fe  barbouilla  le  vifage  de  lie 
faute  de  mafque ,  n'ayant  trouvé  aucun 
ouvrier  aflez  hardi  pour  faire  un  mafque 
refiemblant  à  Cléon  ,  comme  on  en.rai- 
foit  pour  ceux  qu'on  vouloit  jouer  ea 
public. 

Deux  chofes  empêchent  qu'on  ne  puif- 
fe  prendre  aujourd'hui  à  cette  pièce  rouç 
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le  plaifir  qu'elle  fit  aux  Athéniens ,  a 
fçavoir  une  infinité  de  traits  perfonnels 
fur  un  homme  qui  ne  nous  intérefle  pas, 
&  un  ftyle  compofé  d'énigmes  &  d'a- 
necdotes, dont  il  n'eftpas  toujours  aifé 
de  trouver  le  vrai  fens.  Nous  tâcherons 
de  ne  rien  omettre  d'effentiel  par  rap-  , 
port  au  but  principal. 

ACTE     l 

Demoflhène  &  Nicias  vêtus  en  efda- 
^Ves ,  ouvrent  la  fcène.  Le  premier  crie 
<le  toute  fa  force,  comme  s'il  venoit 
d'être  battu.  Il  envoyé  au  Tartare  cet 
homme  nouveau ,  ce  maudit  Paphla- 
gonien  *  qui  s'eft  introduit  depuis  peu. 
dans  lamaifon,  &  qui  roue  de  coups  les 
-efclaves.  Allegorieingénieufe  :  car  la  mai- 
fon  c'eft  Athènes,  le  Paphlagonien  c'eft 
Cléon,  non  qu'il  fût  de  Paphlagonie, 
mais  par  allufion  **  à  fa  voix  rauque  de 
femblable  au 'bruit  des  .flots.  Leselclaves 
font  les  premiers  de  la  République ,  tels 
que  Démofthène  &  Nicias,  autfi-biea 
<jue  la  République  même.  Le  maître  delà 

*  Paphlagonie  ,  Région  de  l'Aiie  mineure., 
<lont  Lucien  dit  que  les  habitaos  étoient  fu- 
perft'tieux  &  bêtes. 
**  m<pAfl'Ç« ,  fervc9„ 

maifoQi 
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maifon,  c'eft  le  peuple.  Cette  fatyre 
eft  autant  contre  le  peuple  &  l'Etat ,  que 
contre  Cléon. 

On  voit  que  le  reproche  de  Plutarque 
tombe  de  lui-même,  quand  il  blâme 
Ariftophane  d'avoir  fait  parler  des  Ora- 
teurs en  efclaves ,  fans  garder  la  bienféan- 
ce  des  caractères.  Dans  le  tour  allégo- 
rique qu'il  a  pris  de  repréfenter  ces  grands 
hommes,  &  les  meilleures  têtes  de  l'E- 
tat ,  comme  des  efclaves  d'un  vieillard 
capricieux  maltraités  par  un  homme  vil, 
^pouvoit  il  mieux  garder  la  décence  des 
caractères,  qu'en  les  faifant  parler  en 
véritables  efclaves?  Il -eft  vrai  qu'il  outre 
^beaucoup  ;  mais  il  ne  force  le  pinceau 
que  pour  jetter  plus  de  ridicule  fur  eux, 
-fur  Cléon,  fur  les  Magiftrats,  fur  le 
Peuple ,  &  fur  tout  le  Gouvernement. 

Nicias  pefte  auiîi  de  fou  côté  contre 
le  nouveau  venu ,  &  il  invite  fon  ami 
£c  fon  compagnon  d'armes ,  à  faire  avec 
lui  une  lamentation ,  qui  devient  rifible 
par  la  parodie  d'un  air  digne  du  Muficien 
Olympus  \  Demofthène  eft  d'avis  de  laif- 

*  Olympus  étcit  un  ancien  joueur  de  flûte, 
inftruit  ( difoit  la  fable)  par  Maffias.  Le  Poète 
parodie  quelque  air  connu,  &  en  général  les 
Poètes  Tragiques ,  qui  fiifoient  quelquefois  pleu- 
rer leurs  Chœurs  en  Mufique. 

Tome  V%  T 
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'er  les  pleurs ,  &  de  fonger  aux  moyens 
de  fe  délivrer.  II  fe  fait  entr'eux  un  com- 
bat à  qui  prononcera  le  grand  mot ,  le 
mot  décifir.  Nicias  cherche. à  le  dire  à 
la  façon  d'Euripide,  à  dire  &  ne  dire 
pas,  à  parler  d'une  manière  couverte 
&  intelligible.  Ariftophane  fait  allufion 
à  la  manière  adroite  &  embarraflee  dont 
Phèdre  découvre  à  fa  confidente  fon 
amour  .pour  Hippolyte. 

Racine  Tu  conçois  ce  fils  de  l'Amazone  ; 

tires  Eu-           "          i  _ '  '                                          . 

ripiub.        ,;C«  Prince  h  long  -  tems  par  moi.- mcme  oppri- 
me'. 

(E  N  O  N  E. 

;Hippolyte  ,  grands  Dieux  ! 

PHEDRE. 

G*eft  toi  qui  Tas  nommç. 

^Voilà  précifément  la  fcène  &  l'endroit 
que  raille  Ariftophane  dans  Euripide.  On 
peut  juger  fur  ce  feul  trait  s'il  eft  croya- 
ble, quand  il  raille  ce  Poète.  Il  nous 
le  peint  par  tout  comme  un  homme 
très^rufé.  Peut-être  en  étoic-il  quelque 
chofe:  mais  on  ne  croira  pas  aifément 
jtirla  foi  d'un  ennemi  envenimé ,  qu'Eu- 
ripide fût  un  homme  dangereux  ,.&  en- 
core moins  que  ce  fût  un  Pocte  médio- 
cre. Athènes  n'étoit  pas  dupe  de  ces  Pa- 
rodies .Comiques, 
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Le  grand  mot  cju'aucun  des  deux 
-Orateurs  n'oferoit  dire,  comme  Phèdre 
n'ofoit  nommer  Hippoly  te  ,  c'eft  le  mot 
fuyons  chéries Lacêâémot'ien s  \  L'un  por- 
tant l'autre  le  difent  enfin  fans  le  dire , 
&  cela  en  joignant  les  fyllables  qu'ils 
féparoient  :  c'eft  un  jeu  de  mots  &  de 
Théâtre  La  fuite  chez  les  ennemis  étoit 
une  fâcheufe  reffource  où  les  Athéniens 
réduifoient  fouvent  leurs  plus  grands 
hommes,  par  la  crainte  de  l'oftracifme 
ou  de  quelque  chofe  de  pis.  Sans  compter 
Miltiade,  Themiftccle  &  tant  d'autres, 
Alcibiade  étant  à  la  célèbre  expédition 
de  Sicile,  &  fe  voyant  rappelle  pour 
répondre  à  ceux  qui  l'accufoient  d'im- 
piété, jugea  à  propos  d'ufer  de  cette 
recette.  Nous  aurons  fujet  d'en  parler 
dans  la  fuite. 

Retenu  par  la  crainte,  Nic'as  veut 
prendre  le  parti  de  fe  réfugier  aux 
autels  des  Dieux.  »  Quels  Dieux,  dit 
j>  Demoflhène  ;  en  tenez- vous  ?  Oui, 
»  répond  Nicias  ;  car  ils  me  perfécu- 
î>  tent  fi  injuftement ,  qu'il  me  faut  bien 
yt  croire  qu'il  y  en  a  ».  Ce  mot  im- 
pie eft  allégué  pour  faire  foupçonner 
l'un  &  l'autre  d'impiété.  Cette  accu- 
*  MoAm«wj  fuir ,  ùit(Mtâ<&\  s'enfuir  chez  les  en- 
nemis, 

Tij 
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fation  fe  trouve    Couvent  dans  Arifto- 
diog.    phane.  Au  refte  c'eft  à  peu  près  la  rér 
Laert.   nonlc  que  fit  Dioeene  à  un  Apoticaire, 

l,  6.  Sec.  r      -ri   /'    ,  i     rt?*t    r      1        » 

41.  &  i.  &  1  neodore  le  Philolopne  a  un  autre  , 
il  Sec.  é^ant  interrogés,  s'ils  croyoient  aux 
Dieux.  »  Sans  doute  {  difoient  ils  cha- 
»  cun  à -celui  qui  leur  faifoitla  queftion  ) 
•»  puifque  je  vous  crois  leur  ennemi». 
Demofthène  &  Nicias  s'avifent  enfin 
d'expofer  la  chofe  aux  Speclateurs ,  à 
condition  qu'ils  applaudiront. 

Demofthène  fait  l'expofé  par  une 
énigme  dont  voici  le  feus.  »  Nous  avons 
>i  un  maître  dur  * ,  mangeur  de  fèves, 
»i  .homme.colere  &  emporté  ,  Pycnltien  ** 
»  de  nation,  vieillard  difficile  &  fourd. 
m  II  y  a  quelque  tems  qu'il  s'eft  avifé 
»  d'acheter  un  efc'ave  Paphlagonien . 
»  corroyeur ,  homme  intriguant  &  dé- 
>j  lateur  fieffé.  Ce  fripon  connoifTant 
>j  bien  fon  vieillard  s'eft  étudié  à  le 
r>  flater,  à  le  gagner ,  &  à  le  féduire  par 
»  fes   infinuations.   Peuple   d'Athènes, 

*  Il  défigne  le  peuple  &  les  Magiftrats.  Ils 
pteiïoient  des  fèves  entre  Jeurs  dents,  pour  ne 
pas  dormir  à  l'audience  ;  &  les  guerriers  pre- 
noient  de  l'ail  ;  c'eft -pourquoi  Aristophane 
les  appelle  (ouvent  mangeurs  d^ail. 

*  *  Du  .terme  P»J*  >  lieu  de  l'aûemblée  du 
peuple. 
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r>  lui  difoit-il ,  repofez-vous  après  les 
9)  jugeroens ,  buvez,  mangez  ,  prenez  ce 
>■>  qu'on  donne  aux  aiTemblée*s  *:  Vou- 
»  lez- vous  fouper  chez  moi  ?  Et  fem- 
»>  blables  impertinences.  Par  ce  moyen 
n  il  s'eft  infinué  dans  les  bonnes  grâces 
j>  du  vieillard  ,  &  nous  a  pillés  tous. 
j>  Par  exemple  il  m'a  efcamoté  mon 
»  gâteau  de  Pyle  **.  Il  a  toujours  1er 
»  fouet  ***  de  cuir  en  main  pour  frap- 
»  per ,  &  pour  empêcher  les  Orateurs 
5>  d'approcher  du  vieillard.  Celui-ci  ra- 
»  dote ,  &  dit  des  Oracles.  Alors  le 
»  Paphlagonien  l'obféde ,  nous  calomnie , 
v  nous  menace  ,  &  tire  de  nous  des 
jipréfens,  en  criant,  voyez  comme  j'ai 
»  traité  Hylas.  Si  vous  ne  donnez,  vous 
»  mourrez  dès  ce  jour.  Que  faire?  Il  faue 
»  donner  >». 

Demofthène  après  ces  mots  revient 
à  Nicias ,  &  lui  demande  quelle  fera  leur 

*  C'étoient  trois  oboles  ,  ou  une  demi 
clragme.  Nous  aurons  fouvenr  lieu  d'en  parler. 
Cléon  établit  qu'on  donneroir  trois  oboles  à. 
chacun  des  fix  mille  Juges  au  lieu  de  deux 
qu'on  donnoit  auparavant.  Le  Triobole  valoic 
cinq  fols  de  notre  monoye. 

**  Allufion  à  la  victoire  de  Pyle  dont  Cle'on 
eut  tout  l'honneur ,  quoique  Démofthêne  eue 
tout  difpofé. 

***  Ailufton  au  métier  du  père  de  Cléon. 

Tiij 
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refTource.  »  La  fuite,  dit  celui-ci;  mais 
»  répond  l'autre,  le  Paphlagonien  s'en 
»  appercéVra  :  car  il  a  l'œil  à  tout. 
»  Il  a  un  pied  à  Pyle,  &  l'autre  au 
»  Barreau  ; 

*  Ses  deux  mains  font  au  païs  d'Etolie 
Et  fon  efprit  eft  en  la  Clopidie  **. 

pour  dire  qu'il  ne  fonge  qu'à  voler.  »  Il 
»  faut  donc  mourir,  dit  Nicias  ;  mou- 
♦>  rons  au  moins  en  braves  gens.  Com- 
»>  ment ,  reprend  Demofthène  ?  Prenons , 
>j  dit  l'autre  ,  du  fang  de  taureau.  Eft- 
s>  il  rien  de  plus  défirable  que  le  fort 
»  de  Thémiftocle  »  ?  C'eft  que  le  bruit 
populaire  étoit  que  Thémiftocle  avoit 
pris  pour  s'empoifonner  du  fang  de  tau- 
reau. Demofthène  avoue  qu'il  aime 
mieux  boire  du  vin ,  pour  bien  déli- 
bérer fur  le  parti  qu'ils  prendront.  Cet 
Orateur  aimoit  à  boire  ,  puifqu'on  le 
pince  à  ce  fujet.  Il  vante  ici  beaucoup 
la  puiffance  du  vin  dans  les  conjonctures 
délicates  de  la  vie,  &  il  engage  Nicias 
à  aller  voler  une  bouteille.  Il  ne  faut 

*  Amyot  Iïad.  de  Plutarqui,  Traité  de    i 
la  Curiofiré. 

**  Clopidie,  comme  fi  c'étoit  un  païs.  Je» 
de  mots  fur  le  terme  ha^hy  voler. 
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pas  oublier  qu'ils  agiifent  l'un  &  l'autre 
en  efclaves ,  &  que  tout  cela  eft  allé- 
gorique &  rempli  d'allufions  qui  nous 
font  échappées.  Si  on  les  retrou  voit  tou- 
tes,  peut  être  blâmeroit-on  moins  Arifto- 
phanéi 

Nicias  revient  avec  la  bouteille  fort 
content  d'avoir  trouvé  le  Paphlagonien 
dans  un  fommeil  d'ivreffe ,  après  s'être 
gorgé  de  conrifcations  &  couché  fur  un 
cuir.  Ce  cuir  revient  toujours  pour  con- 
fondre Cléon  fur  fa  naiffance.  Démof- 
thène  boit  avidement  en  vrai  efclave  j 
&  le  premier  confeil  que  lui  dicte  Bac- 
chus ,  c'eft  d'engager  Nicias  à  voler  les 
Oracles  qui  font  entre  les  mains  du 
Paphlagonien.  On  les  dérobe,  &  on  les 
lit.  C'eft  une  autre  énigme  un  peu  moins 
claire  pour  nous  qu'elle  ne  l'étoit  pour 
les  Athéniens.  L'Oracle  dit,  >*  D'abord 
»  un  vendeur  dé  toile  gouvernera  l'Etat  ; 
>>  C  c'eft  Eucrates  )  *  puis  un  vendeur 
«  de  moutons,  (  c'eft  Lyficles  )  un  plus 
>r  méchant  lui  fuccédera,  &  ce  fuccefleur 
»  fera  le  vendeur  de  cuir,  le  Paphla- 
,  **  gonien ,  le  brouillon  ,  l'homme  vorace 
»  &c  à  voix  bruyante,  en  un  mot  Cléon. 
»  Car  il  eft  écrit  dans  les  Deftins  que 

*  Encrâtes,  Lyficles,  &  Cléon  fucceffivemenr 
Quefteurs    ou  Trcforiers. 

X  iiij 
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»>  tous  les  vendeurs  fe  fuccederont.  Mais 
»  qui  pourra  fupplanrer  le  eorroyeur 
3»  qui  a  fupplanté  le  boucher»?  De- 
mofthène  dit  en  lifant  toujours ,  que  ce 
fera  un  vendeur  de  chair  cuite  ou  de 
boudins.  Peut-on  rien  imaginer  de  plus 
cruel  contre  une  République  telle  qu'A- 
thènes. 

Nicias  &  Ton  ami  s'empreiTent  à  cher- 
cher l'heureux  libérateur  prédit  par 
l'Oracle;  &  il  fe  préfente  juftement  à 
eux  un  homme  de  cette  efpéce  ¥  nommé 
Agoracritus  qu'ils  prient  de  fauver  la  Ré- 
publique. L'on  croit  que  ce  perfonnage 
repréfentoit  allégoriquement  Hyperbo- 
lus ,  homme  vil  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Cette  fiction ,  toute  bafie  qu'elle 
nous  paroît ,  n'en  étoit  que  plus  caufti- 
que  contre  les  Athéniens  qui  faifoient 
quelquefois  entrer  dans  le  Gouvernement 
des  gens  très-méprifables. 

»>  O  l'heureux  homme ,  (  s'écrient  les 
»  deux  Orateurs ,  à  la  vûë  d'Agoracrite  ) 
»  vous  n'êtes  rien  aujourd'hui ,  &  demain 
»  vous  ferez  tout  »  **.  Le  bon  de  l'affaire 
c'eft  que  ce  manant  auquel  ils  s'adreffent 

*  C'étoit  un  vendeur  de  chair  cuite  avec  fa 
boutique  portative. 

*  *  Ce  mot  étoit  plaifant ,  parce  qu'il  étoit  vrai 
dans  un  état  auffi  capricieux  que  celui  d'Athènes, 


COMEDIE.        44* 

paroît  avec  une  table  remplie  de  viandes 
cuites;  &  qu'au  lieu  de  lui  parler  de  la 
marchandife,  les  deux  Orateurs  1  abor- 
dent &  le  faluent  refpe&ueufement  com> 
me  le  chef  &  l'ange  tuteïaire  de  la  Répu- 
blique. Celui  ci  auflî  furpris  que  Yhomme 
aux  fagots  de  Molière  qu'on  fait  Médecin 
malgré  lui,  les  regarde  l'un  après  l'autre. 
>»  Voyez-vous-,  continue  Demofthène,. 
»  tout  ce  Peuple  nombreux;  vous  en  ferez 
9>  le  maître,  &  l'arbitre  fouverain.  Vous 
»  maltraiterez  &  emprifonnerez ,  même 
y»  les  Généraux  d'armée.  Montez  fur 
»  votre  table  &  regardez  ces  Ifles,  ces 
v  ports ,  ces  vaifleaux ,  ces  marchés.  Jet- 
an  tez  un  regard  h  droite  fur  la  Carie,  & 
r>  un  autre  à  gauche  fur  Chalcédoine  **' 
î>  vous  pourrez  vendre  tout  cela.  LXh- 
v  racle  l'a  déclaré  ». 

Cet  homme  étonné  de  rous  lès  hon- 
neurs qu'on  lui  rend  ne  fçauroit  con>* 
cevoir  que  n'étant  qu'un  miferable  if. 
puifle   devenir   un   fi   grand-  homme  . 

*  La  Carie  &  Chalcédoine  éroient  aux  deux  ex^- 
trêmités,  l'une  au  midi,  l'autre  au  nord  d'A- 
thènes dont  elles  étoient  triburaires*  Ainlî  Ago 
raciite  ne  pouvoit  les  regarder  enlemble-  an*,  ie 
divariqusr  la  vue,  comme  il  le  dit  plaifammenr*. 
La  Carie  &  Chalcédoine  font  aux  deux  extrémi» 
lés  de  l'Aiîe ,  ayant  entr'elies  toute  la  mer  Egée;, 
rHellef£ont,  Scia  PfoDonnde,. 
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?>  Bon ,  lui  réplique  t'on ,  c'eft  à  caufe  de 
v  cela  même  >».  Il  a  beau  dire  qu'il  fçait 
à  peine  lire,  qu'il  eft  indigne  en  toutes 
manières  d'un  fi  grand  honneur  ;  on  lui 
perfuade  que  ce  font  là  juftement  les 
qualités  qu'il  faut  pour  gouverner  dans 
le  tems  préfent.  On  lui  lit  l'Oracle  énig- 
matique  &  burlefque  qui  le  regarde ,. 
à  fçavoir  que  le  Milan  Paphlagonien , 
c'eft-à-dire  le  voleur  Cléon  fera  dompté 
par  le  Dragon  ,  c'eft-à-dire  par  l'an- 
douille,  ou  plutôt  par  le  faifenr  d'an- 
douilles. 

Agoracrite  a  de  la  peine  à  revenir  de  ■ 
ion  étonnement,  tant  il  fe  croit  peu  né 
pour  gouverner.  »  Pauvre  homme,  lui 
>»  dit  Demoflhène,  tu  n'auras  qu'à  faire 
5)  ton  métier.  Rien  de  plus  facile.  Il  n'y 
>»  a  qu'à  ufer  d'enveloppes  *  ,.  tout 
»)  brouiller,  attirer  le  peuple  par  des  ca- 
9>  relies  de  cuifine ,  &  le  dupper.  Voilà. 
53  ce  que  tu  fais.  Tu  as  outre  cela  d'au- 
î5  très  excellentes  qualités  pour  le  peu- 
»  pie  s  la  voix  forte ,  l'éloquence  impu- 
»>  dente,  le  génie  malin,  &  la  charlatanerie 
»  du  marché.  Crois-moi,  tu  vaux  trop, 
n  &   tu  as  tout  ce  qu'il  faut  pour  le 

*  Allufion  au  métier  de  cet  homme  comparé 
à.la  manière  dont  Cléon  en  ufo.it  dans  le  Gou- 
Twrnemeat. 
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>f  gouvernement  ».  On  l'exhorte  à  atta- 
quer le  Paphlagonien  ;  entreprife  hardie. 
11  en  fent  tout  le  poids,  &  il  demande 
qui  le  fécondera.  Les  riches  ?  lis  refpec- 
tént  Cléon.  Les  pauvres  ?  Ils  le  craignent,  ■ 
Demoflhène  lui  promet  1  affiftance  des; 
Chevaliers  ennemis  jures  de  Cléon  ;  celle  ' 
des  fpeclateurs ,  la 'tienne  ,  &  celle  des 
Dieux.  Il   l'exhorte   plaifamment  à  ne 
rien  craindre.   »  Car,   dit-il,  ce  n'ehV 
»  pas  Cléon  lui- même  qui  paroîtra;  puif- 
»>  qu'aucun  artifan  n'a  oféfaire  fon  maf- 
»  que.  Mais  on  le  reconnoîrra  fî  bien 
»  qu'on  croira  le  voir  lui-même  »î  Nicias  • 
avertit   aufli-tôt  par  un  cri  effrayant , , 
que  le  Paphlagonien  s'eft  réveillé-,  & 
qu'il  va  paroître.  L'on  ne  fçauroit  cer-  - 
tainement  mieux  préparer  l'arrivée  d'un  ; 
fcélerat  fur  le  Théâtre,  que  le  fait  ici 
Ariftophane  depuis  la  première  Scène, 
Molière  l'a  peut  être  imité  dans  l'artifice  • 
qu'il  a  employé  à  préparer  ainfi  lesfpec- 
îateurs  à  Ion  Tartufte,  qui  ne fe  montre 
qu'après  avoir  été  ébauché  par  autant 
de  coups  de  pinceau  que  Cléon.  On  ne' 
pteut  nier  du  moins  que  Molière  n'ait  pris  ■ 
d'Ariftophane  l'idée  &  les  traits  du  Mé- 
decin malgré  lui.  On  le  réconnoît  ditis 
Agoracrite   qui  malgré   lui  devient  vfa  - 
srand  homme  d'£tat8  - 
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Cléon  paroît  en  réprimandant  d'une 
voix  terrible  les  deux  efclaves.  Il  femble 
leur  reprocher  obfcurément  de  folliciter 
ceux  des  Chalcis  à  la. révolte.  Les  Chal- 
cidiens  fe  révoltèrent  en  effet  un  ou 
deux  ans  après  *.  Ce  foupçon  cjue  jette 
Ariftophane  fur  Demofthène  &  Nicias 
eft  bien  odieux ,  &  montre  bien  la  liberté 
de  l'ancienne  Comédie.  Demofthène 
de  fon  côté  appelle  à  grands  cris  Ago- 
racrite  qui  s'enfuit  en  tremblant.  A  ion 
défaut  l'Orateur  appelle  au  fecours  les 
Chevaliers  qui  viennent  en  Chœur.  II 
les  arrange  comme  s'il  s'agiffoit  de  livrer 
bataille  **.  Le  Chœur  répond  à  fes  cris», 
&  tout  retentit  de  ces  mots:»  Frapez > 
»>  frapez  cet  ennemi  des  Chevaliers  & 
3>  du.  peupie ,  ce  gouffre  de  déprédations 
î>  &  de  rapines  ;  prenez  garde  qu'il  n'é- 
»>  chappe.  Car  il  fçait  les  routes  décour- 
»  nées  d'Eucraresjj.  On  taxe  ici  obfcu- 
rément la  foupleffe  &  la  baffe  naiifance 
de  l'un    &  de  l'autre. 

Cléon  fort  embarraffé  de  cette  efpéce 
de  fédition  appelle  à  fon  aide  les  Juges. 
Ii  leur  donne  l'épithéte  de  Triobo. Aires 

*  La  huitième  année  de  la  guerre  fous  PArch.. 
Ifarchus.  Thucyd.  /.  4. 

**  Allufion  à  l'expédition  de  Pyle  ,  où  Démofc 
iûêne  &  Cléon  conamandoicnr  par  indiris* 
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par  égard  à  l'honoraire  qu'il  avoit  fait 
augmenter  pour  eux  :  &  il  leur  fait  en- 
tendre qu'il  les  nourrit  par  fes  délations 
&  fes  clameurs.  Mais  les-  Juges  ne  vien» 
ment  point.  Le  Ghceur  allègue  fes  raifons 
contre  Cléon  >  à  fçavoir  qu'il  dévore  la 
patrie.  Celui-ci  flate  les  Chevaliers  pour 
les  appaifer.  ■»  Quoi,  s'écrie-t'il ,  traiter 
m  ainfï  un  homme  qui  vouloit  ouvrir  l'a- 
n  vis  de  vous  ériger  un  monument  en  mé- 
s»  moire  de  votre  bravoure  *  »>.  Le  Chœur 
n'eft  pas  la  dupe  de  cette  baffeadulation  9. 
&  menace  de  plus  en  plu*  fon  ennemi. 

Agoracritus  qui  s'étoit  caché ,  voyant 
qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  &  qu'il  fera: 
foutenu ,  vient  droit  à  Cléon  dont  l'af- 
peéfc  l'avoit  d'abord  épouvanté „  &  il  (e 
vante  de  dompter  ce  rival  malgré  fa  voix 
de  tonnerre.  On  confent  à  ce  combats, 
combat  entièrement  comique ,  puifqu'it 
s'agit  entre  les  deux  rivaux  de  fçavoir 
qui  l'emportera  par  la  force  des  poumons* 
&  par  l'impudence  ,  qui.  font  les  deux, 
uniques  talens  que  les  Chevaliers  recon- 
noiflent  dans  Cléon  *%  Thucydide  & 

*  Ce  trait  a  l'air  d'une  fatyre  contre  les  Che- 
valiers. Il  tombe  cependant  plus  à  plomb  fur. 
Cléon. 

**Thucyd^1.-4.  Plut,  dans  Périclè*  &. ail», 
leurs*. 
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Plutarque  difent  qu'en  effet  il  étoit  mau- 
vais Capitaine,  &  citoyen  turbulent. 
Les  Hiftoriens  s'accordent  aiïez  avec  le 
Poète. 

Géon  qui  fent  quelefl:  le  concurrent' 
à- qui  il  a  affaire,  commence  par  vou- 
loir le  rendre  fufpecl:  d'intelligence  avec 
les  ennemis  :  rufe  ordinaire  qui  lui  réiïf- 
fiffoit ,  &  qui  montre  Ton  caractère  de 
délateur.  Mais  il  trouve  un  adverfaire 
digne  de  lui,  Car  Agoracritus  l'accufe 
lui  d'aller  à  jeun  au  Prytanée ,  &  d'en 
fôrtfr  raffafié.  11  feint  même  maligne- 
ment qu'il  a  tous  les  vices  qu'il  veut 
reprocher  à  Cléon ,  &  il  les  expofe  en 
termes  allégoriques ,  &  tirés  du  métier 
de  Cléon  &  du  lien.  Les  deux  com- 
battans  font  aux  prïfes.  Ils  s'accablent 
de  clameurs  &  d'injures  coup  fur  coup, 
Cléon  infifte,  tonne,  &  menace,  &  crie 
d'une  voix  de  Stentor.  Agoracritus  ré- 
plique ,  le  bat  d'eftoc  &  de  taille ,  & 
ne  cède  pas  un  pouce  de  terrein.  C'eft 
un  combar  fmgulicr  toit  vif  où  les  bottes" 
font  autant  de  coups  de  dent  qui  em- 
portent le  morceau.  Mais  cette  alterna- 
tive d'injures  quoique  pleine  du  fel  le 
plus  mordant  fur  Géon  n'eft  pas  propre  ■ 
pour  notre  langue  &  nos  mœurs  L'af-- 
kiie  de  Py  le  mife  en  allailonnement-' 
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burlefque  en  fait  prefque  tout  le  prix. 
On  peut  imaginer  ce  que  c'en1  que  de 
voir  aux  prifes  deux  Athlètes  tels  qu'un 
faifeur  de  faucilles,  &  un  Général  d'ar- 
mée aufll  accrédité  qu'infolent ,  qui  dif- 
putent  le  prix  de  l'impudence  &  de 
l'étendue  de  la  voix  pour  montrer  qu'ils  >  . 
font  propres  à  fe  mêler  du  gouverne- 
ment d'Athènes.  Il  nreft  prefque  point 
de  crimes  infamans  qu'ils  ne  s'imputent- 
mutuellement,  &  par-là  ils  font  la  preu- 
ve ,  fuivant  l'idée  du  Poète  comique. 
Trait  hardi,  s'il  y  en  eût  jamais,  &  fi 
fouvent  répété  qu'il  efl  inconcevable 
comment  l'Etat  Athénien  pouvoit  l'en- 
tendre &  le  foufrrir.  Mais  la  politique 
étoit  de  laiiïer  dire  &  de  toujours  faire. 
Pourcondufion  Agoracritus  &  Cléon  fe 
citent  l'un  l'autre  devant  les  Juges,, Se- 
courent s'entr'aceufer. 

L'intermède  du  Chœur  efî  un  difeours  ^«bafle 
adreflé  en  partie  aux  fpeclateurs.  On 
y  dit  ia  raifon  qui  a  engagé  le  Poëte 
à  donner  pour  la  première  fois  cette 
pièce  en  fon  nom  ,  ce  qu'il  n'avoit  encore 
ofé  faire,  d'aucune  autre  Comédie.  C  efl: 
qu'il  regardoit,  dit- on,  l'art  comique 
comme  une  chofe  très  épineufe  ;&  que 
le  fort  de  fes  predecefïeurs ,  même  des 
plus  célèbres,  tels  que  Magnés,  Cra- 
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tinus,  Cratès,  &c.  lui  faifoit  peur.  Oit 
y  parle  des  anciens  guerriers  Athéniens 
plus  braves  &  moins  intereffés  que  ceux 
du  tems  préfent  avec  qui  on  les  com- 
pare. Enfin  le  Chœur  y  vante  fes  belles 
allions ,  c'eft-à-dire  celles  du  fécond 
ordre  des  Athéniens.  Le  tout  eft  mêlé 
d'invocations  aux  Dieux ,  à  la  manière 
des  Chceurs,  &  traité  avec  autant  de 
malice  que  d'allégorie, 

ACTE    II. 

Dès  que  Agoracritus  reparoît ,  il  an- 
nonce au  Chœur  impatient  de  fçavoir 
le  fuccès  de  fa  difpute  avec  Cléon  en 
préfence  du  Sénat  ,  que  Cléon  a  été 
îïonteufement  vaincu.  Il  raconte  la  ehofe 
en  détail ,  mais  d'une  manière  bouffonne. 
Car  en  fe  faifant  le  finge  de  Cléon ,  il 
le  bat  par  fes  propres  armes.  Voici  la 
fubftance  du  démêlé.  «  Cléon,  dit  Ago- 
îv  racritus  aux  Chevaliers,  a  répanda' 
jy.  d'abord  des  torrens  de  calomnies  con- 
n  tre  vous  tous.  Il  vous  a  traités  de 
»  conjurés.  Le  Sénat  féduit  par  fes  Pour* 
»>  beries  commençoit  à  s'armer  d'un  front 
»»•  févére  ;  j'ai  pris  la  parole  après  avoir 
>».  invoqué  comme  des  Dieux,  les  effron- 
3^tisilcs.impoileur$ ,  le  marché ,  &c  >»,.. 
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Agoracritus  ajoute  ici  une  poliçonnerie 
pour  contrefaire  les  baffes  manœuvres  de 
Clèon.  Il  dit  qu'après  avoir  falué  pro- 
fondément un  des  Juges  à  qui  il  étoit 
échappé  quelque  bruit  involontaire  ,  il 
s'eft  mis  à  crier:  »  Grande  nouvelle, 
n  Meilleurs ,  nouvelle  intéretfante  !  Hé 
»  quoi  ?  Depuis  que  nous  avons  guerre 
»>  jamais  vos  poiiïons  *  favoris  que  vous 
»  aimez  tant  n'ont  été  à  fi  grand  mar- 
tî  ché  ».  C'en:  un  mot  fanglant  contre 
l'imbécillité  des  Magiftrats,  qui  au  lieu 
de  fonger  férieufement  aux  guerres  de 
l'Etat,  fe  Iaiffoient  féduire  par  les  rai- 
fonnemens  de  Cléon  qui  leur  faifoit 
croire  que  tout  alloit  bien ,  quand  les 
mets  dont  ils  faifoient  leurs  délices  n'é- 
toient  pas  rares,  n  A  ce  mot,  (  conti- 
»  nuë  AgoracritusJ  vous  euflîez  vu  la 
5>  férénité  reparoître  fur  tous  les  vifages. 
»  On  m'applaudit ,  on  me  couronne , 
»  &  je  fais  enforte  qu'en  effet  ces  poif- 
5>  fons  tant  vantés  étoient  à  vil  prix, 
»  Cléon  qui  fe  voit  fupplanté  propofe 
»>  à  fon  tour  une  Hécatombe  pour 
»  les  bonnes  nouvelles  qu'il  a  reçues  : 
»  mais  je  recharge  en  demandant  deux 
»  Hécatombes ,  &  même  un  facrifice  de 

*  A'<pût  forte  de  poiiTon  très-délicat  dont  ks 
Athéniens  éteient  friands.. 
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s»  mille  chèvres  *,  fi  les  Trichides  **  ne 
>i  coûtent  qu'une  obole  le  cent.  Ce  mot 
»  réveille  le  Sénat.  En  vain  Cléon  veut 
»  raifonner  ;  on  ne  l'écoute  plus.  Un 
«  Député  de  Lacédémone  vient  deman- 
j)  der  audience ,  &  parler  de  paix.  On 
>i  ne  daigne  pas  l'entendre;  Quoi,  parler 
»  de  paix  tandis  que  les  ennemis  fçavent 
a  que  les  poifïons  les  plus  exquis  ne 
»  coûtent  prefque  rien  à  Athènes  !  On 
»  rompt Tatfèmblée,  &  on  court  aux 
»)  poiflons.  Agoracritus  acheté  des  herbes 
?)  pour  aflaifonner  ces  poiflons  fi  re* 
»>  cherchés.  Il  en  donne  gratis  à  ceux 
>»  qui  n'en  peuvent  acheter.  On  le  com- 
»vble  de  louanges  &  de  careffes,  de 
>»  forte  ,  dit-il ,  que  j'ai  gagné  tout  le 
»  Sénat  pour  une  obole  de  coriandre». 
Voilà  l'hifloire  du  Sénat  par  rapport  à 
Cléon ,  &-de  Cléon  par  rapport  au  Sénat. 
Eft-il  une  fatyre  plus  accablante?  Y  en 
eut-il  jamais  de  femblable  dans  tout  au- 
tre Etat  qu'Athènes.- 

*  Alïûlîon  «iu  vœu  que  firent  les  Athéniens 
avant  la  bataille  de  Marathon.  C'étoit  de  lacrî- 
fier  a  Diane  autant  de  boucs  ou  de  chèvres  qu'ils 
tueroient  d'ennemis.  Ils  ne  purent  trouver  affez 
de  victimes ,  &  ils  fe  contentèrent  d'en  immoler 
cinq  cens  tous  les  ans,  ce  qui  fe  faifoit  encore 
du  tans  de  Xenophon.  Xenoph.  /.  $.  de  ex- 
£èd.  Cyri.  &  JE'lian.  var.  ht  fi.  I.  t.  c.  if. 

**  2e<;c<JW- -forte  de  poiiTon. 
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Cléon  revient  tout  fumant  de  cour- 
roux. 11  jette  feu  &  flamme  contre 
Agoracritus.  Mais  celui-ci  fier  de  fa  vic- 
toire foutient  ce  nouveau  choc  du  même 
air.  La  conteftation  fe  renouvelle  avec 
plus  de  vivacité  en  préfence  des  Cheva- 
liers qui  foutiennent  Agoracritus.  Après 
quelques  injures  allégoriques,  Cléon 
qui  s'eft  mal  trouvé  du  Tribunal  fupé- 
rieur  menace  fon  concurrent  de  le  traîner 
à  celui  du  peuple.  L'autre  accepte  le 
parti  en  difant  qu'il  criera  plus  haut.  Il 
içait  que  c'eft  le  moyen  d'avoir  gain  de 
caufe  auprès  du  peuple. 
Cleo  n-. 

Mais  tu  es  un  miferable  que  le  peuple 
ne  croira  pas.  Pour  moi  je  le  tourne 
comme  il  me  plaît. 

Agoracritus. 

Voyez  comme  il  fe  joue  du  peuple 
qu'il  fe  vante  d'avoir  à  lui. 
C  l  e  o  N. 

C'eft  que  je  fçai  de  quels  mets  il  le. 
faut  régaler. 

Agoracritus. 

Oui ,  tu  imites  les  nourrices  qui  man- 
gent la  bouillie  de  leurs  enfans. 

Cléon  appelle  le  vieillard  qui  fait  le 
perfonnage  du  peuple,  »  Sortez,  dit-il. 
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»  mon  cher  petit  Peuple,  fortez  mon 
&  père  ». 

Agoracritus  en  dit  autant.  Le  vieillard 
gronde  ,  &  paroît.  Cléon  fe  plaint  à  lui 
des  maux  qu'il  fouffre  pour  l'avoir  trop 
aimé.  Mais  le  concurrent  ne  fait  pas 
moins  de  carefïes  à  l'imbécille  vieillard. 
Cleo». 

Une  preuve  de  mon  amour  pour  le 
Peuple ,  c'eft  que  j'ai  fupplanté  le  Géné- 
ral de  Pyle ,  &  que  j'ai  chafTé  les  Lacédé- 
raoniens. 

Agoracritus. 

Et  moi  en  me  promenant  j'ai  efeamotté 
un  potage  qu'un  autre  avoit  fait. 

Agoracritus  prie  donc  le  Peuple  de 
juger  fur  cette  conteftation  %  pourvu  que 
ce  ne  foie  pas  dans  Te  lieu  ordinaire  de 
l'aflemblée.  »  Car ,  ajoute-t'il ,  le  bon- 
»  homme  eft  très-fenfé  chez  lui.  Mais 
»  dans-  l'afTemblée  il  tombe  en  en- 
»  fance». 

Les  deux  concurrens  plaident  devant 
le  vieillard.  Cléon  commence,  &  fait 
une  imprécation  ridicule  pour  prouver 
fon  amour  envers  le  Peuple  *.  Agora- 

*  Il  infirme  qu'il  eft  le  plus  honnête  homme 
des  Tréforiers  après  Lyficlès  &  deux  courrifanes- 
giù  étoient  apparemment  celles  de  Lyficlès, 


COMEDIE.        455 

critus  enchérit  par  une  imprécation  en- 
core plus  impertinente.  On  entre  eu 
matière.  Le  premier  allègue  fes  .extor- 
sions &  fes  vols  fur  les  particuliers  ea 
faveur  du  peuple.  Mais  le  fécond  dit  cjue 
rien  n'efl:  plus  aifé  que  xi  en  faire  autant, 
&  pour  montrer  combien  Oéon  eft 
peu  amateur  du  Peuple.  »  Quoi,  dit-il, 
»>  vous  Peuple  qui  avez  fi  bravement 
»  combattu  à  Marathon  ,  &  dont  les  vicr 
;>  toires  nous  ont  infpiré  tant  .d'orgueil, 
»  il  vous  laiflfe  affeoir  fur  Ja  pierre  dans  les 
j>  lieux  d'afTembléej)  !Là-deffus  il  donne 
au  vieillard  un  carxeau.  Certe  complaifan- 
.ce  commence  à  le  gagner  en  faveur  à'A- 
goracritus  qui  profite  de  cette  ouverture 
.pouraccuferCléon  d'avoir  eu  de  la  dure- 
té pour  le  Peuple  durant  .huit  années  *  , 

*Quelque  tems  avant  la  guerre  ,  les  habitans 
de  plufïeurs  Bourgs  de  l'Attiqne  s'ctoienc  retires 
à  Athènes  où  ils  legeoient  comme  ils  pouvoienr. 
Thucyd.  I.  i.  Cela  dura  long-tems,  &\cauja 
enfin  une  pe-fte.  Cet  endroit  d'AuisTOPHANE  , 
&  quelques  aunes  où  il  parle  des  fêtes  Lénéen- 
nes  .d'une  victoire  remportée  furles.Corinthiens 
par  deux  mille  fantafîïns  &  deux  cens  cavaliers  , 
de  l'allegrefle  qui  précéda  les  échecs  des  Athé- 
niens à  Méçare  &  à-Déiium,  malheurs  qui  e'ar- 
jiverent  que  la  huitième  année  de  la  guerr-e  ;  rout 
cela ,  dis-je ,  confirme  la  date  de  ceue  Comédie 
(narquée  par  la  Préface  Grecque. 
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tandis  qu'il  le  voyoit  réduit  à  habiter 
dans  de  miférabies  chaumières  ;  &  fur 
tout  d'avoir  renvoyé  avec  hauteur  les 
Lacédémoniens  qui  demandoient  hum- 
blement une  paix  aUffi  utile  à  Athènes 
qu'à  eux-mêmes.  Cette  négociation 
des  Lacédémoniens  fi  bien  décrite  par 
Thucydide  *  fe  fit  au  fuiet  de  leurs 
troupes  interceptées  dans  rifle  de  Sphac- 
terie 

Cléon  réplique  qu'il  n'a  maltraité  les 
Députés  que  par  amour  pour  la  patrie., 
&  fur  la  foi  de  certains  Oracles  **,  qui 
TaiTuroient  que  le  Peuple  Athénien  fe- 
tfoit  la  loi  à  tous  les  Grecs  ,  &  recevroit 
■jufqu'à  cinq  oboles  ***  par  tête  à  chaque 
afïemblée.  C'étoient  là  en  effet  les  motifs 
puérils  dont  l'ambitieux  Cléon  repaif- 
loit  la  Commune  pour  l'engager  à  s'op- 
pofer  à  la  paix,  ce  qu'elle  fit  pour  fon 
malheur.  Aufïî  Agoracritus  reproche-t  il 
à  Cléon  que  fon  motifeft:  moins  la  gloire 
du  Peuple  que  fon  propre  intérêt ,  foit 
pour  s'enrichir  durant  la  guerre  &  pê- 
cher en  eau  trouble ,  foit  pour  empêcher 

*  Thucyd.  1.  4. 

**  On  raille  ici  Cléon  comme  dans  les  pre- 
mieies  (cènes ,  lur  ce  tju'il  arTe&oit  de  bercée  le 
peuple  d'oracles  prétendus. 
•***  Cléon  fut  le  premier  qui  en  fit  donner  troij. 


C  O  M  E  D  ï  E.         4<5 

la  recherche  de  Tes  crimes.  Thucydide 
dit  la  même  chofe  au  livre  quatrième. 
Cléon  veut  égaler  fes  fervices  à  ceux 
de  Thémiftocle;  nouvelle  matière  à 
raillerie.  Le  vieillard  indigné  d'avoir 
■été  fi  long-tems  duppe  de  Çléon  lui 
impofe  filence.  Son  rival  le  charge  de 
-plus  belle ,  &  Taccufe  de  péculat  &  de 
collufion  intéreflee  avec  ceux  qui  vou- 
loient  perdre  les  Mityleniens.  Le  Poëte 
touche  là  une  hiftoire  qui  eft  rapportée 
/ort  au  long  au  troifiéme  livre  de  Thu- 
cydide. Ceux  de  Mitylene ,  Etat  de 
rifle  de  :Lefbos  s'étoient  révoltés  pour 
-la  2=.  fois  contre  les  Athéniens  ;  le  Gé- 
néral Pachès  s'étant  rendu  maître  de 
la  ville  envoya  les  plus  coupables  à 
Athènes.  On  délibéra  fur  le  fort  de  cette 
ville  rebelle,  &  à  l'infKgation  de  Cléon 
-on  fît  un  décret  qui  condamnoir  à  mort 
.-non  feulemenrles  prifonniers ,  mais  tous 
les  Mityleniens  qui  étoienr  au  defTus  de 
l'âge  de  puberté.  Le  refte  tant  femmes 
qu'enfans  fut  condamné  à  Tefclavage. 
La  République  après  ce  premier  tranf- 
port  de  courroux  fe  repentit  d'un  dé- 
cret fi  barbare.  Cléon  fit  une  harangue 
qu'on  lit  dans  l'Hiftorien  pour  engager 
le  Peuple  à  le  confirmer.  Cette  har» 
rangue   eft  vive  &  belle.  Piodore  y 
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répondit  en  faveur  des  Mitylcniens.  Les 
voix  furent  partagées.  Mais  le  plus  grandi 
nombre  fut  pour  faire  grâce.  On  cafla 
le  décret ,  &  l'on  envoya  fur  le  champ 
un  vaifleau  pour  révoquer  les  ordres 
cruels  qu'un  autre  portoit  Le  fécond 
arriva  heureufement  auffi-tôt  que  le  pre- 
mier. On  épargna  Mitylene,  &  l'on  fe 
contenta  de  faire  mourir  les  plus  cou- 
pables. Ariftophane  veut  apparemment 
înfinuer  que  Cléon  avoit  reçu  quarante 
mines  pour  plaider  contre  les  Mityle- 
niens ,  ou  bien  qu'on  lui  avoit  promis 
ou  donné  les  dépouilles  de  ceux  qui 
ctoient  condamnes. 

Cléon  eft  réduit  à  fe  jetter  fur  la 
défenfive.  il  allègue  en  fa  faveur  les 
boucliers  de  Pyle  pris  fur  l'ennemi,  & 
on  le  raille  fur  les  cuirs  attachés  à  ces 
boucliers.  Il  allègue  encore  qu'il  a  ap- 
paifé  feul  une  conjuration.  On  lui  ré- 
pond qu'il  a  imité  les  pécheurs  qui 
troublent  l'eau  pour  faire  une  pêche 
plus  abondante.  Agoracritus  lui  demande 
méchamment  h*  dans  le  tems  qu'il  s'eft 
enriclii  à  vendre  du  cuir,  il  a  donné  feu- 
lement au  vieillard-peuple  de  quoi  fe 
faire  des  courroyes.  Aufli-tôt  il  donne 
lui-même  des  fouliers.  Il  y  ajoute  un 
manteau,  après  un  femblable  reproche  à 

Cléon, 
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Cléon.  Celui  ci  veut  faire  de  même  & 
couvrir  les  épaules  du  Peuple.  Mais  le 
vieillard  rejette  cet  autre  manteau  comme 
fentant  le  cuir.  Agoracrite  tournant  tou- 
jours en  ridicule  tout  ce  qu'a  fait  Cléon 
le  met  dans  une  grande  fureur,  dont 
il  fe  rit,  &  le  vieillard  eft  tellement  gagné 
qu'il  ôte  à  Cléon  l'Anneau  qui  étoit  la 
marque  de  la  dignité  des  Quefteurs 
pour  le  donner  à  Agoracrite.  Mais  on 
•e-ft  fort  furpris  de  trouver  que  l'Anneau 
au  lieu  de  porter  la  marque  ordinaire; 
repréfente  un  oileau  de  proyele  bec  ou- 
vert comme  pour  haranguer.  v>  Ce  n'eft 
^>  pas  là  mon  anneau  ,  c'eft  celui  de  Cléo- 
•»>nyme,  dit  le  Peuple»».  Incontinent 
il  en  donne  un  autre  avec  la  Quefture 
à  Agoracrite.  Cléon  pour  fe  foutenir 
veut  revenir  à  fes  oracles  ;  mais  fon 
-rival  lui  ferme  la  bouche  en  difant  qu'il 
en  a  de  plus  intereflans.  Toutefois  com- 
me les  Oracles  font  une  nouvelle  ref- 
fource  de  Cléon  pour  regagner  le  Peu- 
ple, on  confent  aies  écouter.  Après 
quelques  traits  mordans  du  Chœur , 
Cléon  les  produit,  &  Agoracrite  y 
■  oppofe  les  fiens  ;  c'eft  le  fujet  du  troifïéme 
Acïe. 


Terne  V.  V 
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ACTE    III. 

Cette  oppofition  d'Oracles,  e'eft-â 
élire  de  belles  promefTes  dont  on  tâche 
de  repaître  le  peuple  ,  e(t  traitée  dans  le 
même  genre  de  plaifanterie  que  tout  ce 
qui  s'eft  paffé  jufqu'ici  entre  les  deux  ri- 
vaux, mais  d'une  manière  encore  plus 
énigmatique.  Cléon  montre  quelques 
papiers  myfterieux ,  ajoutant  qu'il  en  a 
plein  un  coffre.  Les  Oracles  pour  féduire 
Athènes  ne  lui  coutoient  rien.  L'autre 
pour  enchérir  dit  que  fa  maifon  en  eft 
remplie.  Le  premier  Oracle  de  Cléon. 
eft  un  ordre  de  garderie  chien  qui  abboye.. 
Le  chien  c'eft  lui-même.  Agoracrite  ejn 
donne  un  tout  contraire  contre  ce  Cer- 
bère qui  fe  nourrit  du  Çang  du  Peuple, 
Cléon  en  produit  un  fécond  où  il  fe 
compare  à  un  lion  qu'il  faut  conferver. 
Mais  on  lui  fait  remarquer  que  ce  même 
Oracle  mieux  entendu  dit  qu'il  faut: 
enfermer  le  lion  &  le  mettre  au  pilori  f. 
Les  Oracles  continuent  toujours  fur  le 
même  ton  plus  obfcur  pour  nous  qu'il 
nel'étoitpour  les  fpeétateurs.  Cela  mon- 

*  Dans  un  bois  à  cinq  trous  myrivvftfyf  £vAi# 

SCHOi, 
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tre  que  le  peuple  fe  laifloit  amufer  par 
les  fentefices  fuperftitieufes,  dont  ceux 
qui  vouloient  gouverner  ufoient  habi- 
lement. Cléon  dans  un  de  Tes  Oracles 
fait  allufionà  celui  de  Thémiftocle  qui 
eft  très-connu,  c'eft-à-dire  aux  murt 
de  bois  qu'Apollon  confeilloit  aux  Athé- 
niens de  conftruire,  &  que  Thémif- 
tocle interpréta  par  le  terme  de  vaif- 
feaux,  en  les  engageant  à  donner  la 
bataille  navale  de   Salamine. 

Comme  il  n'eft-ici  queftion  que  du 
goût  de  la  Comédie  ancienne ,  &  non 
pas  de  grandes  recherches  d'érudition 
qui  écarteroient  du  but  principal,  on 
fe  difpenfera  aifément  de  l'explication 
pénible,  &  fouvent  impoflible  de  quel- 
ques autres  Oracles  comiques  dont  les 
allufions  font  moins  aifées  à  démêler  Se 
feroient  peu  de  plaifir. 

Les  Oracles  n'ayant  pas  réaffi  à  Cléon , 
il  a  recours  à  une  aurre  adrelTe  , 
c'eft  de  promettre  au  Peuple  du  blé. 
Mais  le  Peuple  ne  veut  pas  en  recevoir 
d'un  pareil  Miniftre  d'Etat ,  parce  que  # 
dit- il,  on  l'a  fouvent  éprouvé  trompeur, 
ainfi  que  Théophanes.  Cléon  ajoute 
qu'il  eft  prêt  de  donner  un  feftin  au 
vieillard.  Agoracrjte  fait  la  même  of- 
fre en  termes  plus  magnifiques,  defoite 
Vlj 
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que  le  vieillard- peuple  qui  fe  prenoît 
aifément  par  ces  repas  &  ces  largefTes, 
accepte  le  défi  &  les  met  aux  prifes, 
rcfolu  de  fe  livrer  à  celui  qui  fçaura 
mieux  le  régaler.  Cela  difpofe  à  l'Acte 
fuivant,  Car  les  deux  Athlètes  vont 
préparer  le  feftin ,  &  durant  cet  inter- 
valle les  Chevaliers  font  obferver  au 
vieillard  qu'il  eft  en  effet  le  Souverain 
d'Athènes ,  puifque  tous  les  Grands 
i'empreflent  à  le  careffer  &  à  lui  faire 
la  cour;  mais  qu'après  tout  il  ne  fçait 
pas  ufer  de  fon  pouvoir,  puifqu'on  le 
léduit,  comme  on  veut,  parles  pièges 
les  plus  groffiers.  Le  Peuple  répond  que 
c'eft  un  plaifir  exquis  pour  lui  d'enri- 
chir des  brigands  qui  le  flattent ,  &  de 
leur   faire  enluite  rendre   leur   proye. 

ACTE    IV. 

'  Les  deux  compétiteurs  réfolus  de  fe 
concilier  l'amitié  du  vieillard  à  quel- 
que prix  que  ce  puifîe  être  ,  reviennent 
en  équipage  de  Maître  d'Hôtel,  chacun 
avec  une  table  chargée  de  mets  pour 
le  Peuple:  leur  entrée  eft  comique; 
car  feignant  qu'ils  font  dans  une  lice 
prêts  à  courir  au  moindre  lignai,  ils 
a.tceadent  celui  du  vieillard  pour  corn- 
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mencer.  Cléon  lui  prefente  une  chaife, 
<k  Agoracrite  une  table.  Le  premier  dit  : 
»  Mangez  de  ce  gâteau  que  j'ai  fait  à 
»  Pyle.  Prenez  ,  dit  l'autre,  cette  croûte 
î>  que  Cerès  fit  exprès  pour  vous  ». 
Chacun  des  deux  offre  ainfi  alternati- 
vement quelque  mets  par  aîlufîon  aux 
affaires  de  la  Republique  ;  &  le  fécond 
enchérit  toujours  fur  le  premier.  Mais 
Agoracrite,  qui  jufques-là  a  plus  offert 
que  font  rival ,  fe  trouve  pris  lorfque 
fon  adverfaire  prefente  un  falmi  de  liè- 
vre au  Peuple.  Car  il  n'en  a  point  à' 
offrir.  Or  c'étoit  le  mets  délicieux.  II 
s'avife  donc  d'un  tour  de  fouplefTe ,  pour 
exprimer  celle  de  Cléon  par  rapport  à 
l'aflaire  de  Pyle.  Il  feint  qu'il  voit  ar- 
river des  députés  chargés  d'argent.  Où 
font- ils,  dit  vivement  Cléon  ?  Agora- 
crite profite  de  ce  moment  de  curio* 
fîté  pour  le  fu p planter  ;  &  il  prefe  ro' 
au  Peuple  le  plat  que  lui  deftinoit  ion. 
compétiteur.  L'allufîon  eft  vif.be,  8c 
Ariftophane  comptoit  bien  qu'on  la  fen- 
tiroit  parfaitement.  Auffi  Ce  ort  avoue- 
t-il  qu'il  eft  vaincu  en  fait  d'impudence. 
L'autre  pour  le  confondre  par  un 
dernier  fffort  de  génie  propofe  au 
vieillard  de  fouiller  leurs  mannes.  Cello 
d'Agoracrite  fe  trouve  vuide.  Il  avoir 
V  iij 
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tout  donné  au  P.euple.  Mais  celle  cîu 
Paphlagonien  eft  toute  remplie  ;  il  n'en 
avoit  prefque  rien  tiré  pour  régaler  le 
Peuple.  •»  Et  voilà  ce  qu'il  a  toujours 
>j  fait  (  dit  Agoracrite.  )  Il  vous  a  donné 
î»  peu ,  &  s'eft  tout  refervé  ».  Sur  cela 
le  Peuple  veut  ôter  à  Cléon  la  couron- 
ne dont  il  l'a  orné,  pour  la  donner  au 
nouveau  favori.  Mais  Cléon  dit  à  haute 
yoix  qu'il  n'en  fera  rien ,  parce  qu'il  a 
un  Oracle  de  Delphes  qui  lui  marque 
les  qualités  de  celui  qui  le  fupplantera. 
Ce  fera  moi-même,  répond  Agoracrite; 
&  j'ai  tout  ce  qu'il  faut  pour  cela.  En 
effet  Cléon  l'interroge  à  peu  près  comme 
(Edipe  queftionne  le  Berger  de  Laïus 
dans  Sophocle  ¥ ,  &  à  chaque  réponfe 
iî  reconnoît  peu  à  peu  fon  fuccefTeur 
dans  ce  nouveau  rival.  Les  queftions 
&  les  réponfes  font  fîngulieres.  Car  elles 
aboutiflent  à  montrer  qu'Agoracrite  eft 
un  homme  vil ,  un  vendeur  de  viandes 
cuites,  un  voleur,  un  parjure,  un  im- 
pofteur ,  un  coquin  fieffé  ,  &  par  con- 
séquent le  véritable  &  digne  fuccefTeur 
de  Cléon.  Cléon  le  reconnoît  par  l'in- 
terprétation de  l'Oracle ,  &  imitant  tou- 
jours (Edipe.  »  Hélas,  s'écrie-t-il,  l'O* 

*  Parodie  de  la  plus  brillante  Scène  de  Sa* 
JPH0C1.S,  vol,  I* 
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»  racle  eft,  accompli  :  Cachez  le  mal- 
5>  heureux  Cléon.  Adieu,  chère  cou* 
»  ronne ,  je  te  quitte  à  regret,  un  au- 
5>  tre  te  portera,  (mon  plus  grand  vo- 
»  leur  que  moi ,  du  moins  plus  fortuné  ». 
Ces  derniers  vers  font  une  parodie  d'un 
des  plus  beaux  endroits  de  TAlcefte  * 
d'Euripide.  Il  y  a  encore,  dans  le  refte  s 
des  parodies  de  quelques  autres  mor- 
ceaux d"Euripide  que  nous  n'avons  plus. 
Quoique  les  Scholiaftes  ne  difent  rien 
de  celle  de  Sophocle,  elle  eft-  trop  vi- 
fible  pour  ne  pas  l'appercevoir;  &  il 
eft:  bon  de  ne  pas  l'oublier,  &  de  con- 
clure qu'Euripide  n'a  pas  été  le  feul  des 
trois  Poètes  tragiques  qu'Ariftophane 
ait  maltraité. 

Le  nouveau  Tréforier  efl:  déclaré  vain- 
queur ,  &  falué  comme  tel.  On  lui  livre 
Je  Paphlagonien  pour  en  faire  ce  qu'il 
voudra.  Agoracrite  promet  au  Peuple  qui 
fe  recommande  à  lui,  un  retour  parfait 
&  un  foin  particulier  de  la  ville  des 
fots  **.  Ainfi  appelle-t-il  Athènes  par 
un  mot  métaphorique  ***.  Tandis  que 

*   Voyez   Alcefte  première  partie  ,  vol.  III. 

**  Aristophane  dit  ici  &  ailleurs  que  le 
Peuple  a  toujours  la  bouche  béante,  comme 
»m  (ot. 

***  Xoy'»»  hifco, 

Y  iiij 
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le  vainqueur  s'en  retourne  avec  le  Peu- 
ple ,  le  Chœur  fait  fon  office  comique 
de  médire,  ou  plutôt  de  déchirer  le 
public  &  les  particuliers  en  dévoilant 
impudemment  les  chofes  les  plus  exé- 
crables. 

A    C     T    E     V. 

Agoracrite  revient  brufquement,  mai$ 
en  homme  triomphant.  Il  demande  fï- 
lence  comme  pour  annoncer  une  grande 
nouvelle.  On  l'écoute  :  »  J'ai  refondu  , 
»  dit-t-il,  le  Peuple,  &  je  vous  le  rends. 
»  honnête  homme  de  fcélérat  qu'il  étoit. 
»  Il  habite  l'ancienne,  la  véritable  Athè- 
P  nés ,   &    il    eft    devenu  tel    qu'il  fuC 
»  autrefois  du  temsdes  Miltiades  &  des 
»  Aiiltidesi».  On  ouvre  les  portes,  le 
Peuple  rajeuni  paroît  au  milieu  des  ac- 
clamations du  Chœur.  Il  remercie  Ago- 
racrite du  bienfait  qu'il  vient  d'en  re- 
cevoir ;    &  comme    s'il   eût    perdu  la 
mémoire  de  tout  ce  qui  lui  étoit  arri- 
vé   du    tems  de    Cléon ,   il    demande 
qu'on  l'en  inflruife.   Agoracrite  lui  ra- 
conte fans  façon   une  partie  des  folies 
qui  font  échappées  au  vieillard,  comme 
dans  un  délire,  par  exemple  de  s'être 
livré  à  des  féducleurs  qui  le  flattoient 
pour  le  piller,  &  chofes  pareilles,  L& 
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Peuple  rougir  de  Tes  fautes  paffées.  Mais 
le  nouveau  Quefteur  les  attribue  moins 
à  lui  qu'à  ceux  qui  l'ont  trompé.  Il  lui 
fait  cependant  des  queftions  fur  la  ma- 
nière dont  il  fe  comportera  déformais 
En  perfonnage  fage,  répond  le  Peu- 
ple. Cette  efpece  d'interrogatoire  eft 
très  fatyvique  y  ainfi  que  toute  la  Scène, 
Enfin  pour  furcroît  de  fatyre  &  de 
comique  extraordinaire ,  Agoracrite  pro- 
duit deux  femmes  qu'il  dit  être  les  an- 
ciennes alliances  d'Athènes  avec  Lacé- 
démone  que  Cléon  tenoit  captives  chez 
Kii ,  &  il  Tes  remet  entre  les  mains  diî 
Peuple  devenu  fenfé.  »  Mais  que  ferez- 
r>  vous  (dit  ce  dernier  perfonnage,)  ds 
n  ce  coquin  de  Paphlagonien  qui  a  tant 
m  fait  de  mal  »  ?  Agoracrite  ne' voit 
pas  de  plus  grande  punition  que*  de 
rendre  l'échange  parfait ,  &  de  lui  don- 
ner le  métier  qu'il  quitte  lui-même  pouï 
prendre  fa  place. 

Voilà  ce  qu'il  y  a  de  phjs  curieux 
dans  cette  pièce,  dont  le  goût  &  la 
conduite  repréfentent  parfaitement  la 
bizarrerie, l'acrimonie,  la  hardieffe  des 
comiques  Grecs,  &  le  génie  des  fpecla- 
teurs  qui  aimoient  les  vérités  crues ,  6c 
les  traits  fanglans,  fût-ce  contre  eux- 
mêmes.. 


i  f 
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LES  NUÉES, 

COMEDIE 
D  ARISTOPHANE* 

Joàée  pour  la  première  fois  fous  l'Archonte' 
Jfarchus ,  la  pe  année  de  la  guerre  du 
Peloponnéfe ,  la  Ie  de  L'Olympiade  89* 
aux  Fêtes  Diony/iale<  -y  pour  la  féconde 
fois  avec  deschangemens  ,  fous  l'archon- 
te Aminias  >  la  zc  année  de  la  même 
Olympiade  85*..  retouchée  enfin  pour  la* 
y  fois  (  &  non  repréfentée  )  L'année  fui~- 
vante ,  fous  l'Archonte  Alcéetl 

dis»r.  T  L  n'y  a  perfonne  cçiù  ne  corcnoifTe 
•**£*"  X  cette  Comédie  au  moins  de  nonv 
C'eft  une  des  plus  diftinguces  d'Arifto- 
phane.  Le  grand  Socrate  qu'on,  y  dé- 
chire impitoyablement,  l'a  rendue  uns 
monument  précieux  à  toute  la  pofto- 
jké»  En  effet  comm?  dit  Defpreaujtî: 
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Aas  accès  infolens  d'une  bouffonne  joyc 

La    fagefTe,  l'écrit,  l'honneur  furent  en    proye. 

On   vit  par  le  public    un  Poète   avoué 

S'enrichir   eux  dépens  du  mérite  joue  : 

Et  Socrate  par  lui  dans  un  Chœur  de  Nuées-, 

D'un  vil  amas  de  peuple  attirer  les  huées. 

Plus  cette  Comédie  eft  intcre/Tante; 
plus  il  me  paroît  néceflaire  d'en  bien 
fîxer  l'époque,  afin  de  juger précifément, 
fi  &  jufqu'à  quel  point  il  efl:  vrai  que 
Socrate  fut  l'a  victime  de  cette  Comédie, 
Le  fïlence  de  Platon,  de  Thucydide, 
d'Ariitote  ,  en  un  mot ,  des  Auteurs  con- 
temporains fur  un  article  fi  confidéra- 
ble  ,  m'avoit  toujours  paru  étonnant ,  & 
me  rendoit  un  peu  fufpecte  l'opinion 
de  ceux  qui  croient  qu'en  effet  cette 
Comédie  coûta  la  vie  à  Socrate.  Il  efl: 
vrai  qu'Elien  paroît  le  dire  nettement; 
mais  après  tout  Elien  viVoit  fous  l'em- 
pereur Antonin  le  Débonnaire,  &  il  e(t 
le  premier  qui  ak  avancé  ce  fait,  que 
d'autres  comme  Eunapius  &  quelques* 
Sc'holiaftes  ont  pris  de  lui,  Ses  paroles- 
méritent  toutefois  d'être  pefées,.  Voi- 
ci le  chapitre  entier. 

»  Anytus&  ceux  de  fon  pam,  cher-^Erj(.: 
*>' choient  avec  loin  les  moyens  de  per-^  '"*■ 
h  djre  Sociate,  nour  les  raifons.  que  nous5    '*" 
>  V  v] 
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»>  avons  alléguées  ailleurs  ;  mais  ils  re~ 
»  doutoient  les  Athéniens  ;  ils  fe  déflorent 
>>  de  la  manière  dont  le   peuple  pour- 
u  roit  prendre  une  accufation  grave  con- 
»  tre  un  homme  qui  par  bien  des  rai- 
»  Tons  avoit  un  grand  crédit   dans  i'E- 
»  tat  ,   &   particulièrement  parce  qu'il 
5»  décrioit   les   Sophiftes,   cjui    ne   fça- 
5>  voient  &  n'enfeignoient  rien   qui   en 
>*  valût  la  peine.  Ils  commencèrent  par 
j>  fonder  cette  efpece  de   gens  fur   le 
3>  projet  qu'ils  méditoient  d'accufer  So- 
»  crate  :  car  ils  ne  jugeoient  pas    qu'il 
»»  fût  fur  de  précipiter  les  chofes ,  non 
j>  feulement  à  caule  de  ce  que  je  viens 
»  de   dire,    mais  par  la  crainte   qu'ils 
s»  avoient  que  les  amis  &  les  fectateurs 
»  de    Socrate    n'aigriflent    l'efprit    des 
>?  Juges,  &  ne  fiffent  retomber  toute  h 
»>  confulîon    fur    les   aceufateurs    d'un 
3>  homme,  qui  après   tout   n'étoit   pas 
>>  coupable  ,   &  qui  faifoit   l'ornement 
»  de  fon    fiecle.  Qu'imaginent  ils?   Us 
»  vont  trouver   Ariftophane  le   faileur 
»  de   Comédies»  grand  rieur   de   pro- 
î>  feîîion,  vrai  Turlupin,.&  qui  faifoit 
s)  gloire  de  l'être.  Ils  le  gagnent  &  lui 
»  perfuadent  de    traduire   Socrate    eii 
»  ridicule   en    plein    Théâtre,    fur .  les 
î>  chofes  qu'on  luireprochoit  fauffefr.eiiC, 
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f»  Comme  d'être  un  féduéteur  éloquent, 
»  capable  de  changer  le  blanc  au  noiry 
y>  <k   de   donner   une  entorfe  au    bon 
»  droit,  homme  à  fentimens  finguliers 
»  &  dangereux .  qui  vouloir  introduire 
»  de  nouveaux  Génies  à   la  place  des 
»  Dieux  qu'il  mépriioit,  homme  enfin 
»  propre  à  infpirer  fes  erreurs   à   qul- 
»  conque  l'approchoit.  Ariftophane  fai- 
»  fit  vivement  ce  fujet,  y  répand  le  feî 
»  de  la  plaifanîerie   &   l'agrément   des 
«vers,  fans  rougir  de   prendre    pour 
»  l'objet  de   fes   rifées  le   meilleur  da 
»  tous  les  Grecs.  Car  ce  n'étoit  pas  un 
»>  Cléon  qu'il  fe  propoloit  de  déchirer,; 
j>  ni  les   Lacédémoniens  ou   les  Thér- 
»  bains  ;  mais  un  fage  chéri  des  Dieux  à 
»  &  particulièrement  d'Apollon  *.  So- 
»  crate   mis  en    fpectacle   public    fur- 
»  prit  d'abord  étrangement    les  Athé- 
»  niens    qui    ne    s'attendoient    à    rien 
».>  moins  :  mais   parce  qu'ils  étoient  na- 
»  turellement    défians  &ç  foupçonneux 

*  C'eft  qu'Apollon  à  Delphes  l'avoit  déclaré 
|>av  un  Oracle  ,.  le  plus  fage  des  hommes.  So- 
erate  expliqua  lui-même  l'oracle  aux  Athéniens 
avec  aut.mt  d'efprit  que  de  modefKe  ,  en  leur 
difant  qu'ils  ctoyoïent  tout  fçavoir  &  ne  fça- 
voient  rien,  au  lieu  que  lui  ne  f^avoit  ricn^ 
&  croyoit  auHi  ne  rien  icayoir» 
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■}■>  à  l'égard  des  hommes  extraordinaires- 
»  &  diftingués ,  Toit  dans  le  maniement 
>•>  des  affaires  publiques,  foit  dans  les 
>»  talens,  &  dans  la  régularité  de  la  con- 
»  duite ,  cette  Comédie  des  Nuées  com- 
»  mença  à  leur  plaire  au  point  qu'ils 
*>  donnèrent  plus  d'applaudiifemens  au 
y  Poète  qu'on  n'en  avoit  donné  à  au- 
»  cun  fpecftaele.  Ils  le  proclamèrent  vain- 
j>  queur  *  ,  &  ils  eon craignirent  les  Ju- 
r>  ges  de  ces  jeux,  à  mettre  au  pre- 
»  mier  rang  le  nom  d'Ariftophane.  Tel 
jj  fut  le  fuccès  de  cette  Comédie. 

»  Quant  à  Socrate,  il  alloit  rarement 
r>  aux  lpecl:acles,  excepte  quand  Euri- 
*>  pide  difputoit  le  prix  par  des  Tra- 
»  gédies  nouvelles  ;  car  il  ne  manquoit 
y>  pas  de  s'y  trouver.  11  afhftoit  de  même 
»  à  fes  combats  au  Pyrée  En  effet,  il 
»  aimoit  ce  Poète  Tragique  pour  fa  fa- 
»>  gelfe  &  pour  la  beauté  de  fes  pièces 
j>  toutes  vertueufes.  Cependant  Alcibia- 
>->  de  **  &  Critias  ***  le  contraignirent 
»  d'aller  quelquefois  auffi  à  la  comédie, 
t>  Mais  loin  de  fe  plaire  à  ce  divertlf- 
»  fementxil  avoit  un  fouverain  mépris 

*  Donc  le  peuple  fe  trouvoit  auffi  avec  les 
Cofr-miflaiies  nommés  pour  décider  des  priv, 
**i"iis  de  Clmias. 
***  fils  de  Ollilchf us, 
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«  pour  les  Comédiens  *,  Philofophe 
»  comme  il l'écoit,  &  homme  de  bien,. 
»  il  ne  pouvoit  goûcer  des  gens  qui- 
■}•>  faifoienc  profeflîon  de  mordre,  d'ou- 
«trager,de  déchirer  tout  le  monde, & 
r>  de  ne  rien  dire  d'utile.  Ce  furent  là 
»  les  caufes  fecrettes  du  dépit  qui  don- 
r>  na  lieu  à  la  Comédie  des  Nuées, 
»  fans  compter  les  fuggefUons  d'Anytus- 
»  &  de  Melitus.  Il  eft  même  vraifem- 
>->  blable  **  qu'Ariftophane  fe  laifTa  cor- 
«  rompre  par  argent  dans  cette  con- 
»  joncîure  ;  car  vu  l'ardeur  &  l'em- 
?>  prefTement  des  uns  à  calomnier  Socrate 
»  devant  les  Tribunaux  ,  vu  la  pau- 
»  vreté  &  la  méchanceté  du  Poète,  eft- 
»  il  étrange  de  croire  qu'il  ait  reçu  de 
•)■>  l'argent  pour  cette  mauvaife  affaire? 
%r  Mais  il  fçai-t  ce  qui  en  eft.  Enfin  la 
»  Comédie  des  Nuées  procura  beau- 
»  coup  de  gloire  à  fon  Auteur:  car  1er 
«  mot  de  Cratinus  eut  lieu    plus  que- 

*  Ces  paroles  font  remarquables  ,  car  elle* 
font  conformes  à  celles  des  anciens,  qui  ne- 
parlent  point  de  Hnftigation  d'Anycus  au  fujeE. 
ce  cette  pièce.  Le  mépris  de  Socrate  pour  Aris- 
tophane étoit ,  félon  les  apparences,  le  vrai- 
motif  qui  engagea  le  Poète  à  £e  vengex  du  Phi- 
lofophe. 

**  Eli  en  n'affure  pas  ;  il  ne  donne  fon  fert» 
tùiient  que  pour  vrai-fembuble* 
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»  jamais  en   cette    occafion;  à   fçavoïc 

>î  que  le   Théâtre  gâtoit   *  les  efprits, 

»  Comme  on  célébroit  alors  les    Dio- 

»  nyfiaîes ,  il  y  étoit  accouru  une  grande 

»  multitude  de  Grecs  étrangers.  Lors  donc 

r>  qu'on  balottoit  &  qu'on  bernoit  le  mal- 

»  heureux  Socrate  ,  à  ce  nom  fi  fréquem- 

»>  ment  répété ,  &  à  fa  figure  que   les 

>■>  faifeurs  de  mafques  avoient  parfaite- 

»  ment  imitée,    les    Etrangers   qui    ne 

»  fçavoient  de  qui  il  s'agiflfoit,  faifoient 

«  du  bruit  dans  Paflemblée,  à  force  de 

y>  demander  qui  étoit  donc  ce  Socrate. 

»  Il  le  remarqua  ;   car  il  y   étoit  venu 

»  tout  exprès  fçachant  bien  qu'il  étoit 

»  le  bouffon  de  la  Comédie  ;  &  il  s'é- 

»*  toit  placé  dans  un  lieu,  d'où  il  pouvoit 

»  être  vu  de  tous  les  fpe&ateurs.  Il  affecta 

v>  de  cirer  les  Etrangers  d'embarras  ;  il  fe 

p  leva ,  &  durant  tout  le  fpe&acle  il  fe  tint 

»  debout ,  tant  il  montra  de  mépris  pour 

î)  cette  fatyre  >&  pour  tous  les  Athéniens 

»  aflemblés  »  ! 

Il  faut  ajouter  à  ce ...  récit  d'EIien 
à?.v.x  des  cinq  expofitions  ou  préfaces 
de  cette  Comédie.  C'eft  la  fec  nde  & 
la  cinquième  \  Elles  en  parlent  com- 
me Elien  ;  mais  fans  doute  fur  fon  au- 

*  Les  rendoir  malaJes. 
**  Tboms.  Mœ^i/trL 
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torîté.  Or  il  n'y  a  ici  qu'une  chofe- 
à  faire  voir,  qui  eft  qu'on  doit  comp- 
ter évidemment  i  i  ou  23  ans  au  moins 
d'intervalle  entre  cette  Comédie  &  la 
mort  de  Socrate  ;  d'où  il  s'enfuivroit 
(à  en  croire  M.  Paulmier)  que  lhiftoire 
d'Elien  &  de  fes  Copiftes  n'eft  qu'une 
fable;  &  qu'Ariftopnane  n'a  pas  été 
plus  complice  de  cette  mort  qu'Eu- 
polis  qui  déchira  aufli  impitoyablement 
Socrate ,  ni  que  *  Cratès  &  Diphilus , 
l'un  &  i'aute  Poëtes  Comiques,  le 
premier  à  l'égard  d'Hippon ,  &  le  fé- 
cond par  rapport  à  Beda,  tous  deux 
Philofophes  livrés  comme  leurs  pareils 
à  la  cenfure  &  à  la  licence  des  an- 
ciens Comiques  ennemis  déclarés  de  la 
Philofophie  &  de  quiconque  en  faifoit 
profefîion.  Cette  conclufion  fe  tire  na- 
turellement des  Seholiaftes ,  des  anciens 

*  Cratès  Athénien  fut  .l'abord  acteur  de  Cr*J 
tinus ,  &  enfuire  Poète  de  la  vieille  Comédie.  It 
fut ,  dit-on  ,  le  premier ,  qui  introduifit  des  yvro. 
gnes  fur  la  fcène.  A  l'égard  de  Diphilus  le  Co- 
mique ,  il  étoit  à  peu  près  contemporain  de  Mé~ 
nandre,  &  il  coropofoit  dans  le  même  goûr. 
Ainlî  on  doit  entendre  ici  Diphilus  le  Tragique, 
Poète  extrêmement  mordant,  &  qui  fit  une  fa- 
tyre  contre  le  grand  Pompée  au  rapport  de  Ci- 
cekon  à  Atticusj&de  Vai.ere  Maxime,  1,6». 
c.  z> 
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faifeurs  de  préfaces  Grecques  ,  Si 
du  morceau  d'Elien  que  nous  venons 
de  citer  ,  où  il  eft  fait  mention  de  la 
haine  perfonnelle  d  Ariftophaue  con- 
tre Socrate  &  Euripide,  tandis  que  les 
autres  nous  inftruifent  de  l'antipathie 
générale  des  Poètes  Comiques  &  des 
Philofophes,  qu'ils  difent  avoir  été  l'o- 
rigine de  cette  Comédie.  Je  ne  tire- 
rai pas  une  confequence  aufli  étendue 
que  (Vf.  Paulmier  ;  mais  en  conftatant  les 
époques  ,  tant  de  la  Comédie  des  Nuées 
que  de  la  mort  de  Socrate,  je  con- 
clurai qu'on  peut  accorder  Elien  avec 
la  vérité ,  en  difant  qu'Ariftophane  ne 
prétendit  pas  procurer  la  mort  à  So- 
crate ;  que  peut-être  même  il  ne  fuc 
pas  fuborné  par  Anytus;  mais  qu'if 
n'en  fut  pas  moins  coupable,  aufli-bietï 
qu'EupoIrs  ,  d'avoir  été  la  caufe  éloi- 
gnée de  i'injufte  procès  qu'Athènes  fk 
au  plus  fage  de  tous  les  payens.  Il  fut 
en  effet  condamné  pour  les  mêmes  cri- 
mes qu'Ariftophane  lui  avoit  imputé 
fauflTement  ;  cela  n'arriva  toutefois  que 
plufieurs  années  après  que  le  Poète 
eut  tâché  de  le  faire  fîfler  par  toute 
la  Grèce  dans  la  pièce  qu'il  dit  avoir 
le  plus  travaillée.  Venons  aux  preuves. 
Elles  font  eiTentielles»  Je  ne  les  tiieiai 
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que  d'Ariitophane ,  qui  doit  en  être 
crû  fur  les  dates,  beaucoup  plus  qu'E- 
lien.  Cette  voye  d'interpréter  un  Auteur 
par  lui-même  eft  plus  fûre  que  tous 
les  commentaires. 

Il  eft:  certain  d'abord  que  nous  avons 
les  Nuées  de  la  première ,  de  la  féconde  0 
&  peut-être  de  la  troifiéme  façon  ;  c'eft- 
à-dire,  retouchées,  &  non  différentes 
pour  le  fonds.  Il  n'eft  pas  moins  cer- 
tain que  cette  unique  pièce  où  l'on  re- 
connoît  trois  façons  ,  a  été  jouée  & 
retouchée  dans  les  trois  premières  années 
de  la  89.  Olympiade  :  car  fans  avoir 
égard  aux  anciens  faifeurs  d'expofi- 
tions ,  *  fans  compter  quelques  vers  cités 
par  Athénée,  foit  des  premières  foit 
des  fécondes  Nuées  :  vers ,  qui  fe  trou- 
vent dans  la  Comédie  que  nous  avons, 
*  *  Ariftophane  parle  dans  un  endroit 
de  Cléon  comme  vivant  *** ,  &  dans 
un    autre»  il   parle    du  même   Cléon 

*  Voyez  le  quatrième  ancien  argument,  &  les 
autres. 

.**  Athene'eI.  4.  cite  cinq  vers  des  premières 
Nuées  qui  fe  trouvent  dans  cette  Comédie,  v. 
198.  Il  cite  encore  des  fécondes  Nuées  un  paf- 
fage  qu'on  lit  dans  cette  pièce,  v.  ^S9-  Donc 
nous  avons  la  même  Comédie  retouchée  &  jouée- 
deux  fois. 

***  Vers  ;  jo„ 
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comme  mort  *.  On  le  verra  par  le  détail 
de  la  pièce.  Or  Cléon  mourut  certaine- 
ment la  dixième  année  *¥  de  la  guerre 
du  Péloponnèfe,  fous  l'Archonte  Ami- 
nias .  la  ie.  année  de  l'Olymp.  8p.  Donc 
les  fécondes  Nuées  n'ont  pu  être  re- 
préfentées  au  plutôt  que  cette  même 
année  :  &  les  premières  n'ont  pu  l'être 
qu'auparavant.  Or  dans  les  Gtie(pn  qu'on 
jolia  cette  même  année  fous  l'Archonte 
Aminias ,  Ariftophane  fe  plaint  d'avoir 
été  vaincu  injuftement  par  fes  rivaux , 
en  dormant  la  Comédie  des  Nuées  pour- 
la  première  fois  l'année  précédente,  je 
veux  dire  la  re  de  l'Olymp,  8p.  Il  tait 
à  peu  près  la  même  plainte  aux  fpec- 
tareurs  dans  le  difcours  des  fécondes 
Nuées.  Donc  les  premières  &  les  fécon- 
des ont  roulé  dans  les  années  Ie,  2'.  & 
tout  au  plus  troifiémede  la  même  Olym- 
piade 8p.  Si  l'on  joint  à  ce  raifonne- 
ment  l'autorité  des  préfaces  Grecques , 
il  n'y  aura  plus  de  difficulté,  &  l'on 
trouvera  qu'Ariftophane  eft  d'accord  avec 
fes  commentateurs ,  du  moins  pour  la  pre- 

*  V.  5-49.  Ajoutez  encore  qu'il  cite  la  pièce 
d'Eupolis ,  intitulée  Marie*  ,  où  l'on  fuppofoiç 
Cléon  morr. 

"Thucyd.  &    DlODO», 
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Jmiere  repréfentation,  dont  il  s'agit  prin- 
cipalement,. 

D'un  autre  côté  Socrate  âgé  de  70. 
ans  ne  fut  accufé  par  Anytus  &  Melitus , 
puis  condamné  par  les  Athéniens  à  s'em~ 
poifonner ,  que  fous  l'Archonte  Lâchés 
la  première  année  de  l'Olympiade  95.  * 
c'eft-à-dire,  23  ans  après  la  mort  de 
Oéon.  Donc  la  dat:e  de  la  mort  de 
Socrate  étant  certaine  ,  Se  celle  de  la 
Comédie  des  Nuées  ne  l'étant  pas  moins , 
il  y  a  eu  un  intervalle  de  plus  de  23.  an- 
nées entre  cette  Comédie  &  cette  mort. 
Conclurons-nous  avec  M.  Paulmierqu'E- 
'Jien  eft  entièrement  reeufable  dans  l'hif- 
ftoire  qu'il  raconte  ;  non  pas  tout-à-fait  : 
car  après  tout  il  s'accorde  avec  les  autres 
fur  la  haine  des  Comédiens  .contre  les 
Philofophes ,  &  en  particulier  contre  So- 
crate. Il  en  fait  même  la  principale  caufe 
jde  cette  fatyre.  Il  y  ajoute  à  la  vérité  l'inf- 
tigation  d'Anytus  &  de  M  élit  us  ;  en  quoi 
îi  pourroit  bien  s'être  trompé  :  mais  £. 

*  DroG.  EustB.  Veiirablement  quelques-uns 
ne  donnent  à  Socrate  que  60.  ans ,  &  par-là  ils 
avancent  fa  mort  de  dix  ans ,  de  forte  que  Sui- 
vant leur  idée  Socrate  feroit  mort  1  $  ans  après 
Oéon.  C'en  eft  allez  pour  le  fentiment  que  >e 
foutiens  ;  mais  il  faut  ajouter  que  la  date  de  la 
jmort  de  Socrate  a^é  de  70.  ans,  eft  la  plus  fuie 
&  la  plus  univerfeilement  reçue'. 
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cela  près  ,  fon  récit  nefemble  dcfe&ueux 
que  pour  n'avoir  pas  marqué  le  long 
intervalle  qui  fe  pafTa  entre  la  repréfen- 
tation  des  Nuées  &  la  condamnation 
de  Socrate.  Concluons  qu'Ariftophane 
décria  Socrate  par  les  mêmes  motifs 
qu'il  avoit  décrié  Cléon  ;  c'eft-à-dire , 
par  haine  perfonnelle,  &  apparemment 
fans  concert  avec  Anytus.  Ajoutons  que, 
bien  que  fa  Comédie  n'ait  pas  porté 
le  dernier  coup  à  Socrate ,  elle  a  pu 
indifpofer  les  efprits  ."puifque  les  accu- 
fations  comiques  devinrent  des  accufa- 
tions  très-ferieufes ,  qui  perdirent  enfin 
le  plus  fage  des  Grecs  par  le  moyen 
d'Anytus  &  de  fes  partifans.  Il  y  a  en- 
core un  article  repréhenlible  dans  le 
récit  d'Elien  ;  c'eft  qu'il  parle  des  Nuées 
comme  d'un  fpectacle  extrêmement  ap- 
plaudi, tandis  qu'Ariftophane  qui  en 
doit  être  crû  fe  plaint  deux  fois  du  mau- 
vais accueil  &  de  l'injuftice  que  lui  firent 
les  Juges,  qui  lui  préférèrent  les  pièces  de 
Cratinus  &  d'Amipfias.  Il  eft  vrai  qu'A- 
riftophane dit  beaucoup  de  bien  de  fa 
Comédie,  &  qu'à  force  de  la  vanter,  il 
vint  peut-être  à  bout  delà  faire  applau- 
dir une  féconde  fois;  mais  ce  n'eft  -  là 
qu'une  conjecture  qui  ne  juftifie  pas 
tout-à-fait  Elien.  J'ai  crû  devoir  entrer 
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Sans  ce  détail  après  M  M.  Paulmier  & 
Spanheim,  &  plus  encore  fur  la  con- 
frontation d'Ariftophane  avec  lui-même, 
afin  de  marquer  précifément  ce  qu'on 
doit  penfer  de  l'opinion  trop  générale 
où.  l'on  eft  ,  qu'Ariftophane  tourna  à 
cette  occafion  les  efprits  pointilleux 
des  Athéniens ,  &  les  engagea  à  faire 
mourir  fur  le  champ  Socrate  :  ce 
qui  n'efl:  pas  ,  ni  ne  fçauroir  être.  Les 
Athéniens,  quoique  défians  &  jalouK 
de  toute  forte  de  mérite  extraordinaire, 
n'alloient  pas  certainement  fi  vite  fur 
la  foi  de  leurs  Orateurs  &  de  leurs 
Poètes  Comiques.  Ils  rioient  de  tout, 
&  permettoient  tout  à  l'éloquence  &  à 
la  fatyre  ;  mais  on  ne  voit  pas  que  Périclès, 
Cléon ,  Lamachus,  Aicibiade  &  tant  d'au- 
tres des  premières  perfonnes  de  l'Etat 
qui  valoient  bien  Socrate  iimple  Philofo- 
phe ,  ayent  été  les  vi&imes  des  railleries 
ianglantes,  &  des  accufations  horribles 
d'Ariftophane  ,  qui  nous  dit  en  plus  d'un 
endroit  que  fes  concurrens  en  faifoient 
à  fon  exemple  autant  que  lui  &  aufli  im- 
punément. 

PERSO  N  N  A  G  E  S. 

Strepfiade,  homme  riche  &  endetté, 
Phidippide ,  jeunç  difîipateur,  fils  4e 
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5trepfiade;  leur  valet;  Socrate  &  fon 
valet  ;  un  Chœur  de  Nuées  ;  le  bon  & 
le  mauvais  Droit;  deux  Ufuriers,  Pafias 
&  Amunias;  Chairéphon  *  ami  de  So- 
crate. La  Scène  eft  près  de  la  maifon  de 
Socrate  à  Athènes. 

ACTE    PREMIER. 

Strepfiade  couché  fur  un  canapé  peu 
loin  de  Ton  fils ,  ne  fait  que  fe  tourner 
&  fe  retourner  en  attendant  le  jour.  Il 
parle  en  lui-même,  fort  inquiet  fur  les 
-dettes  que  lui  fait  contracter  le  luxe  de 
fon  fils  &  de  fa  femme.  Il  éveille  fon 
valet',  demande  de  la  lumière,  faute  du 
lit,  &  s'entretient  feul  de  fes  affaires  *\ 
»  Douze  mines  à  Pafias  1  D'où  ai  je  con- 
»  tracté  cette  dette!  Ah  c'eft  pour  ce 
»  cheval  de  prix  que  j'achetai  à  mon 
»  diflipateur  de  fils. . .  Item  ,  trois  mi- 
a  nés  à  Amunias  pour  rajufter  un  char  >». 
L'on  croit  qu'Ariftophane  donne  ici  & 
ailleurs  fur  les  doigts  à  Aminias  Ar- 
chonte de  la  le  année  de  l'Olympiade  89. 

*  Prononcez  Cairéphon. 

**  Molieu.e  a  imité  ce  monologue  dans  la 
première  fcène  du  Mabde  imaginaire ,  où  Ar- 
gante  fait  tout  (eul  fes  comptes,  comme  s'il  étoic 
pvec  fon  Apoticaire  &  fon  Médecin, 

mais 
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maïs  qu'il  déguife  un  peu  fon  nom, 
par  égard  à  la  Loi  qui  défendoit  de 
jouer  fur  le  Théâtre  le  premier  Ma- 
giftrat.  Que  cela  foit  ou  non,  il  cen- 
fure  fouvent  Amunias. 

Strepfiade  qui  avoit  pafle  fa  vie  à  la 
campagne ,  fe  repent  d'avoir  quitté  fes 
terres  &  fa  vie  champêtre  *  pour  épou- 
fer  une  femme  de  la  race  de  Mégaclès 
&  d'Alcmaeon **,  une  femme  dépenlîere, 
délicate  &  coquette ,  dont  il  a  eu  un 
fils  du  même  génie.  Il  faut  remarquer 
que  durant  ce  monologue  on  entend 
Phidippide  le  fils  de  ce  Bourgeois ,  qui 
rêve  tout  haut  fur  fon  lit.  Il  ne  parle 
<]tie  de  chevaux  &  de  courfes  de  char 
***  :  ce  qui  rend  le  monologue  du  père 
•plus  picjuant  &  plus  comique  ?  Car  cette 
manie  de  chevalerie  eft  juftement  ce 
qui  le  défefpere. 

Après  avoir  fait  ainfi  le  caractère  de 
fon  fils,  il  va  l'éveiller,  mais  doucement, 
car  il  l'aime  malgré  fa  mauvaife  conduite. 

*  Comme  dans  la  Comédie  du  mari  confon-» 
du  chez  Molière. 

**  Maifon  des  plus  illufrres  d'Athènes. 

***  Il  falloir  être  bien  riche  à  Athènes  pour 
fe  procurer  ces  divertifTemens.  Les  Républicains 
naturellement  gens  d'épargne ,  ne  fouhaitoiertt 
pour  dernier  malheur  à  leurs  ennemis  que  celui 
de  nourrir  des  chevaux. 

Tome  V» 
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ïl  veut  lui  perfuader  de  fuivre  une  pen-' 
fée  qui  vient  de  Jui  tomber  dans  lefprito 
C'eft  d'aller  dans  un  logis  voifin  qu'il 
lui  montre ,  chez  ces  gens  qui  prouvent 
que  le  Ciel  e(t  un  four,  &  que  les  hom- 
mes font  des  charbons  ;  parodie  ridicule 
des  comparaifons  que  faifoit  Socrate  ; 
far  c'eft  de  la  maifon  de  Socrate  qu'il 
s'agit.  Le  fils  traite  ces  Philofophes,  à 
fçavoir  le  maître  &  fon  difciple  Chai- 
réphon,  de  vifionnaires  ,  de  fous,  Se  de 
piedplats  *  ;  mais  le  père  en  penfe  bien 
autrement.  Ce  qui  montre  que  les  Phi- 
lofophes d'Athènes  «voient  leurs  parti- 
fans  &  leurs  cenfeurs  outrés.    La  fcène 
qui  fe  paffe  entre  le  père  &  le  fils  à 
ce  fujet  peint  de  toutes  fes  couleurs  un 
enfant  gâté  &  un  père  trop  indulgent. 
Ménandre  &  Térence  ne  firent  pas  mieusc 
depuis.    Strepfiade  n'ayant  pu   gagner 
fur  Phidippide  qu'il  fe  fit  difciple  de 
Socrate  pour  en  apprendre  l'art  de  payer 
fes  dettes  en  gambades ,  &  de  prouver 
qu'il  fait  jour  quand  il  efr.  nuit,  trouve 
ce  fecret  trop  beau  pour  le  négliger. 
Il  prend  le  deffein  d'aller  lui-même  à 
cette    Ecole,    bien    perfuadé  qu'après 
une  teinture   de  Philofophie    Socrati- 
que ,    il    fe    tirera   d'affaire   avec   fes 
*  IisaUoient  nuds  pieds. 
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Créanciers  &  ne  les  payera  qu'en  pa- 
roles. 

Il  heurte  donc  à  la  porce  de.Socrate 
dont  le  valet  fort  brufcjuement  d'un 
air  rêveur  &  fâché  ,  de  la  même  manière 
cjue  le  valet  d'Euripide  dans  les  Achar- 
niens  *,  ou  celui  d'Agathon  dans  les 
fêtes  de  Ce'res  **:  car  Ariftophane  fe 
répète  quelquefois  ;  &  l'avantage  que 
je  me  flatte  de  procurer  au  public  par 
ces  analyfes  de  toutes  les  Comédies  du 
Poëte  Athénien ,  c'eft  de  faire  connoî- 
tre  tout  fon  elprit ,  &  de  donner  lieu 
aux  Lecteurs  de  le  confronter  avec  lui- 
même  :  ce  que  n'ont  pu  faire  ceux  qui 
fe  font  contentés  de  donner  quelques- 
unes  de  fes  Comédies  en  François  ***. 

Le  valet  de  Socrate  eft  donc  une 
efpece  de  valet-Philofophe,  comme  ceux 
d'Euripide  &  d'Agathon  font  des  valets- 
Poëtes.  Ces  trois  fcènes  de  trois  diverfes 

**  Voyez  les  Acharniens  ci-deffus,  &  les  Féres 
de  Cérès  ,  Tom.  VI. 

***  Madame  D acier  a  traduit  Tlutus  &  les 
Nuées,  &  M.  Boivin  les  Oifeaux.  Je  ne  rou- 
girai point  de  profiter  de  leurs  lumières  ni  de 
l'avouer,  à  condition  toutefois  de  ne  pas  m'afc 
ièrvir  à  leur  manière  de  traduire,  ni  à  toutes 
leurs  penfées,  fans  les  examiner  en  elles  mêmes. 
fur  Aristophane,  &  fur  ceux  dont  ils  les  ont 
tirées, 

Xij 
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Comédies  fe  reffemblent ,  comme  d'au- 
tres dont  nous  parlerons.  Ce  valet  bel 
efprit  pefte  contre  la  rufticité  de  Strep- 
fiade ,  qui  en  heurtant  trop  fort  lui  a 
fait  perdre  le  fil  d'une  grande  &  belle 
léfîexion.  Ce  font  là  des  traits  de  maî- 
tre qui  caraélérifent  d'un  feul  mot  les 
perfonnages  ridicules  qu'on  va  produire» 
Strepfiade  lui  fait  d'humbles  exçufes , 
&  lui  demande  modeftement  quelle  eft 
l'idée  qu'il  a  malheureufement  inter^ 
rompue. 

Le   Valet. 
;  Il  n'efl:  permis  de  révéler  ces  myfteres 
qu'aux  perfonnes  initiées. 

Strepsiade,. 
Dites  donc  hardiment;  car  je  viens 
pour  m'injtier  à  cette  école. 

Lé   Valet,. 
Je  me  rends  ;  mais  au  moins  fongez 
que  ce  font  là  de  grands  myfteres.  So- 
crate  demandoit  tout-à-1'heure  à  Chai- 
rcphon   combien  une  puce  fautoit  de 
langueurs  de  fes  petites  pattes:  car  il 
faut  noter  qu'une  puce  s'étoit  attachée 
au  fourcil  de  Chairéphon ,  &  avoit  fauté, 
de  là  fur  la  tête  de  Socrate. 
Strepsiade. 
Et  comment  a-t'il  mefuri  cela  ? 
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Le  Valet. 
On  ne  peut  pas  plus  ingcnieufement; 
car  ayant  fait  fondre  de  la  cire ,  il  y  a 
plongé  les  pattes  de  l'infecte  qui  s'eft 
trouvé  avoir  des  fouliers.  La  cire  re- 
froidie ,  on  s'en  eft  fervi  pour  mefurep 
l'efpace. 

Strepsiàde. 
O  Jupiter ,  que  de  finefle  d'efprit  ! 

Le  Valet. 
Ce  feroit  bien  autre  chofe,  fi  vous 
fçaviez  une  admirable  réflexion  de  So~ 
çrate, 

Strepsiàde. 
Quelle  î  dites  la  moi  je  vous  conjure.- 

C'eft  une  autre  fadaife  de  même  goûe 
qui  eft  de  fçavoir  d'où  vient  le  bruit 
que  font  les  coufins  en  volant  ;  fi  c'eft 
de  leur  trompe  ou  d'ailleurs,  &  une 
explication  phyfique  de  leur  inteftin 
rempli  de  vent  *,  Le  valet  fait  encore 
mention  d'une  plaifanterie  au  fujet  de 
Socrate  qui  obfervoit  la  Lune  la  bouche 
ouverte,  tandis  qu'un  animal  laifla  tom- 
ber fon  ordure.  Mais  le  tableau  le  plus 
Satyrique  &  le  plus  marqué ,  c'eft  celui 
qu'il  fait  de  fon  maître  dérobant  fubti- 

*  C'eft  comme  fi  l'on  plaifantoit  fur  les  ral- 
fonnemens  phyfique  s  d'aujourd'hui. 

XHj 
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lement  un  manteau.  »  Hier  nous  n'a- 
»  vions  rien  à  fouper ,  dit-il  »>. 
Strepsiade. 
Cela  eft  fâcheux  Comment  fe  tira- 
t'il  de  cette  affaire-là  ? 

Le  Vale  t. 
11  répandit  de  la  poufliere  fur  la  ta- 
ble ,  &  tandis  qu'il  amufoit  fes  auditeurs 
avec  un  compas  d'une  main  ,  de  l'autre 
il  décrocha  adroitement  un  manteau 
avec  un  fer  recourbé. 

S  T  RE  psi  a  D  E. 
Ma  foi ,  Thaïes  n'y  faifoit  œuvre.  Al- 
lons, ouvrez -moi  promptement  cette 
école  de  fagefle.  Montrez-moi  Socrate  ; 
car  je  brûle  d'être  adepte.  Ouvrez  donc. 
(on  ouvre)  O  Hercule,  qui  font  ces 
animaux-là  ? 

Le   Valet. 
Le  voilà  bien  étonné.  A  qui  les  coiïk 
parez-vous ,  s'il  vous  plaît. 
Strepsiade. 
Aux  prifonniers  de  Pyle  *  :  ils  en  ont 

*  Le  Poète  parle  des  Lacédémoniens  pris 
dans  Pille  de  SphadTrerie  par  Démofthêne  & 
Cléon.  (  Voyez  les  Chevaliers  )  Comme  ils 
avoient  beaucoup  fouffert  ,  ils  arrivèrent  à 
Athènes  dans  une  fituation  pitoyable.  Ils  y  ref- 
terent  aiïez  long-terns ,  &  on  ne  les  rendit  que 
tard.  Les  Philofophes  arîeftoient  d'être  pâles 
&  défigurés  comme  eux ,  d*e  marcher  fans  chauf-s 
lure ,  &  de  mener  une  vie  fort  aufterc. 
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en  vérité  tout  l'air.    D'où  vient  qu'ils 
ont  les  yeux  fixés  en  terre  ? 
Le    Valet. 
Ils  cherchent  ce  qu'elle  a  dans  Tes  ett? 
trailles, 

S;  T  R  È  P  S  I  A  D  É. 

Ils  cherchent  donc  des  oignons ,  &c,\ 

Tandis  que  le  valet  efl:  en  humeur 
de  faire  le  fçavant ,  Strepfiade  l'inter- 
roge fur  divers  inftrumens  qu'il  voit, 
des  globes,  des  fpheres  &  chofes  fem» 
blables. 

SÏRE  P  S  I  A  D  E. 

Qu'eft-ce  que  ceci? 

Le    Valet. 
G'eft.  l'Agronomie  en  perfonne  *, 

S  T  R  E  P  S  I  A  D  E. 

Et  cela  r 

Lé    V  A t  e  t. 
La  Géométrie. 

Strepsiade. 
Ouais,  à  quoi  fert  cette  machine-. 
tU 

Le    V  a  l  e  t. 
A  mefurer  la  terre. 

Strepsiade. 
La  terre!   Quoi  celle   qu'on   dîftri-' 

*  Il  fait  le  montreur  de  curiofités  du  Cs- 
fciuet. 

Xiiij 
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bue    au   fort    après  les    conquêtes  *  :? 
Le    Valet. 
Non ,  ce  qui  s'appelle  la  terre ,  toute- 
la  terre. 

Strepsiade. 
Grande  nouvelle  ,    parbleu  ?   Bonne 
chofe  pour  l'Etat  !  Quoi  l'on  nous  par- 
tagera toute  la  terre  ? 

Le    Valet» 
Tenez,  voici  fon  contour»  Voyez- 
vous  ?  Voilà  Athènes. 

Strepsiade. 
Oh ,  pour  le  coup  je  ne  vous  crois 
pas  ;   car  je   n'y    vois   point  de  Juges, 
afïis  *\ 

Le    Valet. 
Il  ne  faut  point  railler  :  voilà  tout  le 
domaine  de  l'Attique. 

Strepsiade. 
Où  font  donc  mes  chers  compatrio- 
tes les  Cicynniens  ?  (  Cicynne  étoit  le- 

*  C'étoit  l'ufage  des  Athéniens  de  partager 
au  fort  les  terres  conquifes  aux  Colons  qu'ils 
y  envoyoient  ;  ainfi  partagerent-ils  quelques^ 
terres  de  Mitylène  après  fa  défe&ion  (Thu- 
cyd.  /.  3.)  ainfi  le  firent-ils  à  Samos  ,  Aiusr. 
Rhet.  I.  2,.  c.  6.  )  &  en  Eubée  (Thucyd.  /.  1.) 
**  Trait  contre  la  fureur  que  les  Athéniens 
avoient  de  délibérer  &  de  juger.  C'étoit  leur 
maladie  qu'ARisTOPHANE  leur  reproche  fui 
tout  dans  Jçs  Çftejfes  &  ailleurs. 
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païs  de  la  tribu  Acamantide  dans  l'At- 
tique.) 

Le   Valet. 
Les  voici  ;  &  voilà  l'Eubée  :  vous  n'en 
pouvez  pas  douter.  Vous  voyez  com- 
bien elle  s'écarte  de  nous  en  longueur.- 
Strepsiadb. 
Oui ,  elle  s'écarte  de  nous  ;  je  ne  le 
fçai  que  trop  :  c'eft  Périclès  qui  nous  l'a 
ainfi  aliénée  en  la  fubjuguant  &  en  l'ac- 
cablant d'impôts  *;  mais  où.eft  Lacé*- 
démone  > 

Le    Valeï, 
Ici  proche. 

Strepsiad  ë. 
Oui  -,  trop  proche  de  nous.  Croyez- 
moi  ,  tâchez  de  l'éloigner  tant  que  vous- 
pourrez  *f:+ 

Le    V  a  l  e  t, 
Cela  ne  fe  peut. 

S  t  r  e  p  s  1  A  d  Ea 
Tant  pis  pour  vous  ,.il  vous  en  pren-- 

*  Après  l'avoir  fubjtiguée  il' partagea  quel- 
ques terres  aux  Athéniens;  &  depuis,  l'Eubée 
hit  toujours  extrêmement  chargée  (Thucyd,- 
l.  1.)  au  refte  il  y  a  dans  ce-  paflage  un  jeu 
de  mots  qu'on  ne  fçauroit  rendre, 

**  Ce  mot  eft  impaïable  pour  le  tems  &  les 
conjonctures,  tes  Lacédémoniens  étoient  les 
iuob-iles  de  la  gueire-  du  Péloponnèfe.. 
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dra  mal:  mais  dites-moi  quel  eft  cet 
homme  guindé  en  l'air  dans  une  cos- 
beille. 

Le    Valet. 
C'eft  lui. 

S  T  RE  PS  I  A  DE. 

Qui  lui  ? 

Le  Valet. 

Socrate. 

S  T  R  E  P  S  I  A  D  E. 

Ah ,  Socrate ,  Socrate ,  &c.  (  //  le  pris 
de  defcendre,  ) 

Le  Philofophe  abîmé  dans  une  pro- 
fonde méditation ,  paroît  d'abord  ne 
rien  entendre.  On  crie  à  pleine  tête; 
il  revient  à  lui  &  répond.  L'entretien 
du  valet  avec  le  Bourgeois  avoit  déjà 
préparé  Socrate  comme  un  ridicule  ache- 
vé; mais  ce  n'étoient  que  les  premiers 
traits  en  comparaifon  de  cette  fcène , 
&  le  ridicule  croît  toujours  jufqu'à  (on 
comble  dans  tout  le  cours  de  la  Co- 
médie. 

Ariftophane  fait  rendre  d'abord  à 
Socrate  une  impertinente  raifon  de  ce 
qu'il  fe  hifle  ainli  en  l'air.  »  C'eft  dk- 
?»  il  que  la  terre  attire  toutes  les  pen- 
»>  fées  fubtiles  de  l'efprit  ,  comme  le 
»  creflbn  fauvage  tire  à  lui  toute  Thu- 
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5»  meur  deftinée  aux  plantes  voifines  ». 
Comparaifons  familières  dont  ufoit  So- 
crate  pour  rendre  fes  raifonnemens  fen- 
fibles  :  car  il  eft  peint  ici  au  naturel  ;  & 
je  ne  crois  pas  que  le  P.  Rapin  ait  tout- 
à-fait  eu  raifon  de  dire  que  Socrate  en- 
tendoit  mieux  la  fine  raillerie  qu'Arif- 
tophane  qui  le  railloit.  Ils  étoient  l'un 
&  l'autre  d'un  génie  à  ne  fe  rien  céder 
fur  l'article:-  mais  l'un  railloit  en  Phi- 
lofophe  égaïé  ,  &  l'autre  en  Comique" 
libertin;  ce  qui  fait  la  différence  de  leur; 
génie  railleur. 

Le  Bourgeois ,  en   ignorant  malin  ; 
prend  de  travers  la  penfée  de  Socrate ,, 
pour  la  tourner  en  plaifanterie ,  puis  il 
revient  au  fait.  Son  deffein  eft  d'appren-*" 
dre  d'un  fi  habile  voifin  le  moyen  de' 
payer  fes  dettes,  fans  qu'il  lui  en  coûté 
rien.    Il  ne  s'agit  que  de  lui  enfeignef 
l'art  de  parler;  5>  car ,  dit- il,  les  ufu- 
5>  riers  me    mènent  grand  train,   &  la 
>>  maladie  des  chevaux  m'a  perdu ,  ma-- 
o>  ladie  qui  en  a  confumé  bien  d'autres»  • 
»  Je  vous  conjure  donc  par  les  Dieux 
»  de  m'aider  en  ceci  i».    Socrate  l'in- 
terrompt pour  lui  demander  par  quels- 
Dieux  il  jure,  ajoutant  que  dans  fon: 
écoleonnereconnoifîbit  point  les  Dieux- 
Xvj 
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du  païs  *.  L'autre  le  prie  de  lui  dire- 
par  quels  Dieux  on  jure  dans  Ton  école,, 
fi  c'eft  par  des  Dieux  de  fer,  comme 
ceux  de  Bizance ,  paffage  qui  montre 
que  les  Bizantins  fe  fervoient  de  mon- 
noie  de  fer.  Après  cette  première  in- 
finuation  qu'Ariftophane  veut  faire  re- 
garder comme  la  première  leçon  d'im- 
piété que  donne  fon  Philofophe  ,  il  lui 
fait  faire  un  fécond  pas:,  c'eft  d'inter- 
roger le  nouveau  difciple  fur  fes  dif- 
pofîtions  aux  fpéculations  Philofophi- 
ques,  &  de  le  fonder  pour  fçavoir,  s'il 
veut  entrer  en  rapport  avec  les  grandes 
DéefTes  de  l'école  de  Socrate,  c'eft- à- 
dire  ,  les  Nuées:  malice  d'Ariftophane, 
pour  faire  entendre  que  Socrate  &  fes 
îeclateurs  n'avoient  pour  objet  de  leur, 
culte  &  de  leurs  contemplations  que 
de  pures  chimères.  On  verra  qu'il  im- 
pute la  même  chofe  à  Euripide,  ami 
du  Philofophe,  &  à  tous  ceux  qui  le 
pratiquoient ,  hormis  au  grand  Alci- 
biade ,  quoiqu'il  le  pince  dans  fes  Co- 
médies. 

Strepfiade  confent  à  tout  pour  ne  pas 
payer  fes  dettes.  Son  maître  lui  ordonne 

*  C'étoit  le  fondement  de  l'accufation  contre 
Socrate  ;  &  c'eft  de  quoi  il  fe  juftifie.  dans  fofl 
apologie  chez  Platon. 
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pour  première  épreuve  de  prendre  une 
couronne  &  de  fe  jetter  fur  un  lit  : 
chofe  qui  donne  lieu  au  difciple  de  Dan- 
diner fur  ce  myftere  qui  a  l'air  d'un 
facrifice ,  comme  li  on  vouloit  l'immo- 
ler. On  le  rafïure  en  lui  remontrant 
que  ce  font  là  les  initiations  de  l'école. 
En  effet,  Socrate  fait  une  invocation 
burlefque  à  l'air  &  aux  nuées ,  comme 
aux  Divinités  fuprêmes.  Il  les  conjure 
de  fe  rendre  vifibles  &  de  paroître  aux 
yeux  du  nouvel  adepte ,  qui  a  regrec 
de  n'avoir  pas  apporté  fon  double  man- 
teau ,  de  peur  d'être  mouillé,  C'eft 
ainfi  qu'Ariftophane  entrelarde  de  plai- 
fameries,  bonnes  ou  mauvaifes ,  tous 
les  mots  ferieux  de  Socrate,  pour  les 
rendre  encore  plus  impertinens ,  que 
ceux  qu'il  lui  met  dans  la  bouche. 

L'invocation  eft  redoublée;  &  les 
Nuées  en  habits  de  femmes  avec  des 
mafques  finguliers  ,  commencent  à  fe 
montrer  en  l'air,  fur  des  machines  figu- 
rées en  nuages.  C'eft  là  qu'elles  font 
ce  beau  Choeur  que  Madame  Dacier 
admire  avec  raifon.  Ges  fortes  de  Choeurs 
croient  toujours  les  endroits  les  plus 
travaillés  &  les  plus  poétiques  des  Tra- 
gédies &  des  Comédies  Grecques.  Ceux 
d'Ariftophane  tiennent  du  ferieux  &  chi. 
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comique ,  &■  quelquefois  du  fublime  &' 
du  trivial  :  Couvent  ce  font  des  parodies. 
On  a  beau  fe  replier  pour  les  rendre  : 
comme  ils  font  entièrement  dépendans 
de  la  verfirication  &  de  la  mufique  Grec- 
que ,  on  ne  peut  les  faire  goûter  aux 
François  ni  en  vers  ni  en  profe. 

Socrate  dans  fon  enthouiiafme  fe  fent 
ou  fe  prétend  exauce.  Le  bruit  du  ton- 
nerre ,  &  la  vue  des  DéefTes  le  frappent. 
Mais ,  malgré  leurs  chants  redoublés  , 
Strepfîade  a  l'efprit  fi  bouché  ,  &  la  vue  li 
peu  philofophique,  qu'il  ne  peut  ni  les  en- 
tendre ni  les  voir,  ?>  Sout-ce  des  hé- 
ti  roïnes ,  dit-il  ;  non  ,  répond  Socrate , 
->>  ce  font  les  DéefTes  des  pareffeux.  Ce 
?>  font  elles  qui  donnent  de  l'efprit,  du 
tjfens,  du  jugement,  l'art  de  parler 
?>  d'une  manière  extraordinaire ,  impô- 
ts fante  comme  la  nôtre ,  &  capable  de 
5>  capt  i  verles  coeurs  ». 

Strepsiade. 

En  effet ,  à  peine  ai-je  entendu  leur' 
voix,  que  mon  cœur  a  trefTailli  d'ar- 
deur de  Philofopher.  Oui  je  brûle  de 
raifonner  fur  la  fumée,  de  bâtir  &  de 
renverfer  des  argumens  oppofés  ,  &  de 
contredire   tout  ce  qu'on  dira.- 

Le  Villageois  en  difanc  cela  ne  voit 
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pas  encore  les  Nuées;  mais  il  prie  So- 
crate  de  les  lui  faire  voir.  Celui-ci  a 
de  la  peine  à  en  venir  à  bout,  vu  la 
groflîereté  de  fon  difciple  ;  ce  qui  fait 
un  jeu  de  Théâtre  aulîi  fatyrique  qu'il 
eft  vif,  pour  montrer  que  les  élevés 
n'avoient  pas  tous  les  mêmes  difpofitions 
à  voir  les  chimères  philofophiques.  En- 
fin les  Nuées  defcendent  de  leurs  ma- 
chines,  remplirent  tout  le  Théâtre,  & 
font  vues  de  Strepfiade  qui  les  adore. 
->i  Tu  ignorois,  dit  le  Philofophe,  que 
ti  c'étoient  là  des  Déefles,  Quoi,  tu  ne 
»>  fçavois  pas  qu'elles  nourriflfent  les  So« 
»  phiftes,  les  Devins,  les  Médecins,  les 
»  Poètes,  &c».  Strepfiade  eft  fort  éton- 
né de  leur  voir  des  figures  de  femmes, 
lui  qui  avoit  crû  bonnement  que  ce 
n'étoit  que  du  brouillard.  Sur  cela  So- 
crate  lui  fait  comprendre  avec  fa  ma- 
nière ordinaire  de  Philofopher,  c'eft-à 
dire,  par  des  queftions  réitérées  que 
les  Nuées  prennent  toutes  \les  formes 
qu'on  veut  &  qu'elles  veulent.  De  cette 
fadaife  Ariftophane  tire  une  fatyre  des 
plus  fines  qui  fe  puiffent,  &  défignant 
plufïeurs  des  fpeclateurs ,  ->■>  quand  par 
j)  exemple  elles  voient  (  dit-il  )  Simon 
î>  ce  voleur  public ,  elles  fe  rnétamoi— 
5)  phofent  en  loups  tu 
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Strepsiade. 
C'efl:  donc  pour  cela  qu'appercevanc 
hier  le  lâche  Cléonyme  * ,  elles  fe  dé-, 
guifeient  en  Cerfs. 

S  O  C  R  A  T  H. 

Oui ,  &  préfentement  comme  vous 
voyez  ,  parce  qu'elles  apperçoivent  l'ef- 
féminé Clifthene  ,  elles  fe  font  transfor- 
mées en  femmes. 

Strepsiade. 

Je  vous  adore  donc ,  ô  puiflantes  Déd- 
ies :  fi  jamais  vous  daignâtes  faire  en- 
tendre votre  voix  à  quelque  mortel ,  je 
vous  fupplie  de  m'accorder  cette  grâce. 

Elles  la  lui  accordent  en  faveur  de 
Socrate  ,  qu'elles  veulent  particulière- 
ment obliger  ainfî  que  Prodicus.  Pro- 
dicus  étoit  un  Sophifte  fort  intérefle, 
&  fou  de  fon  prétendu  fçavoir,  Arif- 
rophane  ne  le  met  ici  en  parallèle  avee 
Socrate  que  pour  faire  plus  de  peine 
au  vrai  fige  par  la  comparaifon  qu'il  en 
fait  avec  un  fou. 

De  cette  faveur  des  Nuées  Socrate 
prend  occafion  de  débiter  des  impiétés , 
&  de  traiter  Jupiter  de  chimère.  Il  efl: 
incomprehenuble  qu'on  le  fournît ,  quoi» 

*  Celui  qur  jetca  fes  armes  à  la  guerre.  On - 
£n  a  parlé. 
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que  ce  fût  pour  faire  regarder  Socrate 
comme  un  impie.  Le  raifonnement  de 
ce  Philofophe,  pour  prouver  qu'il  n'y 
a  point  de  Jupiter,  c'eft  que  ce  font 
les  Nuées  feules  qui  donnent  de  la  pluïe3 
&  qu'on  n'a  jamais  vu  Jupiter  pleuvoir 
fans  elles  *.  L'explication  du  tonnerre, 
conforme  à  celle  de  Defcartes ,  eft  la 
fuite  de  cette  leçon.  Mais  elle  dégé- 
nère en  poliçonnerie ,  chofe  que  ne  man- 
que jamais  Ariftophane ,  foit  qu'il  ert 
trouve  occafion  ou  non.  Enfin ,  toute 
la  fcène  aboutit  à  exiger  de  Strepfiade 
qu'il  renonce  aux  Dieux  du  païs,  pour 
ne  reconnoître  de  divinités  que  les  Nuées* 
On  veut  faire  entendre  que  c'étoit  le 
premier  facrifice  que  Socrate  exigeoit 
«le  ceux  qui  vouloienc  être  fes  difciples , 
Se  qu'il  l'obtenoit  aifément  :  car  le  Bour- 
geois en  pafTe  par  tout  ce  qu'on  veut 
de  lui,  dans  l'efpoir  de  ne  pas  payer 
fes  créanciers.  A  cette  condition  jointe 

*  Voyez  la  planche  ci-deflous,  &  la  belle 
médaille  d'Antonin  le  Débonnaire  ,  T.  AIAj 
|£.  ANTONEINOc  ,  avec  un  Jupiter  qui  pleuc 
fans  nuages.  Afîis  fur  fon  Tlirône ,  il  laifle  tom- 
ber de  la  corne  d'Abondance  une  pluie  féconde 
fur  la  Terre  qui  eft  à  fes  pieds.  C'eft  un  mo- 
nument de  la  piété  &  de  la  tendrefle  des  Ephé- 
fiens  envers  Antonin.  nEI£2"N  E$E2I£ïN  piêrum 
JLçhefiorum.  Cette  Médaille  eft  chez  le  Roi, 
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à  celle  de  mener  une  vie  dure  &  phi- 
lofophique,  les  Nuées  lui  accordent  fa 
demande,  cjui  eft  de  corrompre  le  bon 
droit  pour  emprunter  &  ne  rien  payer. 
Laiflez-vous  ,  difent-eîles,  conduire  par 
Socrate,  &  vous  réuflirez. 

Strephadë  eft  content  de  tout  ce 
qu'on  lui  propofe,  d'être  vêtu  de  hail- 
lons, de  founrir  la  faim ,  la  foif ,  le  chaud, 
le  froid,  les  outrages,  tout;  d'être  Phi- 
ibfophe  en  un  mot ,  pourvu  qu'on  lui  ap- 
prenë  l'art  qu'il  defire  de  fçavoir.  Le 
maître  commence  par  flater  fon  élevé 
d'une  gloire  pareille  à  la  fienne ,  comme' 
d'être  confulté  d'une  foule  d'admira- 
teurs ,  &  chofes  femblables ,  fans  com- 
pter le  gain  *  réel  qui  en  reviendra  ; 
puis  il  l'exerce,  &  le  fonde  par  l'avis- 
du  Chœur:  fcène  plaifante.  Carie  Bour- 
geois interrogé  fur  fes  talens,  fur  fa  mé- 
moire &  fur  fa  difpofition  à  la  fine  élo- 
quence ,  jure  qu'il  n'a  de  mémoire  que 
pour  fe  fouvenir  de  ce  qu'on  lui  doit, 
&  de  difpofition  qu'à  tromper  ceux  à 
qui  il  doit.  Socrate  pour  l'éprouver  veut 
en  venir  aux  coups  d'étrivieres.  Il  lut 
fait  mettre  bas  fon  manteau ,  &  le  Bour- 
geois gardant  toujours  fon  caractère  d'in- 

*  Accufation  injuftc  :  Socrate  étoit  fort  défiifc 
téïsfîç» 
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nocent  très-railleur,  balance  un  moment 
entre  la  crainte  &  l'efpoir  de  reflembler 
à  Chairephon ,  le  plus  cher ,  mais  le  plus 
pâ^e  des  difciples  de  Socrate.  Il  con- 
fent  toutefois  d'entrer  dans  l'école  du 
maître ,  &  fe  foumet  à  toutes  les  épreu- 
ves. 

Ici  commence  cette  belle  difgrefllon  * 
du  Chœur  qui  eft  double,  une  partie 
appartenant  aux  fécondes  Nuées ,  Se 
l'autre  aux  premières.  Il  eft  bon  de  don- 
ner ce  morceau  tout  entier ,  parce  qu'il 
jette  un  grand  jour  fur  tout  ce  qui  re- 
garde Ariftophane ,  &  en  particulier  fur 
la  date  &  le  fort  de  cette  pièce.  Immé- 
diatement après  que  Socrate  a  fait  entrer 
fon  difciple  chez  lui,  c'eft-à-dire,  dans- 
l'antre  de  Trophonius  K*  ,  comme  l'ap- 

*  TItt.çjiCx<ni. 

**  Trophonius  étoitun  homme  qui  s'étoit  éri- 
gé en  donneur  d'oracles  qu'il  rendoic  du  fonds 
d'une  caverne  près  de  Delphes.  Cet  antre  devine 
célèbre  dans  la  fuite.  On  y  alla  toujours  depuis 
chercher  des  oracles:  mais  comme  c'étoit  wn  re- 
paire de  ferpent,  on  y  jettoit  quelques  gâteaux 
emmiellés  par  précaution  ou  par  cérémonie  fu- 
perftitieufe  ;  &  c'eft  ce  qui  fait  dire  à  Strepfiade 
qu'il  devroit  avoir  des  gâteaux  avant  que  d'en- 
trer dans  la  maifon  de  Socrate.  On  dit  qu'on  ner 
rioit  plus  au  retour  de  l'antre  de  Trophonius, 
Cela  pafle  en  proverbe.. 
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pelle  plaifammentStrepfiade,  pour  rail- 
ler cette  école  de  gens  qui  ne  rioient 
jamais ,  non  plus  que  ceux  qui  avoient 
été  dans  l'antre,  le  Chœur  dit  un  mot 
au  maître  &  à  l'élevé  ;  puis  fe  tournant 
vers  les  fpectateurs ,  il  leur  parle  en  ces 
termes. 

»  Meflieurs,  j'attefte  Bacchus  *,  mort 
»  père  &  mon  maître  ,  que  je  vous  dirai 
71  la  vérité.  PuifTai-je  être  vainqueur  en 
»  ces  jeux ,  &  pafler  dans  votre  efprit 
»  pour  aufli  bon  écrivain ,  que  je  vou3 
»  crois  bons  connoifTeurs  !  Aufli  vous 
5>  ai-je  déjà  donné  cette  Comédie  com- 
5»  me  la  meilleure  que  j'eufTe  faite,  en 
»  vous  priant  de  l'entendre  avec  autant 
»  d'application  &  de  foin  que  j'en  avois 
>»  mis  à  la  compofer.  J'eus  pourtant  le 
h  malheur  d'être  vaincu  par  dïndigne& 
»  concurrens  **  ,  deftinée  que  je  ne  raé- 
»  ritois  pas.  C'eft  de  cela  même  que 
»  j'ofe  me  plaindre  à  vous  &  aux  hon- 
»  nêtes  gens  pour  qui  feuls  je  travaille; 
»  non  que  je  veuille  vous  abandonner: 
j>  car  je  n'ai  pas  oublié  le  fuccès  que 

*  Il  attefte  Bacchus  comme  le  Dieu  des  Poete9 
comiques ,  parce  que  les  Comédies  fe  jouoienc 
aux  Fêtes  de  Bacchus. 

**  Cratinus  &  Ameipfias.  Ils  eu  difoient  appa^ 
icmment  autant  d'AaisxorHANE. 
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*j  vous  donnâtes  à  ma  première  Comé- 
»  die  * ,  &  l'accueil  que  vous  fîtes  au 
9>  jeune  homme  fage  &  au  jeune  dé- 
»>  bauché  qui  en  font  le  jeu  **,  comme 
»  je  n'étois  pas  encore  dans  1  âge  prefcrit 
»  par  les  loix  ***  pour  donner  des 
3>  pièces  de  Théâtre ,  j'expofai  incognito 
»  ce  premier  fruit  de  mes  veilles.  On 
5>  le  releva,  &  vous  le  reçûtes  favora- 
î>  blement.  Depuis  cette  faveur  j'ai  tou- 
jî  jours  compté  fur  vos  fuffrages.  Or  je 
j>  viens  aujourd'hui  ,  Meflîeurs ,  vous 
j>  offrir  une  Comédie,  qui  comme  une 
a»  autre  Electre  ****  cherche  à  recon- 
»  noître  fes  amis.  Si  elle  trouve  les  che- 
»>  veux  de  fon  frère a  elle  les  reconnoîtra 
»t)ien  *****.  Jugez,  je  vous  prie  ,  par 
s»  vous  -  même  de  la  décence  avec  la- 
»  quelle  mon  Electre  (  ma  Comédie  ) 
«  paroît.  Elle  ne  vient  point  avec  des 
»>  habits  déchirés  pour  faire  rire  les  en* 

*  Les  Daitaliens ,  peupje  de  l'Attique. 

**  Galien  en  a  confervé  un  fragment  qui 
confirme  cela. 

***  Ilfalloit  avoir  trente  ou  quarante  ans. 

***.*  Allufîon  Satyrique  à  la  reconnioffance  d'E- 
le&re  &  d'Orefte  dans  Eschyle.  Voyez  la  pre- 
mière partie,  T.  II. 
*****  Il  veut  dire  qu'elle  reconnoîtra  au  moindre 
figne  d'approbation  les  (peftateurs  qui  ont  autre- 
fois .applaudi  aux  Daitaliens, 


?«*  LES  NU  E'E  S; 
»>  fans  *.  Elle  ne  s'avilit  point  par  des 
»>  railleries  fades  fur  les  chauves ,  &  moins 
s)  encore  par  des  danfes  deshonnêtes. 
»  Vous  ne  la  verrez  point  introduire 
5>  un  vieillard  qui  frappe  de  fon  bâton 
»  tout  ce  qui  fe  préfente  pour  faire  plus 
s>  aifément  pafler  fes  mauvaifes  plaifan- 
»  teries.  Elle  ne  paroît  point  avec  des 
5>  flambeaux  comme  une  Furie ,  &  ne 
»  s'amufe  point  à  faire  des  hélas  ridi— 
s»  cules.  Elle  vient  appuyée  de  fon  feul 
3>  mérite  &  de  fa  propre  beauté.  Je  ne 
»>  me  glorifie  pourtant  pas  de  ces  avan- 
»>  tages.  Je  cherche  beaucoup  moins  à 
»>  vous  tromper  en  repétant  deux  ou  trois 
j>  fois  la  même  chofe.  Je  produis  toujours 
9>  des  images  nouvelles  différentes  les 
*j  unes  des  autres ,  &  toutes  fingulieres. 
»  Je  puis  me  vanter  d'avoir  terraîfé  le 
)>  redoutable  Cléon  **.  Mais  je  ne  l'ai 
3>  pas  irifulté  depuis  fa  mort  ***.  La  con- 

*  Traits  Satyriques  contre  les  Poètes  fes  con- 
currens. 

**  Dins  la  Comédie  des  Chevaliers  ,  &  ailleurs. 

***  Kn,uiv*)jacenti  ;  mort  ou  terraffé.  Le  terme 
eft  véritablement  équivoque.  Mais  la  fuite  le  dé- 
termine à  lignifier  mort.  Madame  Dacie?..  u 
crû  devoir  en  juger  autrement,  fur  ce  qu\An.rs- 
tophane  dit  qu'il  ne  donne  pas  la  même  choie. 
Mais  cette  raifon  prouve  tout  au  plus  qu'ri  y 
avoit  beaucoup  de  changemens  dans  les  fécondes 
Nuées,  pour  lefquelles  ce  difcoiirs  étoit  fait. 
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m  duite  de  mes  rivaux  efl:  bien  difte- 
*>  rente:  depuis  qu'Hyberbolus  a  donné 
»  prife ,  ils  ne  mettent  fur  le  Théâtre 
s»  qu'Hyberbolus  &  fa  mère.  Eupolis 
35  a  donné  d'abord  à  ce  fujet  fa  Comé- 
»>  die  Marica  *  ,  où  il  n'a  pas  rougi  de 
s>  piller  mes  Chevaliers ,  en  y  ajoutant 
a»  feulement  de  fa  façon  une  vieille  qui 
3>  fait  une  danfe  deshonnéte  ;  encore  a- 
»  t-il  volé  cette  vieille  à  Phrynicus  qui 
3)  la  faifoit  dévorer  par  un  monftre  ma- 
>>  rin.  Le  Poëte  Hermippus  eft  venu 
»  enfuite:  voilà  encore  Hyperbolus  en 
.3>  jeu.  Enfin  tous  à  la  file  tombent  fur 
>j  Hyperbolus  **  ,  &  me  dérobent  mes 
?t  anguilles  ***  le  plus  îubtilement  qu'ils 
.»>  peuvent.  Que  ceux  qui  rient  à  leurs 
»  pièces  ne  fe  divertiffent  pas  aux  mien- 
>>  nés  !  C'eft  tout  le  mal  que  je  leur 

*■  Les  Scboliaftes  aflurent  que  dan?  cette  Co- 
médie d'Eupolis ,  il  étoit  parlé  de  Cléon  comme 
mort. 

**  Homme  de  bafle  naiffance ,  faiieur  de  lam- 
pes de  cuivre.  Il  avoit  trouvé  eomme  C'éon  ,  le 
feciet  de  fe  rendre  redoutable  jufqu'à  ofer  atta- 
quer les  premières  rètes  de  l'Etat, 

***  Il  parle  d'anguilles  dans  ia  Comédie  des 
Chevaliers.  Ce  font  les  anguilles  délicieufes  du 
lac  Copare  en  Béotie.  On  avoit  fait  apparem- 
ment fur  cela  des  allufions  dont  nous  n'avons 
point  la  clef. 


^04      LES    NUE'ES, 
*>  fouhaite.  Pour  vous ,  Meffieurs ,  fi  vous 
»  prenez  goût  à  mes  idées,  je  vous  don- 
?>  ne  parole  de  croire  déformais  que  vous 
?>  êtes  fins  connoiffeurs  ». 

Il  efl:  vifible,  i°.  Que  ce  difcours  a 
été  fait  pour  la  féconde  repréfentation 
des  Nuées.  2°.  Que  c'étoit  la  première 
Comédie  revue ,  corrigée ,  &  augmentée. 
3°.  Que  Cléon  étoit  mort  quand  on 
la  repréfenta  la  féconde  fois.  La  feule 
citation  de  Afirica  où  Eupolis  parloit 
de  Cléon  mort  efl:  une  preuve  fans  ré- 
plique. Donc  en  joignant  à  ce  difcours 
un  endroit  des  Guèfpès ,  où  il  eft  dit 
<jue  la  première  Comédie  des  Nuées  fut 
jouée  un  an  auparavant ,  il  eft  évident 
que  les  deux  repréfentations  fe  firent 
dans  les  années  que  nous  avons  afîignées. 
Et  quand  même  les  Scholiaftes  nous 
tromperoient  après  s'être  trompés  eux- 
mêmes  furie  fait  de  la  Comédie  Marica 
qui  fuppofe  Cléon  mort,  cela  ne  prou- 
veroit  autre  chofe ,  finon  que  les  deux 
repréfentations  des  Niées  fe  font  faites 
avant  la  mort  de  ce  Général ,  ou  avant 
la  dixième  année  de  la  Guerre  du  Pé- 
loponnèfe:  &  par  conféquent  cette  Co- 
médie n'en  feroit  pas  moins  éloignée  de 
la  mort  de  Socrate ,  comme  le  fut  en 
effet  la  première    repréfentation.   Car 

voici 
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voici  le  difcours  que  le  Chœur  y  fit  aux 
fpectateurs  ,  &  qu'on  lit  après  le  premier 
à  la  fuite  d'une  invocation. 

5j  Meilleurs  ,  Ecoutez-nous  bien,  je 
5>  vous  prie,  (  ce  font  les  Nuées  qui 
»  parlent)  nous  fommes  fort  en  colère 
«>  contre  vous  ;  &  n'avons-nous  pas  rai- 
s)  fon  ?  Eft-il  un  de  vos  Dieux  qui  vous 
»»  enrichifle  autant  que  nous  le  faifons  ? 
*>  Toutefois  point  de  libations ,  point 
j>  de  facrifices  pour  nous ,  qui  fommes 
*>  vos  Déefles  tutélaires.  En  effet ,  vous 
*>  mettez- vous  en  campagne  mal-à  pro- 
w  pos  ?  Sur  le  champ  le  tonnerre  ou  la- 
5>  pluye  furviennent  pour  vous  faire  ren- 
3>  trer.  Par  exemple  quand  vous  vous 
»)  avilîtes  de  mettre  à  la  tête  de  vos  ar- 
»  niées  ce  Paphfagonien  ,  ce  Corroyeur, 
»  ce  Cléon ,  nous  fronçâmes  le  fourcil, 
*>  nous  fifmes  du  fracas  ,  la  foudre  tom- 
5)  ba ,  la  lune  quitta  fa  route  *  ,  le  foleil 
»j  retira  fon  flambeau,  &  vous  menaça 
a»  de  ne  plus  luire  pour  vous,  fi  vous 
»  élifiez  Cléon  pour  Général-  Vous  1  e- 
»  lûtes  pourtant.  C'eft  le  proverbe  :  les 

*  Il  y  eut  une  cclipfe  de  Lune  vers  le  tems 
où  Cléon  fuc  envoyé  à  Pyle  en  qualité  de  Gé- 
néral. Aristophane  en  parle  dans  fes  Che- 
valiers. Quelque- tems  après  il  y  en  -eut  une 
de  Soleil. 

Tome  K  % 
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$>  délibérations  vont  ici  tout  de  travers; 
>>  &  les  Dieux  réparent  tout  *.  Or  vou- 
a>  lez-vous  fçavoir  comment  tout  fera 
9>  réparé.  Le  voici.  Prenez-moi  cet  oi- 
a»  feau  de  proye  ** ,  ce  voleur  de  Cléon , 
*>  &  mettez-le  au  Pilori  *<**,  Alors  tout 
v  reviendra  dans  Ton  premier  état ,  &  vos 
»  fautes  fetourneront  en  heureux  fuccès. 
Dans  le  premier  morceau  Cléon 
«toit  mort,  dans  le  fécond  il  étoit  plein 
ûq  vie.  Ces  deux  morceaux  ont  donc 
été  faits  en  deux  années  différentes.  Mais 
quelque  tour  qu'on  veuille  y  donner, 
il  fera  toujours  vrai  de  conclure  d'A- 
riftophane  feul ,  que  cette  pièce  fut  faite 
&  jouée  entre  l'époque  de  l'affaire  de 
Pyle  fous  Cléon ,  &  celle  de  la  mort 
de  Cléon:  donc  entre  la  feptiéme  & 
la  dixième  année  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèfe  :  donc  plus  de  vingt-trois  ans 
avant  la  condamnation  de  Socrate  ****. 
Cela  eft  démontré. 

*  Demosthene  en  dit  autant  aux  Athéniens  t 
'dans  fes  harangues. 

**  Larus,  oifeau  aquatique  fort  vorace  1 
dit  Suidas. 

***  Serrez  lui  le  cou  dans  une  pièce  de  bois 
trouée. 

****  Ou  du  moins  treize  ans  avant  cette  mort , 
fi  Socrate  mourut  fexagenaire ,  comme  quel- 
ques-uns l'ont  écrit:  fentiment  peu  f'uivi. 
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Il  y  a  encore  un  troifiéme  morceau 
adrefle  aux  fpedateurs.  Mais  c'eft  une 
plaifanterie  bien  moins  importante  que 
celle  que  nous  venons  de  voir.  Les  Nuées 
difent  qu'elles  faluent  les  Athéniens  de 
la  part  de  la  Lune  ,  qu'elle  eft  pourtant 
un  peu  picquée  contr'eux ,  de  ce  que 
malgré  tous  les  biens  dont  elle  les  com- 
ble, ne  fût-ce  que  d'épargner  leurs  flam- 
beaux * ,  elle  n'éprouve  deux  que  de 
l'ingratitude ,  parce  que  toutes  les  fêtes 
font  dans  une  horrible  confufion ,  & 
qu'on  s'en  prend  à  elle  ;  que  les  Dieux, 
par  exemple,  s'attendent  à  des  facrifices 
qui  ne  viennent  point  au  jour  marqué, 
cju'on  voit  des  jeunes  au  lieu  de  feftins ,  & 
des  procès  au  lieu  de  vacations,  que 
dans  l'Olympe  on  fait  un  bruit  horrible 
contr'elle ,  comme  fi  elle  étoit  la  caufe 
du  peu  de  foin  des  Athéniens  à  bien  ran- 
ger leur  calendrier. 

Il  n'eft  pas  aifé  de  rendre  raifon  de 
cette  confufion  des  fêtes  dont  parle 
Ariftophane ,  les  diverfes  conjectures 
qu'on  apporte  n'étant  que  de  pures  con- 
jectures ,  &  trop  longues  à  dévolopper. 

*  Il  paroît  par  là  ,  &  par  beaucoup  d'autres 
endroits  où  Aristophane  raille  l'épargne  des 
Athéniens ,  qu'ils  écoient  en  effet  fort  épar- 
gnai. 
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Soit  que  le  nombre  d'or,  ou  le  Cyçls 
•de  Méton  fut  alors  introduit  ou  non, 
il  y  a  toujours  des  difficultés  :  &  il  fem- 
bleroit  vrai-femblable  que  le  défordre 
dont  on  parle ,  feroit  plutôt  venu  d'avoir 
voulu  ajufter  les  fêtes  à  ce  Cycle,  qu'au- 
trement *.  Nous' aurons  moins  lieu  de 
nous  étendre  beaucoup  fur  le  refte  de 
cette  Comédie. 

ACTE     II. 

Socrite  après  avoir  dépouillé  fort 
difciple  de  fon  manteau ,  apparemment 
pour  s'en  accommoder,  &  après  lui  avoir 
donné  quelques  commencemens  d'inf- 
trutftion ,  le  ramené  fur  le  Théâtre  en 
jurant    par  le  chaos  &  l'air  qu'il    n'a 

*  Voyer,  le  fçavant  M.  Ezech.  Spanheim 
dans  l'édition  cI'Aristoi'Hàne  «Je  M.  Kustej.: 
e'elî  fon  fentiment  que  je  rapporte  ici.  Il  y  a 
pourtant  apparence  que  le  Cycle  de  Méton 
ne  fut  adopté  que  depuis  cette  pièce.  Les 
Grecs  pour  retrouver  le  même  point  de  ren- 
contre du  Soleil  avec  la  Lune  ,  avoient  pris 
d'abord  huit  années  ,  puis  onze  ,  toujours  avec 
erreur  confidérable.  Méton  s'avifa  le  premier 
«en  mettant  huit  &  onze  de  fixer  le  terme  de 
dix-neuf  ans  ,  où  le  retour  de  la  Lune  &  du 
Soleil  fe  trouva  fans  cneur  feqfible  pour  c«ç 
jcms-là. 
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point  encore  trouvé  d'efprit  fi  épais  que 
Strepfiade.  Mais  Strepfiade  eft  comme 
on  l'a  vu ,  un  Bourgeois  de  bon  fens 
&  malin ,  qui  fans  paroître  y  toucher 
tourne  fon  maître  en  ridicule.  Ariftopha- 
ne  veut  faire  entendre  qu'un  fens  droit 
que  les  Philofophes  traitent  de  groffier  9 
eft  rétif  à  la  Philofophie ,  tant  elle  eft 
oppofée  au  fens  commun. 

Le  maître  appelle  fon  élevé  pour 
continuer  fa  leçon ,  &  lui  ordonne  de 
tirer  fon  canapée  &  de  s'y  coucher.  L'au- 
tre obéïflant  malgré  lui ,  badine  fur  les 
Corinthiens  qui  le  prennent  au  collet, 
&  qui  concourent  avec  Socrate  à  le  piller. 
Il  appelle  ainfi  certains  infectes  dont  il 
foupçonne  que  les  meubles  philofophi- 
oues  de  fon  maître  font  infeftés.  Toute  la 
fcène  roule  fur  quantité  d'impertinences 
qu'on  fait  dire  à  Socrate  fuivant  fa  manière 
dePhilofopher,  &  à  Strepfiade  pour  les 
relever  par  un  contraire  comique  :  par 
exemple  ,  Socrate  commence  à  peu 
près  comme  le  Maître  de  Philofophie 
dans  le  Bourgeois  Gentuhomrm  *,  »  Çà 
»»  que  fouhaitez  -  vous  d'apprendre  * 
»  Les  mefures ,  l'harmonie ,  la  caden- 
»  ce  »  ? 

*  Molière  a  vifiblemer.c  unité  la  Scène  d'A- 

Xiij 
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Strepsiade. 
Oui  parbleu,  les  mefures.  Car  il  n'y 
a  pas  long  tems  qu'un  homme  m'a  trom- 
pé par  une  faune  mefure. 

Socrate  pourfuit  fon  difcours  &  Strep- 
Cade  le  Tien  ,  l'un  &  l'autre  répondant 
toujours  à  fa  penfée.  Le  dernier  vient 
au  fait ,  &  demande  à  quoi  lui  fervira 
l'harmonie.  »  Pour  faire  l'agréable  dans 
»  les  compagnies  ?  C'eft  bien  là  dequoi 
»  il  s'agit.  Je  ne  me  foucie  ,  dit-il ,  ni 
«  de  Pyrrhiques ,  ni  de  da&yles.  Ap- 
jj  prenez-moi  à  culbuter  le  bon  droit  >». 

Plus  Strepfïade  va  au  fait,  plus  So- 
crate affecte  de  s'en  éloigner ,  &  de  lui 
faire  voir  qu'il  faut  acquérir  auparavant 
bien  d'autres  connoiffances.  Il  lui  donne 
une  leçon  de  Grammaire,  mais  bien  ma- 
ligne. Car  en  lui  enfeignant  à  diftinguer 
les  noms  des  chofes  qui  appartiennent 
aux  hommes  &  aux  femmes ,  il  donne  fur 
les  doigts  à  quelques  Athéniens  notés 
pour  leur  lâcheté  ou  leurs  débauches  , 
particulièrement  à  Cléonyme  &  Amu- 
nias. 

Socrate  ordonne  enfuite  tout  de  bon 
au  difciple  de  fe  coucher,  de  méditer, 
de  s'attacher  à  une  penfée  ,  &  s'il  ne 
peut  la  démêler,  de  palïer  à  une  autre, 
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<3e  fixer  fon  imagination ,  de  divifer , 
de  définir ,  de  contempler ,  enfin  de  cher- 
cher dans  fa  tête  le  moyen  de  fruftrer 
fes  créanciers.  Ce  jeu  de  Théâtre  qui 
exprime  toutes  les  petites  façons  des 
méditatifs  d'alors,  leurs  grimaces  fça- 
vantes ,  &  les  tours  de  fouplefie  qu'on 
leur  imputoit ,  anime  extrêmement  cet 
Acte.  Mais  fi  les  Femmes  Scavan.es  de 
Molière  ont  eu  d'abord  de  la  peine  à 
plaire  au  monde  poli  à  caufe  de  leur 
caractère  finguiier ,  il  n'eft  pas  poflîble 
d'efperer  que  celui  des  Philofophes  Athé- 
niens lui  plaife  ,  quelque  finement  qu'il 
foit  repréfenté.  Poursuivons  fans  nous 
arrêter  confiderablement  fur  chaque 
chofe. 

Strepsiade. 

Que  voulez-vous  donc  que  je  chercha 
6ans  mon  efprit  ? 

S  o  c  r   A    T  Ë. 

Dites-moi  vous-même  ce  que  vous 
Voulez  trouver. 

Strepsiade. 

Je  vous  l'ai  dit  mille  fois ,  le  moyen 
de  ne  point  payer. 

Voilà  la  vraye  manière  de  Socrate  ; 
quoique  traveftie.  Il  faifoit  éclorre  les 
penfées  d'autrui  fans  dire  les  fiennes; 
X  iiij 
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ce  qui  le  faifoit  appeller  U  Sage-Vemme 
des  efyrits. 

Le  Bourgeois  las  de  fe  tourner  fur 
fon  lit  dit  enfin  qu'il  a  trouvé  le  fecret 
qu'il  cherchoir.  C'eft  une  plaifanterie  à 
laquelle  on  ne  s'attend  point.  •>->  Sij'aehe- 
»  tois,  dit- il,  une  forciere  de  Theffalie  , 
5>  que  par  Ton  moyen  je  prifTe  la  Lune ,  & 
a  que  je  l'enfermaiTe  dans  un  étui  con> 
»  me  un  miroir  »>.... 

S  o   c   r   A  T  E» 

Hé-bien  qu'en  arriveroit-il  ? 

S   T   R    E    P    S    I   A    D    E. 

S'il  n'y  avoit  plus  de  Lune,  je  ne  paye- 
rois  plus  d'intérêts. 

S  o   c  r  A  T   E. 
Comment  cela? 

StrepsiAde. 
La  chofe  eft  toute  claire.  Il  n'y  au- 
Toit  plus  de  mois ,  &  par  conféquent  plus 
de  payement  au  bout. 

Socrate  lui  propofe  à  fon  tour  une 
autre  fubtilité  de  même  force.  Il  deman- 
de comment  il  fe  tireroit  d'affaire  s'il  étoit 
condamné  à  payer  cinq  talens.  Le  Bour- 
geois rêve  quelques  momens ,  fuivant  le 
confeil  de  fon  maître  qui  lui  dit  de  don- 
ner l'eflbr  à  fon  efprit ,  comme  les 
enfans  le  font  aux  hannetons  qu'ils  afc? 
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tachent  à  un  fil.  C'elè  que  Socrate  difoit 
que  l'ame  avoit  des  ailes  pour  s'élever 
au-defïiis  des  chofes  terreftres;  de  forte- 
que  ces  comparaifons  lui  étoient  fami- 
lières. Strepfiade  trouve  enfin  un  expé- 
dient rare  qui  feroit  de  fe  mettre  derrière 
le  Greffier,  d  expofer  un  miroir  ardent 
aux  rayons  du  foleii,  &  de  brûler  tou- 
tes les  écritures  qu'on  feroit  contre-luié 
Je  ne  trouve  pas  qu'aucun  Commenta- 
teur ait  dit  un  feul  mot  de  ces  cinq  ta- 
lens.  Mais  il  s'agit  vifiblement  de  eeux- 
que  Cleon  fut  condamné  à  payer- pour- 
crime  de  péculat  *.  Gela  faute  aux  yeux*- 
Mais  que  fignifie  l'allufioir  du   miroir' 
ardent  ?  Je  l'ignore.  Il  y  en  a  bien  d'au- 
tres que  nous  ne  connoiflons  pas*-  Par' 
exemple  pour  éviter  une  condamnation, 
par  corps ,   Strepfiade  n'imagine  point" 
d'autre  iecretque  de  s'aller  pendre.  Peut- 
être  auffi  n'y  a-t-il  point  d'autre  fineflfe.' 
dans  ces  mots  que  la  naïveté.  Socrate' 
ne  pouvant  rien  tirer  de  plus  du  génie- 
groflier  de  fon  difciple,  défefpe-re  d'en' 
foire  un  Philofophe,  &  lui  oonfeille  d'à-- 
mener  fon  fils  en  fa  place.   L'autre  y 
oonfent-  en  difant  que  fon  fils-  avoir  de* 
l-'efprit  étant   enfant,   ce    qu'il  prouve' 
aufîî  naïvement  que  le  Médecin  Diatoi— 
?  Voyez  les  Marniem  ci-deïïiK- 
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rus  au  fujet  de  fon  fils  Thomas.  Molière 
a  copié  à  beaucoup  d'endroits  de  cette 
Comédie, 

ACTE    III. 

Strepfiade  comme  pofTedé  de  l'efprit 
Socratique  &  de  renthoufiafme  de» 
Nuées ,  pouffe  fon  fils  Phidippide  hors 
du  logis,  &  jure  par  les  Nuées  qu'il 
n'y  reliera  pas  plus  long-tems  »  Son, 
5>  dit-il ,  coquin ,  &  vas  manger ,  fi  tu 
s>  veux,  les  colonnes  de  Megaclès ».  Ap- 
paremment que  cette  maifon  à  laquelle 
Strepfiade  s'étoit  allié ,  avoit  difïîpé 
tout  fon  bien ,  hormis  le  Palais  de  Me- 
gaclès. Le  fel  comique  de  cette  fcène 
eft  précifément  le  même  que  celui  di* 
Bourgeois  Gentilhomme ,  qui  veut  inf- 
truire  fa  femme  &  fa  fervante  des  leçons 
qu'il  a  reçues  de  fes  rgaîtres.  La  copie 
eft  plus  conforme  à  nos  mœurs  ;  mais 
elle  eft  moins  vive  que  l'original  dent 
Molière  avoit  bien  étudié  tous  les  traits. 
A  la  vérité  Strepfiade  ne  fait  pas  ici  à  fon 
fils  un  récit  tranquille,  comme  le  Bour- 
geois Gentilhomme  à  Madame'  Jour- 
dain ,  &  à  Nicolle  :  mais  il  parle  dans 
le  même  goût  avec  plus  de  vivacité.  Car 
ayant  la  tête  remplie  des  grands  myfte- 
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îes  qu'il  croit  avoir  appris  chez  Socrate, 
il  en  dit  une  partie  fans  fuite  ni  liaifon 
à  fon  fils ,  en  le  contraignant  d'aller  prom- 
ptement  tenir  fa  place  à  la  même  école. 

Phidippide  qui  croit  que  fon  père  ex- 
travague le  regarde  du  même  œil  que 
Madame  Jourdain  fait  fon  mari  enhar- 
naché  en  Turc.  II  ne  laifle  pas  d'obéir 
fans  rien  comprendre  à  ce  qu'on  lui  dit; 
&  voilà  tout  le  plaifant  de  ce  Dialogue. 
Dès  les  premiers  mots  le  fils  jure  par 
Jupiter.  Ce  ferment  choque  le  Père, 
qui  lui  dit  que  cela  étoit  bon  autrefois, 
mais  que  depuis  Socrate  il  n'y  a  plus  de 
Jupiter. 

Phidippide. 

Qui  dit  de  pareilles  impietés! 
Strepsiade. 

Qui  !  Socrate,  Diagoras  le  Melien  *,\ 
&  Chairephon  qui  fçait  calculer  les  fauts 
des  puces. 

Phidippide. 

Quoi ,  mon  père ,  êtes-vous  affez  ifi- 

*  Diagoras  étoit  de  Mélos.  Ainft  quand  Aris- 
tophane dit  le  Mélien  ,  il  faut  entendre  ici' 
Diagoras.  Il  paflbit  pour  Athée ,  &  les  poètes- 
comiques  vouloient  donner  cette  idée  des  Phi- 
loiophes  pour  les  perdre.  Mais  tl  s'en  faut 
bien  que  Socrate  niâî  la  Divimtét  11  n'y  * 
^u'à  lue  PtATON, 
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fenfé  pour  croire   ces  bourrus  atrabl- 

laires  ? 

StrepsiAde. 

Doucement,  mon  fils,  s'il  vous  plaît. 
Ne  dites  point  de  mal'  de  ces  fages  qui 
ont  tant  de  lumières,  &  qui  portent 
l'épargne  jufqua  ne  connoître  ni  bar- 
biers, ni  parfumeurs ,  ni  baigneurs ,  tan- 
dis que  tu  me  dévores  les  entrailles, 
comme  fi  j'étois  mort.  Mais  il  ne  s'agit 
plus  de  cela.  Va  les  trouver ,  &  devient 
leur  difciple  en  ma  place. 

Il  efl:  aifé  de  reconnoître  ici  des  traits 
du  malade  imaginaire,  à  l'égard  des  Mé- 
decins. 

P   H   I    D   I   P   P   I  D   E. 

Hé  que  peut-on  apprendre  de  bon 
de  ces  animaux-là  ? 

S    T   R    E  P    S    I    A   D   E. 

Tout  ;  les  connoiflances  les  plus  efti- 
mées  ,  la  vérité  même,  par  exemple  que' 
tu  n'eft  qu'une  bête,  &  qu'un  fot,  Mais 
attends  un  moment  je  reviens. 
Phidippide. 

Mon  père  a  perdu  refprit.  Quel  parti 
dois-je  prendre  ?  Dois-je  le  faire  décla- 
rer fou  en  juftice,  ou.  le  livrer  aux 
bourreaux  de  Médecins  *  ,  comme   un 

*  Madame  Dacjer  a  pafîe  ce  vers.  LeScHo- 
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fiomme  à  mettre  en  terre  en  peu  de 
jours  ? 

Le  père  revient  avec  un  cocq  &  une 
poule  qui  s'expriment  par  le  même  mot 
Grec.  Socrate  en  avoit  fait  autant  à  Ion 
égard  en  lui  donnant  une  leçon  de  Gram- 
maire. Il  l'imite,  &  demande  à  ton 
fils  ce  que  c'eft  que  l'un  &  l'autre  vola- 
tile. Le  fils  répond  comme  le  père  avoit 
répondu  à  Socrate.  »  Vous  n'êtes  qu'une 
»  bête,  lui  dit  Strepfiade,  &  vous  ne; 
*»  fçavez  pas  les  premiers  élemens  de  la 
i)  Grammaire».  11  y  a  là  quelque  rail- 
lerie cachée  fur  quelque  événement,  com- 
me celle  de  Molière,  dans  le  Bourgeois 
Gentilhomme  qui  admiroit  &  repetoit 
la  leçon  qu'on  lui  avoit  donnée  fur  la 
manière  de  prononcer  les  voyelles,  les 
confonnes ,  &  les  fyllabes,  allufion  ma- 
ligne à  un  livre  *  qui  avoit  eu  de  la 
réputation  dans  le  monde.  L'original 
de  ces  traits  eft  Ariftophane.  On  perdra- 
dans  la  fuite  la  trace  de  pluheurs  bons 
mots   de  Molière,   comme    des   liens. 

Strepfiade  aflfure  qu'il  a  appris  bien- 

liaste  l'explique  de  ceux  qui  enterrent  les 
morts.  Le  iens  que  j'ai  iuivi  me  paroît  le  vé-- 
jicable. 

*  Le  livre  de  la  parole.  - 
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d'autres  belles  chofes  de  cette  nature; 
mais  que  fon  grand  âge  lui  ayant  ôté 
la  mémoire,  il  eft  à  propos  que  fon 
fils  fe  mette  en  fa  place  chez  ces  grands 
Philofophes. 

Phidippide  remarquant  que  fon  père 
n'a  ni  manteau ,  ni  fouliers ,  »  c'efl: 
?>  donc  pour  toutes  ces  fubtilitcs,  dit— 
»  il .  que  vous  avez  perdu  votre  rna:;- 
fi  teau  ». 

S    TREPSIADE. 

Oh  non,  je  ne  l'ai  pas  perdu;  mais 
je  l'ai  converti  en  pure  Philofophie  *. 
Phidippidf. 

Et  vos  fouliers  qu'en  avez-vous» 
feit? 

S    T   R    E   P   S    I    A  D  F. 
Je  les   ai    employés  four  le  befoin0 
comme  Perielès  le  fit  des  tréfors  de  la 
citadelle, 

Ceci  regarde  un  fait  fingulier  de  Pe- 
rielès. Suidas  dit,  qu'il  employa  une 
grande  partie  de  ces  tréfors  pour  la  guerre 
du  Péloponnèie  ,  &  qu'en  rendant  fes 
comptes  il  fe  contenta  de  dire,  au  fujet 
de  cinquante  talens  ;  qu'il  les  avoit  em- 
ployés pour  le  befo.H.  On  ne  le  pielïa  pas 

**  Il  veut  faire  enteûdïe  que  Socratc  étoie 
sméreiïé  &  voleur. 
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'davantage.  Les  Lacédémoniens  l'ayant 
fçu,confifquerent  les  biens  de  Cléander9 
&  condamnèrent  Pliftoanaxà  une  amen- 
de de  cinqtalens,  prétendant  que  ces 
deux  Généraux  de  Lacédémone ,  dont 
l'un  étoit  leur  Roi ,  avoient  épargné  une 
partie  de  TAttique,  pour  avoir  été  cor- 
rompus par  des  largefles  fecrettes  ;  & 
que  Périclès  n'avoit  répondu  fi  oblique- 
ment en  rendant  fes  comptes ,  que  pour 
épargner  aux  Rois  de  Sparte  la  confu- 
fion  de  leur  baffefTe  &  de  leur  perfidie. 

Le  vieillard  fait  tout  de  bon  marcher 
fon  fils  chez  Socrate ,  en  lui  difant ,. 
»  Viens ,  mon  enfant ,  viens  avec  moi. 
m  Si  tu  fais  mal,  c'eft  moi  qui  t'y  obli- 
j>  ge  :  obéis  feulement,  &  fouviens-toi 
i)  que  je  n'ai  que  trop  eu  d'égard  moi- 
»  même  à  tes  capiices  dans  l'enfance, 
s)  La  première  obole  *  que  je  reçus  pour 
»  l'aiTemblée  publique,  je  l'employai  à 

*  Aristophane  l'appelle  obole  belîajlique , 
ainfï  nommée  du  lieu  où  le  tenoient  les  plus 
nombreufes  aflemblées  des  Athe'nier.s.  On  n'y 
donnoit  d'abord  aux  ailïftaiis  qu'une  obole , 
ou  la  fixiéme  partie  d'une  dragme  ;  enfuite  on 
en  donna  deux,  &  enfin  trois  à  la  réquiiîtion 
de  Cléon  ,  qui  fe  fit  un  mérite  de  cette  aug- 
mentation. Le  Poète  comique  tourne  partout 
&  mille  fois  en  ridicule  cet  honoraire  ,  qui 
lui  paroifToit  fordide.    C'étoit  en  effet  peu  pou* 
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»  t'acheter  un  petit  chariot  aux  Fêtes  de 

»  Jupiter  ». 

Phidippide  dit  à  part  que  fon  père 
fe  repentira  de  la  violence  qu'il  lui  fait  ;  & 

chaque  particulier ,  &  beaucoup  pour  l'Etat ,' 
puifque  les  trois  oboles  valoient  cinq  foh  de 
notre  monnoie.  M.  Ezïch.  Spanheim  dans 
fes  notes  fur  les  Nuées ,  nous  a  donné  une  fuite 
de  fept  différentes  monnoïes  depuis  la  dragme' 
Attique ,  jufqu'à  la  demi-obole  incltifîvemsrnt. 
Quoique  cette  monnoie  Grecque  (oit  fort  con- 
nue, comme  Aristophane  en  parle  fouvent,&- 
qu'on  doit  être  curieux  de  voir  enfemble  la 
dragme  &  fa  monnoie  ,  j'ai  crû  faire  plaifir 
au  lecteur  de  repréfenter  ici  ces  pièces  exac-^ 
tement  gravées  d'après  celles  que  M.  Span- 
heim a  fait  graver  fur  la  fuite  d'un  cabinet 
d'Angleterre.  Toute  cette  monnoie  eft  d'argent. 
Il  y  en  a  eu  d'airain  :  &  Aristophane  nous 
l'apprend  quand  on  ne  le  fçauroit  pas  d'ailleurs. 
Ces  fept  pièces  ont  toutes  d'un  côté  la  tête 
de  Pallas  &  de  l'autre  le  Hibou  fon  oifeau 
avec  les  deux  ou  trois  premières  lettres  du  nom 
de  la  DéerTe  ,  comme  toutes  les  autres  mon- 
noies  d'Athènes.  La  cinquième  eft  finguliere, 
en  ce  qu'elle  porte  d'un.cô:é  une  double  têts 
d'homme  &  de  femme  à-  vifages  addoffei  en 
forme  de  Janus  avec  la  couronne.  G'eft  la 
figure  de  Gôcrops  y  ancien  Roi  d'Athènes.  La 
été  de  femme  montre  qu'il  procura  &•  facilita 
les  mariages  pour  peupler  i'attique.  Cette  mon- 
noie battue  en  fon  honneur  plufieurs  fiéclej 
ap.rès  lui,  marque  la  vénération  des  Athéniens 
g.om  fa  mémoire.- 
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îi  lui  tiendra  en  effet  parole.  Socrate  pa- 
roît  ;  le  père  lui  livre  Ton  fils.  »  Je  l'ai 
*>  enfin  perfuadé  ,  dit-il ,  malgré  qu'il 
r>  en  eût  »>.  Ce  mot  tombe  à  plomb  fur 
la  manière  de  philofopher  dont  ufoit 
Socrate  ,  qui  mettoit  les  gens  au  point 
de  fe  rendre  malgré  eux ,  en  les  faifant 
donner  dans  des  abfurdités,  dont  ils  ne 
pouvoient  fe  tirer  fans  revenir  à  fon  fen- 
timent. 

S  O  c  R  A  t  F.  parlant  de  Pbtdippide. 

Oeft  apparemment  un  innocent  qui 
n'eft  pas  encore  fait  à  fe  tenir  fufpendu 
en  l'air  comme  nous  *.• 

Phidippide,  entre fes  dentr. 

PuifTes-tu  l'être  tout  de  bon  ! 

S    T    R    E    P    S   I    A    D    E. 

Ah  coquin,  tu  dis  des  injures  à  tori 
tnaître. 

Socrate. 

Voyez  avec  quelle  grimace  il  a  dit 
cette  fotife.  Hé  comment  pourroit-il  ap- 
prendre à  éluder  un  procès  ,  à  chicaner 
fa  partie  adverfe  \  &  à  jetter  de  la  poaflie- 
re  aux  yeux  des  Juges  ?  Hyperbolus  Î2T 

*  A  méditer. 

**  C'eft  le  faifeur  de  Lampes  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Il  y  mettoit  (  dit-on  )  de  rr.au* 
yais  alliage  ,  &  il  s'enrichiflbit  par  fes  fripon<î- 
ueries.  à  en  croire  Aristophane. 
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donnerait  pourtant  un  talent  pour  en 
fçavoir  autant. 

Strepsiade. 
Oubliez  Tes  impertinences ,  &  daignez 
lui  donner  vos  foins.  Il  a  naturellement 
du  génie  :  car  n'étant  encore  qu'enfant 
il  faifoit  de  petits  châteaux,  des  vaiffeaux, 
des  chariots ,  des  grenouilles ,  des  gre- 
nades ;  il  falloit  voir  !  *  Qu'en  penfez- 
vous?  Ne  croyez-vous  pas  qu'il  puifTe' 
apprendre  ces  deux  moyens  **  favoris 
qui  font  les  pivots  de  votre  doctrine , 
îe  Jujte  &  Vlnjufie  ?  S'il  ne  les  apprend 
tous  deux ,  il  aura  du  moins  l'efprit  d'ap- 
prendre Ylnjpij}ei 

S    O   C    R   A   T   E. 

Je  vais  le  donner  à  inftruire  à  tous 
fes  deux. 

Strepsiade  prenant  congé. 

Je  fuis  votre  valet.  Noubliez  pas  au 
moins  de  l'armer  de  pie  en  cap  contre 
Je  J iifte. 

A  peine  le  Bourgeois  s'eflr-il  retiré  l 
que  le  Jxfte  &  Ylnjufte  paroiflent  en  per- 
fonne.  L'allégorie  eft  hardie  ,  &  les  per- 
fonnages  font  bizarres ,  mais  dignes  d'A- 

*  Voilà  Thomas  Diafoirus. 
**  Toute  la  Philofophie  morale  de  Socraté 
roaloit  fur  ces  deux  idées. 
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riftophane,  &  plaifans  pour  qui  connoif- 
foit  ou  connoît  Socrate  &  fes  difcours 
éternels  fur  le  Jufte  &  l'Injufte.  Il  faut 
donc  imaginer  ces  deux  chofes  comme 
des  Acteurs  que  le  Poëte  avoit  appa- 
remment orné  d'un  air  aum"  grotefque  3 
que  fes  autres  mafcarades. 

Le  Jufte  défie  fon  rival  de  paroître 
devant  les  fpeclateurs  ?  Mais  Ylnjtîfle  qui 
connoît  les  Juges  à  qui  il  a  affaire,  fe 
montre  fur  le  champ ,  bien  afTuré ,  dit- 
il  ,  de  l'emporter  fur  fon  concurrent  de- 
vant de  tels  arbitres;  bon  commence- 
ment de  fatyre  qui  dure  pendant  toute 
la  fcène;  car  le  premier  prétend  être 
le  plus  fort  *  ;  &  l'autre  allègue  qu'il  eft 
toujours  victorieux  quoique  plus  foible. 
L'un  veut  que  ce  foit  chez  les  foux  (  en 
montrant  les  fpeclateurs  ou  les  Philo- 
fophes  )  &  l'autre  prétend  que  c'eft  chez 
les  fages ,  en  montrant  les  mêmes.  L'un 
dit  qu'il  n'a  qu'à  fe  montrer  pour  triom- 
pher ;  l'autre  nie  qu'il  n'y  ait  au  monde 
aucune  ombre  de  juftice.  Quoi,  pas  mê- 
me chez  les  Dieux  ?  Non  ,  pas  même 
chez  Jupiter.  Cela  eft  dit  pour  rendre 

*  xywrlwv ,  le  plus  fort.  C'eft  le  nom  du  ]ufte 
chez  les  Philofophes.  ï'flwv ,  le  plus  foible.  C'eft 
le  nom  de  Yinjufte.  Il  y  a  ici  bien  des  anti- 
jbifes  qui  portent  fur  ces  deux  dénominations. 
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lés  Philofophes  exécrables  par  leurs  im- 
piétés. Le  Jufie  accable  en  effet  d'injures 
fon  rival ,  comme  un  impie  :  Fautre  af- 
fedant  un  air  de  Philofophe  ,  ne  répond 
à  chaque  outrage  que  par  des  applau- 
difïemeris ,  comme  Socrate  &  comme 
les  fergens  de  Comédie ,  qui  difent  bon 
cela  à  chaque  in  fuite  qu'ils  reçoivent;. 
Auiïi  YbiJHJte  ajoûte-t'il:  »  Hé,-  ne  vois 
»  tu  pas  que  tu  me  prodigues  de  l'or  à 
»  pleines  mains  »  ?  Les  vivacités  redou- 
blées de  l'un  &  de  l'autre  font  un  grand 
jeu  de  Théâtre  ;  mais  tout  n'en  eft  pas 
félon  nos  manières.  Les  reproches  que 
le  premier  fait  au  fécond  de  corrompre 
les  Athéniens  &  de  perdre  la  jeuneffe, 
les  répliques  du  fécond,  &  la  difpute 
des  deux  à  qui  fe  faifira  de  Phidippide 
pour  l'inftruire,.  (  comme  la  Vertu  &  le 
Vice  par  rapport  à  Hercule  *,  )  ne  mon- 
trent que  trop  à  quel  point  les  Poètes 
Comiques  portoient  la  liberté  de  déni- 
grer Athènes;  &  jufqu où  les  Athéniens 
entendoient  raillerie ,  fans  s'embarrafTef 
de  ce  que  la  poftérité  penferoit  d'eux ,  & 
moins  encore  de  fe  corriger  de  leurs 
défauts. 

Le  Choeur  eft  contraint  de  mettre  le 
hola ,  tant  que  la  conteftation  s'échauffe* 

*  Hercules  in  bivio. 
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il  veut  qu  elle  devienne  une  difpute  ré- 
glée ,  &  que  chacun  des  concurrens  ex  pô- 
le au  long  fes  raifons  :  »  dont  dépend (dit- 
j»  il  )  la  deftinée  de  la  Philofophie ,  &  des 
»»  querelles  de  nos  amis  les  Philofo- 
3)  phes  >j. 

Le  Jufle  fait  le  premier  fa  harangue. 
\\  décrit  Ja  févere  difcipline  du  vieux 
tems,  où  la  Juftice  fleuriffoit,  la  doci- 
lité des  jeunes  gens ,  leur  afliduité,  leur 
attention,  leur  refpecl:  à  l'égard  de  leurs 
maîtres,  leur  éducation  dure,  leur  mo- 
deftie ,  la  beauté  de  la  mufique  d'alors 
bien  différente  des  tons  efféminés  intro- 
duits par  Phrynis  *  ,  l'importance  de 
cette  auftérité  &  fes  fuites  heureufes , 
la  pudeur  ,  la  bienféance  ,  &  la  fo- 
briété. 

5>  Vrayment  (  dit  Ylnjptfte  )  cela  étoït 
j>  bon  du  tems  qu'on  portoit  des  cigales 
»>  d'or  aux  cheveux,  &c  ».  Ces  bijoux 
dont  on  a  parlé  ailleurs  ,  étoient  à  la 
mode  du  tems  des  guerrieis  de  Mara- 
thon. Les  braves  Athéniens  de  ce  beau 
fiécle  ne  laiffoient  pas  d'être  magnifi- 
ques.  Celui  qui  fait  le  perfonnage  de 

*  Ce  Plirynis  avoit  amolli  la,  mufique  an- 
cienne ;  &  les  anciens  tiroient  de  grands  pré- 
jugez de  la  quafitë  de  la  mufique  r^our  qij 
contre  la  régularité  des  mœurs. 
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la  Juftice  répond  à  fon  adverfaire,  que 
la  peinture  qu'il  a  faite  eft  celle  des  an- 
ciens héros ,  &  non  des  jeunes  gens  du 
tems  préfent  élevés  dans  la  mollefle, 
fans  force  s  fans  vigueur ,  fans  ame.  Il 
exhorte  Phidippide  à  fuivre  de  fi  belles 
leçons ,  à  haïr  le  barreau  fource  de 
chicannes ,  à  ne  rien  faire  de  honteux , 
à  refpecter  fes  parens ,  à  honorer  les  vieil- 
lards, à  éviter  les  danfeufes;  enfin  à 
être  vertueux  de  tout  point.  C'eft:  un 
contrafte  des  anciennes  &  des  nouvelles 
mœurs  d'Athènes. 

UInjufte  levé  les  épaules  &  rit  en 
petit  maître,  pour  engager  Phidippide 
à  regarder  ces  difcours-là  comme  des 
chanfons  ;  mais  le  Jufle  infifte ,  &  mon- 
tre à  ce  jeune  homme,  que  s'il  veut  le 
croire  il  jouira  d'une  fanté  toujours  par- 
faite, il  fe  diftinguera  dans  les  exercices, 
il  aura  l'avantage  de  ne  point  dire  ni  en- 
tendre toutes  les  fotifes  qu'on  dit  &  qu'on 
entend  au  barreau  ;  qu'il  goûtera  le  plaifïr 
des  promenades  fçavantes  &  utiles  ;  qu'il 
fera  toujours  fage  &  heureux  ;  qu'au 
contraire  s'il  vit  commes  les  autres  jeu- 
nes gens  de  fon  âge  ,  il  deviendra  mi- 
ferable,  &  que,  pour  comprendre  tous 
les  malheurs  enfemble  ,  il  fera  aufïi  in- 
fâme qu'Antimachus  :  mot  fanglant  con- 
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£re  ce  citoyen,  à  en  juger  par  tout  ce  ' 
^qui  a  précédé. 

Quoique  le  Chœur  (bit  compofé  de 
Nuées ,  DéeflTes  imaginaires ,  il  ne  laille 
pas  fuivant  fon  office  de  louer  les  ver- 
tueufes  leçons  que  l'on  vient  de  voir; 
^nais  YlnjHJie  prend  à  fon  tour  la  paroleD 
Il  lui  pefoit  d'avoir  gardé  un  fi  pénible 
iilence.  Il  dit  d'abord  que  les  Philoso- 
phes l'ont  appelle  à  tort  le  plus  foible , 
puifqu'il  a  imaginé  le  premier  l'art  de 
s'oppofer  aux  Loix  &  au  bon  droit: 
ce  qui  meritoit  des  récompenfes  fans 
nombre  *.  »  Car  (dit-il)  quoi  de  plus  beau 
)>  qu'un  art,  qui  tout  inférieur  qu'on 
s>  l'appelle,,  eft  fur  de  l'emporter  dans 
»  les  jugemens»?  Il  adreffe  enfuite  le 
difcours  à  Phidippide -,  en  s'arrétant  co- 
miquement  fur  les  ufages  d'Athènes  qu'a 
blâmés  fon  adverfaire.  »  Il  a  parlé  (  dit- 
»j  il  )  de  bains  chauds  :  grande  merveille  ! 
5»  Hé  Hercule  aimoit-illes  bains  froids  »  ? 
Défaite  comique  digne  de  l'art  attribué 
ici  à  Socrate.  Quelle  que  foit  la  tradi-  v^  i* 
tion  fabuleufe,  il  eft  certain  qu'on  ap-ïw«r 
pelloit  héracléens  les  bains  chauds  ;  &  (>-deJf»!> 
.c'efl:  ce  qui  donne  lieu  à  la  pointe. 

Le  défenfeur  de  l'injuftice  paffe  en- 
fuite  à  la  fréquentation  du  barreau,  & 

*  Plus  de  mille  ftateres» 
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à  l'art  des  harangues.  »  Neftor  n'étoit-iî 
»>  pas  harangueur  ,  félon  le  témoignage 
»  d'Homère»  ?  Ulnjufte  attaque  la  vertu 
&  la  fageffe  par  des  raifonnemens  aufïî 
frivoles  pour  infinuer  que  ce  font  ceux 
de  la  Philofophie  de  Socrate.  »  Car  à 
»  quoi  a  jamais  fervi  la  vertu?  A  rien 
*>  de  bon.  Quoi ,  à  Pelée  ?  Le  beau  pré- 
»>  fent  que  lui  firent  les  Dieux,  une 
5>  épée  *  !  Hyperbolus  a  bien  mieux  fait 
a>  fes  affaires  en  faifant  des  lampes.  II 
9>  a  friponne  ;  il  s'ell  enrichi  aux  dépens 
si  du  public». 

Fondé  fur  ces  principes  Ylnjuflc  de- 
mande à  Phidippide ,  comment  il  fe  ti- 
reroit  des  aventures  qui  arrivent  tous 
les  jours  aux  jeunes  gens,  fans  l'art  de 
tourner  le  blanc  au  noir  ;  &  il  l'exhorte 
à  faire  du  pis  qu'il  pourra  ,  bien  alfuré 
de  trouver  une  reffource  immanquable 
dans  le  fecouvs  que  lui  donnera  fon  nou- 
veau maître. 

Le  partifan  de  la  Juftice  demande  à 
fon  tour  ce  qui  arriverok  fi  ce  jeune 
homme  étoit  noté  d'infamie ,  pour  avoir 
fuivi  de  fi  pernicieufes  leçons.  Cela  fait 
naître  une  de  ces  Satyres  cyniques,  qui 

*  Dans  un  danger  qu'il  courut,  Mercure, 
«lit-on ,  lui  donna  une  épée  pour  fe  défen- 
dre. 

rendent 
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Tendent  abominables  les  Athéniens  cen- 
furés  &  leur  cenfeur.  Le  tour  eft.  fin- 
gulier. 

L'Injuste. 
Que  diras- tu  ,  fi  je  viens  à  bout  d'à-" 
voir  iaifon  contre  toi? 

Le    Juste. 
J'avouerai  que  j'aurai  tort ,  &  je  me 
tairai  :  voyons. 

L'Injuste. 
Dis-moi  un  peu ,  quelles  gens  font,Cft 
que  nos  Orateurs  > 

Le     Juste. 
Des  fcéîerats. 

L'  I    N  J  U  S  T  F. 

D'accord.  Et  nos  faifeurs  de  Tragé*: 
aies  ? 

Le    Juste. 
Des  fcéîerats. 

L'  I    N  J   U   S    T   E. 

Fort  bien.  Et  nos  Magiftrats  ? 

Le     Juste. 
Des  fcéîerats. 

L'  I    N    J    U  S    T   E, 

On  ne  peut  pas  mieux.  Tu  vois  donc 
bien  que  tu  as  tort.  Compte  à  préfent  les 
fpeclateurs  :  quel  eft  le  plus  grand  nom- 
bre ?  Sont- ce  les  gens  de  bien  ?  Examine, 
Le  Juste  en  regardant  de  tous  cotés. 

Examinons, 

Tome  V.  6 
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L'  I  N  J  U  S  T  S. 

Hé-bien  ? 

Le  Juste  montrant  divers 

fpeftateurs, 

Les   fcélérats   l'emportent,  En  voiI£* 

an  que  je  çonnois,  J'en  vois  encore  là 

un  autre, ..  &  ce  petit-maître  là  bas.,, 

V   I   N  J    U  S   T    E. 

Qu'as-tu  à  dire  à  préfent  ? 
Le    Juste, 

Que  j'ai  perdu.  (  aux  fpeftateurs  ) 
Meilleurs ,  prenez  mon  manteau  *.  Je 
vais  pafler  de  votre  côté.  Vous  êtes  les 
plus  forts, 

Socrate  appercevant  Strepfîade  qui 
revient ,  lui  demande  s'il  perlifte  à  vou- 
loir que  fon  fils  foit  Philofophe  de  1$ 
bonne  façon.  »  Oui,  répond  le  Bour- 
f>  geois  ;  inftruifez-le  comme  il  faut  ;  cha- 
«  tiez-le,  s'il  eft  néceflaire:  &  fur-tout 
m  rendez-lui  la  langue  aufti  affilée  qu'un 
»  glaive  à  deux  tranchans  :  l'un  fera  pour 
»>  les  menues  babioles  de  chicanne ,  l'aur 
>»  tre  pour  les  caufes  qui  en  valent  la 
»  peine  ». 

S  O    C   R.    A    T    E. 

Laiflez-moi  faire.  Je  vous  le  rendrai,' 

*  Il  fait  femblant  de  jetter  fon  manteau  , 
fjomme  s'il  rouloit  fauter  dans  le  parterre^ 
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fur  ma  parole,  un  des  plus  fins  chican- 
eurs de  l'Attique. 

Phidippidï  h  part, 
C'eft-à-dire,  pâle.,  maigre  ,  &  Philo- 
-fophe  accompli. 

Le    Chœur. 
Phidippide,  entrez,  (a  part)  Quel-; 
^u'un  pourra  s'en  repentir. 

Dès  que  le  jeune  homme  eft  entré 
■chez  Socrate,  les  Nuées  adreffent  la  pa- 
role aux  Juges  de  la  Comcdie  qui  étoient 
apparemment  dans  un  lieu  diftingué  du 
cirque.  Elles  leur  promettent  que  s'ils 
rendent  juftice  au  fpecracie ,  elles  pro- 
cureront -à  leurs  diamps  de  la  pluye 
ou  du  beau  tems  à  propos  ;  &  une  heureu- 
fe  fertilité  ,  refolues  au  refte  de  grêler  fur 
leurs  vignes  &  de  défoler  tour,  s'ils  s'a- 
yifent  de  dédaigner  de  fi  grandes  divi- 
nités ,  &  de  juger  de  travers.  Ce  font  leurs 
termes. 

ACTE    IV, 

Strepfiade  fort  inquiet  rode  autour 
de  l'école  en  comptant  les  derniers  jours 
du  mois  à  la  manière  des  Grecs  * ,  »»  cinq, 

*  En  rétrogradant  :  ainfî  comptoient-ils  les 
dix  derniers  jours  du  mois.  Cela  fignifie,  le 
tCt  le    2.7»  le  18,  le  t? ,  Juillet.  5c  a  lige* 

Zij 
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>»  quatre ,  trois ,  deux  ,  de  la  trorfiéme 
»  dixaine  du  mois  »  ;  &  il  fent  appro» 
cher  le  jour  redouté ,  à  fçavoir  le  der* 
nier  du  mois ,  appelle  auffi  la  vieille 
&  nouvelle  Lune.  C'étoit  le  jour  mar- 
qué pour  le  payement  des  intérêts.  Le 
fujet  de  fon  inquiétude,  c'eft  que  tous 
fes  créanciers  consignent  de  l'argent  chez 
les  Juges  pour  les  frais  des  pourfuites, 
&  menacent  de  le  ruiner  ,  s'il  ne  les 
paye  promptement.  Que  faire  ?  Car  de 
payer  il  n'en  eft  pas  queftion.  »  J'ai 
»  beau  ,  dit- il ,  leur  faire  des  propofi- 
>3  tions  raifonnables ,  &  leur  dire:  écour 
m  tez.  Des  trois  fommes  que  je  yous  dois  f 
»  ne  prenez  pas  l'une  ,  donnez  du  tems 
»  pour  l'autre ,  &  quittez-moi  de  la 
>i  troiliéme  *.  Loin  de  fe  payer  de  cela, 
w  ils  me  traitent  de  fripon,  &  me  me- 
»  nacent  de  me  traîner  au  barreau.  A-'. 
».>  la  bonne  heure:  que  m'importe  après 
j>  tout,  pourvu  que  Phidippide  foit  dey- 
dit  que  les  Anciens  n^avoient  d'abord  que  trois 
principaux  nombres ,  '%i  un  yu'o  dejtx  t&V  trois  ; 
&  qù'enfuite  ils  difoient,  puis  un  autre  encore  , 
X  «T£e?ï  ,  d'où  vient  quatre  :  qu'au  delà  ils  di- 
ioient  ï&i  h  Ki  &  un  de  flus ,  quinque  ,  cinq. 
Le  refte  jufqu'à  dix  vint  peu  à  peu. 

*  Il  parozt  faire  allufïon  au  partage  du  Lioa 
dans  la  fable  d'EsorE. 
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a  venu  beau  parleuF.  Voyons  où  il  en  eft  ; 
n  heurtons  ». 

Socrate  fe  montre,  &  après  avoir  reçu 
un  préfent  du  bourgeois ,  (  c'eft  un  fac 
de  farine)  il  hù  apprend  que  fon  fils 
en  fçait  déjà  aflez  pour  donner  un  fouffleir 
au  bon  droit ,  &  pour  nkr  une  dette , 
eût-elle  été  contractée  devant  mille  té- 
moins. Cette  nouvelle  fait  triompher  la 
vieillard ,  qui  fe  moc<jue  par  avance  da 
fes  créanciers ,  en  leur  oppofant  un 
élevé  de  Socrate.  Phidippide  paroît ,  & 
fon  père  l'embrafle  avec  tranfport» 
»>  Viens ,  mon  fiis,  viens  que  je  t'era- 
»)  brade.  A  ta  pâleur  je  juge  que  tu  fçais 
n  contredire  &  nier  hardiment  ;  qu'ei* 
r>  un  mot  tu  entends  le  fin  de  la  chi- 
»  cane  la  plus  déliée,  &  que  tu  ex- 
#>  celle  dans  les  manières  de  ton  pays. 
»  Que  dis-tu  là..,,  va  je  n'en  doute 
^  point.  Tu  mas  l'air  de  faire  croire' 
*>  aux  gens  qu'ils  ont  tort  quand  ils  ont 
r>  raifon,  &  de  le  leur  foutenir  en  face. 
»  Oui ,  tu  as  maintenant  la  mine  d'uri 
*>  bon  &  franc  Athénien.  Audi ,  puifque, 
*>  tu  m'as  perdu,  elt-ce  à  toi  de  me 
?>  fauver  «. 

Phidippide. 

D'où  vient  donc  cette  crainte  que 
tfous  témoignez  î 

Z  iij 
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Strepsiade. 
Hé,  hé  ,  je  l'avoue  :  je  crains  un  pei* 
cette  vieille  &  nouvelle  Lune. 
Phidippi  de. 
Beau  fujet   d'inquiétude  !:  Vieille  8t 
nouvelle  !  Cela  peut-i!  être  ? 

S    T   R   E  P  S   I  A  D  E. 

Il  faut  bien  que  cela  foit  :  car  me* 
créanciers  menacent  de  m'attaquer 
ce  jour-là  en  juftice,  &  de  configner* 

P    H   I   D    I    P   P   I   D   E. 

LaifTez-les  faire.  Ils  perdront  leur». 
confiscations  :  car  il  n'eft  pas  pofïible 
qu'un  jour  en  foit   deu*. 

S    TREPSIADE, 

Comment  ? 

P   H   I   D   I   P   P  I  D   E. 

Comment  !  Une  femme  peut-elle  être 
jeune  &  vieille  en  même  tems  ? 
Strepsiade. 
Mais  nos  créanciers  allèguent  la  loi. 

Phidippide. 
Ils  ne  prennent    pas   l'efprit    de    la 
loi.  v 

S   T    REPS    I  A   D  E, 

Quel  eft  il  ? 

Phidippide. 
Ma  foi,  Solon  aimoit  le  peuple  *. 

*  Trait  indireft  &  malin  (  à  ce  que  je  crois) 
Contre  Solon  Se  la  Démocratie  qu'il  avoit  in* 
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S    T   R  E  P  S  I    A  D   E. 

Cela  ne  fait  rien  à  la  vieille  &  la  non» 
telle  Lune. 

Phidippide  foutient  qu'il  )'  avoit  deutf 
différent  jours  marqués  par  les  Loix  de 
Solon ,  à  fçavok  i  °.  le  dernier  jour  du 
mois  ou  de  la  vieille  Lune ,  afin  que 
le  débiteur  pût  Comparoître  &  éviter 
les  frais  de  la  eonfignation  ;  i°.  le  len- 
demain ou  le  jour  de  la  nouvelle  Lune*,< 
auquel  le  procès  fe  faifoit  en  forme  con- 
tre les  débiteurs  négligens. 

Strepsiade. 

Pourquoi  donc  les  Magiftrats,  fans 
attendre  le  premier  jour  du  mois  com- 
mencent-ils le  procès  dès  le  trentième 
du  précédent ,  en  recevant  les  configna*- 
lions  ? 

Phidippide. 

C'eft  qu'ils  font  comme  les  Maîtres- 
d'Hôtel ,  qui  goûtent  au  plat  avant  que 
de  les  fervir. 


troduite.  Il  falloit  qu'AitiSTOPHANE  fût  un 
peu  Ariftocratiqae  :  car  il  feint  dans  les  Oi- 
jfiaux  qu'on  le  lui  reproche. 

*  Le  premier  jour  du  mois  s'appelloit  chez 
les  Grecs  Neomenie  ,  nouvelle  Lune  ou  nouveau 
mois,  tls  ne  connoiiïoient  point  les  Calendes; 
<à'où  vient  le  proverbe,  mx  C dénies  Grecques,. 
Z  iiij 
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Str  EPsIADE,  brufcjuement. 
Hola ,.  vous  ,  Meilleurs  les  fpeéta- 
teurs ,  pourquoi  vous  tenez- vous  là  com- 
me des  dupes  ,  tandis  que  mon  fils 
&  moi  faifons  nos  affaires  à  vos  dé- 
pens? &c. 

Ce  trait  eft  vif,  &  l'on  ne  fçauroic 
imaginer  une  infulte  plus  à  bout  por- 
tant, fi  l'on  peut  parler  ainfi  :  mais  les 
Athéniens    rioient   de  tout,  &    d'eux- 
mêmes  les    premiers.   Il    ne   manquoit 
plus  à  Strepiiade  que  d'éprouver  par 
les  effets. la  fcience  que  lui  vient  appren- 
dre fon  fils.  L'occafion  s'en  prcfente; 
car  à  peine  a-t'il  fait  rentrer  Phidippide 
chez  lui  pour  le  régaler,  qu'il  eft  arrêté 
lui-même  par  l'ufurier  Pafias,  à  qui  il 
devoit  douze  mines  avec  les  intérêts.  Cet 
wfurier    eft  accompagné   d'un  témoin. 
11  demande  fon  argent ,  tout  prêt  à  con- 
figner  au  jour  de  la  vieille  &  de  la  nou- 
velle Lune;  c'eft-à-dire,  au  trentième. 
Mais  Srrepfiade   fe  moque  de  lui ,  8c 
{ aifant  ufage  de  ce  qu'il  a  appris ,  il  prend 
les   gens    à   témoin  qu'on  l'appelle  en 
juftice  en  deux  jours  dirférens,  l'un  de 
la  vieille  &  l'autre  de  la  nouvelle  Lune: 
il   convient  qu'à  la  vérité  il  avoit  juré 
par  Jupiter  de  rendre  la  fomme  ;  mais. 
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é|uê  depuis  on  l'a  infrruit  qu'il  n'y  avoit 
point  de  Jupiter.  Il  fait  à  Pafias  la  mê- 
me queftion  de  Grammaire  que  lui  a/oitf 
fait  Socrate.  Pafias-  ne  répondant  pas  à 
la  façon  de  Socrate,  Strepfiade  le  mec 
dehors,  &  fe  rit  de  fes  menaces ,- aflii- 
rant  que  quand  il  a  été  afïez  bête  pou? 
promettre  de  payer  ,  fon  fils  ne  fçavoiç 
point  encore  la  Philofophier 

Pafias  eft  fuivi  d'Amunias ,  autre  créan-- 
cier  ,  qui  après  avoir  fait ,  au  fujet  d'un: 
chariot  brifé ,  des  lamentations  que* 
Strepfiade  compare  malignement,  à  cel- 
les des  Dieux  dans  une  TrageHie  de 
Carcinus ,  prétend  être  payé  du  prin- 
cipal &  des  intérêts,  Le  Bourgeois  fe- 
tire  de  ce  nouvel  embarras  par  de  nou- 
velles gambades.  Il  traite  le  créancier' 
de  fou ,.  &  pour  lui  montrer  qu'il  n'eft 
qu'une  bête  :»  Que  penfez-vous  (  dit-il  )) 
y>  de  la  pluye  ?  Eft- ce  de  l'eau  seîefte  5. 
ji  ou  attirée  par  le  Soleil?  Je  ne  fcais  ,, 
k»  ni  ne  m'en  foucie,  répond  le  créancier... 
v»  Vous  ne  méritez  donc  pas  d'être  payé^ 
r>  reprend  L'autre»* 

A    M  U   N    I    A    fr 

Compofons;  Si  vous  n'avez  pas  î# 
fbmme  entière-,  payez  au  moins  l'intérêt 

S    T    R    E    P    S    I    A   D  E,- 

Ju'intérét  !  Qiielle  bêse  eft- ce- là  £ 

7r* 
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A    M    U    N    I    A    S. 

C'eft  le  produit  de  1  argent,  ne  croît-» 
il  pas  par  jours  &  par  mois  ? 

Strepsi   ade. 

Vous  parlez  d'or   Mais  répondez  un 

peu  à  une  petite  queftion.que  je  vais 

vous  faire.  Croyez  vous  que  la  mer  foie 

plus  grande   aujourd'hui  qu'autrefois  ?- 

A  m   u  N  i  A  s. 

Non.  Que  fait  cela? 

Strepsiade. 
Comment,. fcélérat,  tu  conviens  que 
îà  mer  ne  croît  pas  malgré  le  concours  - 
des  fleuves,  &  tu  veux  que  ton  argent 
croifie  d'une  manière  (î    exorbitante  1 
Veux-tu  te  retirer?  Qu'on  m'apporte  - 
Un  bâton  .*.  (  11  le  chajfe  anffi-bien  que  ■ 
le  témoin  qui  l'accompagnait ,  fuivant  /'#•» 
•  &  U  rentre  chz  lui*). 


Pour    préparer    lé    dénoument,    lé 
Ghœur  détefte  de  pareilles  friponneries , 
&  l'art  qui  leur,  a  donné  lieu   II  en  pré- 
dit la  punition  à  l'égard  dé  Srrephade: 
&   des   Philofophes  :   car  Ariftophane  , 
après  avoir  repréfenté  tant  d'impiétés  &: 
de  crimes ,  ne  pouvoit  fe  difpenfer  dé- 
ménager  un   retour  qui  corrigeât  ces. 
fâcheufes  impreflîonsj  &  c!eft  ce  qu'iii 

*  Crcc,  m  tù^mlhn. 
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fait  avec  beaucoup  d'art  dans   le  cin- 
quième Acte. 

ACTE     V. 

Strepfiade  accourt  en  criant  au  meur- 
tre; &  implorant  du  fecours  contre  fon 
fils  qui  le  maltraite  cruellement  Le  fils 
le  fuit ,  &  foutient  de  fang  froid  qu'il 
a  bien  fait  de  battre  fon  père.  Il  montre 
qu'il  a  parfaitement  retenu  &  pratiqué 
les  leçons  de  17  ym/h  :  car  il  renouvelle 
cette  fcène,  &  à  chaque  injure,  d'infâme, 
de  parricide,  &.c.  que  lui  dit  fon  père, 
il  repond  tranquillement:  vous  me  corn- 
blet,  de  joye ,  vous  me  couvre^  de  rofes.  Il 
fait  en  un  mot  le Philofophe* ,  comme- 

*  Plut  arque  (Tr.  de  VEducat.  des  enfant  t 
trad.  d'AuYor)  dit,  «ne  fe  courroucer  point 
»  du  tout ,  c'eft  une  vertu  bien  fmguliere  i 
5>  mais  il  n'y  a  que  ceux  qui  font  parfaite- 
»  ment  fages  qui  le  puilTent  du  tout  faire  , 
î'  comme  étoit  Socrate  î  lequel  ayant  été  fore 
»>  outragé  par  un  jeune  homme  infolent  & 
M  téméraire,  jufqu'à  lui  donner  des  coups  de 
»  pied,  &  voyant  que  ceux  qui  fe  trouvoieuç 
53  lors  autour  de  lui  s'en  côurrouçoieut  ame-- 
sûrement,  &  en  perdoiem  patience,  .&  vou* 
sj  loient  courir  après  ;- comment,  leur  da-il , 
33  fi  un  âne  nravoit  donné  un  coup  dejîied  , 
»  voudriez-vous  que  je  lui  en  redonnafle  un 
a>  autre  ?   Toutefois  il  n'en  demeura  pas  im- 

Zvj 
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\ln]ufle  l'avoit  fait  à  l'égard  de  ton  rival 
qui  l'outrageoit.  Phidippide  fait  plus  avec 
fon  air  tranquille  &  Socratique:  car  en 
prenant  le  Chœur  à  témoin  ,  il  prétend 
prouver  en  forme  à  fon  père,  quelque' 
moyen  qu'il  choififTe  des  deux  que  So- 
crate  enfeigne ,  que  c'eft  avec  juftice  qu'il 
l'a  frappé. 

Le  père  raconte  la  caufe  de  la  querelle.» 
C'eft  que  Phidippide  au  lieu  de  chanter  à 
table,  (comme  on  l'en  prioit)  quelques 
Vers  de  Simonide  ,  a  traité  cet  ufage  de  ri- 
dicule *,  &  Simonide  de  méchant  Pocte  :: 

»>  puni ,  car  tout  le  monde  lui  reprocha  tant' 
as  certe  infolence  ,  &  l'appella-t'on  fî  fouvent." 
»  le  regimbeur  &  donneur  de  coups  de  pied,, 
?>  que  finalement  il  s'en  pendit  &  étrangla 
»  lui-même  de  regret.  Et  quand  Aristopka- 
-»  ne  fit  jouet  la  Comédie  qui  s'appelle  les  Nuées 
»»  en  laquelle  il  répand  fur  Socrate  toutes  les 
»>  fortes  &  manières  d'injures  qu'il  eft  poflible,. 
3>  comme  quelqu'un  des  aiTiftans  à  l'heure  qu'on 
»•  le  farçoit  &  gaudilToit  ainfi ,  lui  demanda,. 
a»  ne  te  courouces-tu  point,  Socrate,  de  te 
:»  voir  publiquement  blatbnner  ?  Non  certai- 
ns nement ,  répondit-il ,.  car  il  m'eft  avis  que 
»i)C  fuis  en  ce  Théâtre  ne  plus  ne  moins 
»  qu'en  un  grand  feftin  ,  où  Ion  fe  gaudit  joïeu- 
}>  fement  de  moi   ». 

*  Ce  mot  eft  dit  contre  Euripide  ,  qui. 
dans  fa  Médée  fait  dire  à  la  confidente  de  cette 
Pxincefle  k  que  la  Muiïque  devroïc  êtie  intei- 
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"«jne  de  plus  il  a  eu  l'infolence  de  préférer 
Euripide  à  Efchyle;  cet  Euripide  qui  a  ofé 
parler  d'inceftes  dans  *  fes  Tragédies^ 
Strepfiade  avoue  qu'il  n'a  pu  y  tenir.  La 
difpute  s'eft  échauffée;  des  paroles  on  eft 
venu  aux  coups  :  &  c'eft  le  fils  qui  a  frap- 
pé fon  père.  Celui  ci,  au  récit  de  cette 
ïnfolence,  fait  de  nouveaux  reproches  à 
Phidippide,  en  lui  rappellant  en  détail 
tous  les  foins  qu'il  a  eu  de  fon  enfance  •,. 
morceau  comique  pour  parodier  ce  que 
dit  Phénix  à  Achille  au  9e  livre  de  l'I- 
liade, ou  plutôt  ce  que  dit  Euripide 
dans  quelques-unes  de  fes  Tragédies  ,- 
à  1  imitation  de  cet  endroit  d'Homère, 
»>  Je  m'imagine,  dit  le  Ghœur,  que 
»  nos  petits-maïtres  font  dans  l'impa- 
»>  tience  de  fçavoir  ce  que  va  dire  ce 
»  jeune  homme,  afin  de  s'en  autorifer». 

dite  des  feftins  ,.où  la  joye  eft  aflea  naturelle,, 
{ans  chercher  à  la  ranimer.  A  l'égard  du  vieux 
Simonide,  on  le  traite  ici  comme  le  Pibrac 
des  Athéniens  ;  &  apparemment  les  gens  à  la: 
mode  trouvoient  que  Si  mon  1  de  n'y  devoit  plus- 
être.  Il  étoit  pourtant  un  des  plus  grands  Poe- 
tes,  &  toujours  eftimé  des  gens  de  bon  goûr. 
*  Il  entend  les  mariages  de  frcre  &  de  iceuc- 
de  même  mère.  l^u^-rtÂw  ùliAyùZ.  Car  les 
frères  &  (œurs  de  même  père  &  de  différen- 
tes mères  pouvoient  s'épouier  par  lçs  loix  des 
Soion, 
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Il  prend  en  effet  la  parole.  »  Quel  plaî- 
fîr  (dit-il)  d'apprendre  des  nouveautés 
>»  &  d'être  en  état  de  fe  moquer  desloix  ! 
j>  Quand  je  n'étois  occupé  que  de  che- 
35  vaux ,  je  ne  pouvois  pas  dire  trois  mots 
»  fans  broncher  ;  mais  à  préfent  que 
»  mon  père  m'a  guéri  de  cette  manie, 
»&  m'a  rendu  Philofophe,  je  fuis  fur 
»»  de  lui  prouver  à  lui-même,  qu'un  fils 
»a  droit  de  battre  fon  père  ». 

Les  raifons  du  jeune  homme  font 
ajuiïées  au  Théârre ,  comme  l'on  peut 
croire,  afin  de  faire  tomber  tout  l'odieux 
de  cette  pernicieufe  doctrine  fur  celle 
de  Socrate,  comme  s'il  enfeignoit  ces- 
belles  chofes.  Phidippide  dit,  par  exem- 
ple, qu'un  père  bat  fon  fils  parce  qu'il 
l'aime.  Or  un  fils  ne  doit-il  pas  aimer 
fbn  père  &  lui  prouver  fon  amour?  Il 
ajoute  que  les  vieillards  font  doublement 
enfans ,  &  qu'ils  méritent  d  autant  plus 
d'être  châtiés,  que  leurs  fautes  font  plus 
confidérables ;  qu'en  vain  on  allègue, 
les  loix;  que  celui  qui  les  a  portées 
étoit  homme  ;  qu'il  a  perfuadé  aux  autres 
de  les  admettre;  que  tout  homme  rai- 
fonnable  a  les  mêmes  droits  que  le  Le- 
giflateur;  &  pareils  raifonnemens,  tous 
imaginés  pour  faire  haïr  Socrate  &  fes 
f*ctateurs,.Le  père  allègue  vainement  Ju- 
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gîter  &  les  Dieux.  Phidippide  lui  ré- 
plique, »Hé  c'eft  de  vous  même  que 
»  j'ai  appris  qu'il  ne  faut  reconnoître 
»  d'autres  Dieux  que  les  tourbillons  & 
»  les  Nuées»..  L  e  père  defefperé  de  voir 
l'efpiit  de  fon  fils  entièrement  gâté  & 
incorrigible,  veut  s'en  prendre  aux 
Nuées.  Elles  lui  répondent  que  s'eft  fa 
faute,  puifque  c'eft  de  lui  même  qu'il 
s'eft  porté  à  faire  des  in juftices  criâmes*. 
&  à  ne  pas  payer  fes  créanciers. 

S   T   RE  PS   I    AD   E. 

Hé,  que  ne  m'avertiiîiez-vous  ?  Pour- 
quoi trompiez-vous  un  homme  fimple.- 
tel  que  moi? 

Le    C  h  o  e  u  r. 

Nous  en  ufons  ainfi  avec  tes  pareilss- 
quand  ils  s'aveuglent  jufqu'à  devenir - 
injuftes  &  fcélérars.  Nous  les  plongeons- 
dans  l'infortune,  afin  de  leur  apprendre: 
par  une  trifte  expérience  à  craindre  les  - 
Dieux  *. 

Voilà  Strepfiade  puni  par  la  caufe9, 
Foccafion ,  &  les  complices  de  fon  in- 
juftice,    c'eft- à-dire,. par  fon  fils,Je$. 
Nuées,  &  le  commerce   avec  Socrate,. 

*-Mot  remarquable  pour  •  faire  voir  qu'A- 
ristophane  n'étoit  pas  un  Athée  déclaré  3l 
comme  quelques-uns  l'ont,  précendiu.  Aïhèaea, 
ae  l'auroit  pas  foufferc, . 
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Dans  la  douleur  où  il  eft  plongé  il  fé 
repent  d'avoir  abandonné  les  Dieux 
pour  fuivre  une  dangereufe  philofophie.. 
Il  demande  grâce  à  Mercure  ,  &  feignant 
d'en  être  infpiré ,  il  appelle  fes  gens , 
fait  apporter  des  échelles,,  des  haches 
&  des  torches ,  monte  fur  le  toit  de 
l'école  de  Socrate,  &  y  fait  appliquer 
le  fer  &  le  feu.  Socrate  &  Chairephon 
avec  une  fuite  de  Philofophes  en  fortent 
tout  enfumés  &  tout  défolés.  Strepfiade^ 
les  congédie  d'un  air  comique  :  les  Nuées 
fe  retirent,  &  le  fpechcle  finit  bruf- 
cjuement  pour  ne  pas  donner  lieu  aux« 
fpeéteteurs  d'examiner  de  trop  près  le 
peu  de  vrai-femblance  qu'il  y  a  dans- 
cet  incendie  théâtral»- 


«Sàlfe^- 
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LES 

GUESPES. 

COMEDIE 
D'ARISTOPHANE. 

Jouée  U  y  année  de  la  guerre  du  Pê- 
loponnefe  ,fous  l'Archonte  Aminias  aux 
Fêtes  Lenéennes  ,  la  ze  année  de  /'O- 
lympiade  89.  La  date  efl  autorise 
far  l'ancien  fujet  Grec ,  par  un  Scko- 
liafle ,  &  par  Ariftophane  lui-même 
dans  un  difcours  du  Chœur  aux  Spec*> 
tateurs* 

RAcine  a  trouvé  cette  pièce  fi  pîaî- 
fante,  qu'il  nous  l'a  donnée  fous* 
le  nom  des  Plaideurs  :  mais ,  à  dire  la> 
vérité ,  je  crois  que  ce  fujet  lui  a  paru? 
plus  agréable  que  la  manière  d'Arifto- 
phane,  au  moins  par  rapport  à  nos* 
mœurs;  car  autant  qu'il  y  a  de  différence; 
entre  notre  barreau  &  celui  d'Athènes  4 
autant  &  plus  en  trouvera- t'on.  entre  le* 
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Plaideur*  &  les  Gwfp*s.  Il  eftV  vrai  que" 
Racine  a  profité  de  beaucoup  de  bons 
mots  d'Ariftophane  ,•  qu'il  en  a  pris  quel- 
ques jeux  de  Théâtre  ,&  certains  mor- 
ceaux prefcju'entiers  ;  qu'enfin  il  a  faifî 
l'efprit  de  Ion  original:- mais  il  ne  s'eft 
pas  aftreint  à  le  copier,,  d'autant  plus 
fage  en  ceci,  comme  dans  fes  autres 
imitations,  qu'il  n'auroit  pas  manqué 
d'ennucer  la  France  avec  les  mêmes  traits 
qui  avoient  fi  agréablement  amufé  lï 
Grèce.  H  ne  fera  pourtant  pas  impodi-- 
fele  en'  examinant  en  détail  le  Poëte 
Grec ,  d'y  reconnoître  le  Poëte  François, 
îiiderendre  l'un  intelligible  &  agréable 

far  le  moyen  de  l'autre.  On  perdra 
eaucoup  de  traits  du  premier-?  car  le 
moyen  de  trouver  le  mot  pour  rire 
dans  plufieurs  plaitanferies  Grecques 
qui  fuppofent  des  ufages  de  barreau 
qui  ont  plus  de  deux  mille  ans,  ufages 
obfcurs,  ou  ignorés,  ou  imparfaitement 
connus.  On  ne  rit  point  quand  il  eft 
befoin  de  longues  circonlocutions,  pour 
avertir  le  le&eur  qu'il  faut  rire  Malgré 
ces  difficultés  qui  nous  feront  perdre 
bien  de  bonnes  chofes,  ou  du  moins 
qui  nous  empêcheront  d'en  fentir  tout 
le  fel ,  nous  tâcherons  de  tirer  des  GhcÇ~ 
Ces,  l'ébauche  des  Plaideurs ,  &  de  fair» 
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tonclurre  que  la  Comédie  Grecque  étanr 
beaucoup  plus  perfonnelle  dans  Tes  ap- 
plications que  la  Françoife,.  à  caufe  de 
la  liberté  des  anciens  à  nommer  les  mat- 
ques ,  a  dû  extrêmement  fatisfaire  la  ma- 
lignité du  peuple  le  plus  médifant  qui  fût 
jamais ,  &  le  divertir  beaucoup  à  les  dé» 
pens. 

Le  fujet  d'Ariftophane  coniîite  dans> 
tme  rl&ion  ingénieufe  d'un  Magiftrat 
devenu  fou  de  jugemens  &  de  fenten- 
ces,  mais  fou  à  lier.  Il  a  un  fils  plus 
fage ,  qui  touché  de  fon  état  ,  imagine 
un  moyen  fingulier  de  g  'erir  fon  père 
en  flattant  fa  paflïon.  Ce  moyen  expofé 
eomiquement  fe  tourne  en  fatyre  ini- 
mitable contre  la  folie  commune  des- 
Magiftrars  &  du  Peuple  qui,  fans  s'em- 
barraiïer  des  fuites  d'une  guerre  où  il: 
s'agiffoit  de  la  ruine  de  l'Etat ,  ne  s'oc- 
cupait que  de  jugemens  &  de  condam- 
nations. Racine  n'a  pas  eu,  à  beaucoup 
près ,  fi  beau  jeu  dans  fes  Plaideurs.  Il 
ralloit  être  /^riftophane  &  avoir  terrafTé,. 
comme  il  s'en  vante ,  un  Cléon  le  plus 
redoutable  &  le  plus  dangereux  des 
Athéniens ,  pour  ofer  ainfi  berner  la: 
République  en  corps.  Certainement  ce 
Poëte  ne  fe  donne  point  une  louange- 
outrée  ,  quand  il  fait  dire  au  Roi  d© 
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Ferfe  *  que  fes  Comédies  étoient  l'éccw 
le  du  bon  fens,  où  les  Athéniens  pou^ 
voient  apprendre    à  fe  réformer,  &  à 
triompher  de  leurs  ennemis. 

ACTE     I, 

Sofie  &  Xanthias,  les  deux  efclavcr 
chargés  de  garder  Philocléon  le  foif 
de  la  Comédie ,  paroifïent  couchés  à  far 
porte,  &  accablés  de  fommeil.  Ils  rai- 
fonnent  entr'eux  à  moitié  endormis  ,& 
ils  fe  racontent  leurs  fonges  en  baillant. 
Xanthias  dit  qu'il  a  vu  un  oifeau  de' 
proye  s'élever  dans  les  airs  ,  voler  vers- 
le  barreau  avec  un  bouclier  entre  fes- 
griffes  ;  mais  que  Cféonyme  a  jette  ce 
bouclier.  C'eft  une  de  ces  énigmes  que 
les  conviés  fe  propofoient  à  table.  EU 
le  lignifie,  fuivant  l'explication  qu'en' 
donne  le  Poète,  que  Cléonyme  étoic 
un  lâche  &  un  voleur.  Sofie  raconte 
qu'il  a  vu  une  aiîemblce  de  moutons 
avec  des  manteaux  &  des  cannes  * ,  au 
milieu  defquels  étoit  une  baleine  animal 
yorace  qui  préfidoit  avec  une  voix  de 

*  Dans  la  Comédie  des  Acharniens  ci- 
deffus. 

**  Il  peint  les  vieillards  Athéniens  dans  le 
frçuar. 
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porc.  Xanthias  devine  bien  que  c'eft: 
Cléon  dont  il  s'agit:  car  il  dit  en  fe 
bouchant  le  nés  que  ce  fonge  fent  bier* 
le  cuir. 

Autre  fonge  énigmatique  :  Sofîe  a  vijl 
Théorus  rempant  lâchement  aux  pieds 
de  la  baleine  ;  &  il  a  rêvé  qu'Alcibia- 
de  *  avec  fon  affectation  à  parler  gras, 
s'était  écrie  ,  »  voyez  ,  voyez  Théorus 
>>  métamorphofé  en  flateur  »  **.  C'eft 
que  flateur  &  corbeau  en  Grec  ne  diffé- 
rent que  d'une  lettre  qui  fe  change 
ailément  par  ceux  qui  ont  la  langue 
•épaiffe.  La  plaifanterie  eft  continuée  fur 
cette  équivoque  qu'on  ne  peut  rendre; 
&  il  eft  à  remarquer  qu'en  une  cinquan- 
taine de  vers  qui  précédent  l'expolitiori 
du  fujet ,  quatre  des  principales  téte-s 
jd' Athènes  font  drapées,  àfçavoi.r,  C'éo? 
nyme,  Cléon,  Théorus,  &  Alcibiade, 
belle  préparation  pour  la  fatyre  généra-* 
le.  Un  des  efclaves  fe  tournant  enfuite 
vers  les  fpectateurs,  expofe  le  fujet  en 
forme  de  Prologue.  Il  leur  annonce  au'ils 
ne  trouveront  dans  cette  pièce  ni  les  ris 
impertinens  des  Mégariens  *¥*  ,  ni  les 

*  Ceft  le  grand  Alcibiade. 
**  yûçp.%  corbeau  ,  jw'akS;  flatteur. 
■***  Apparemment  ceux  ele  Mégare  noient  niai- 
sement ,  ou  faifoient  d'impertinentes  railleries 
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bouffonneries  des  Poëtes  qui  jettent  de* 
babioles  *  au  parterre  pour  le  divertir, 
ni  un  Hercule  glouton  &  dupé ,  ni  une  fé- 
conde fatyre  d'Euripide  ou  de  Cléon  **; 
mais  de  bons  mots ,  qui  à  la  vérité  ne 
valent  pas  tout-à-fait  xe  que  vaut  le 
parterre ,  mais  qui  valent  mieux  qu'une 
mauvaife  Comédie.  Ainfi  Ariftophane 
apoftrophoit  comiquement  les  fpedta- 
teurs  qu'on  eft  aujourd'hui  fur  le  pied 
jde  flatter ,  quand  on  leur  adrefTe  la  parole. 
Après  ce  début  Xanthias  déclare  que 
fon  maître  Philocléon  (  c'eft-à  dire,  le 
partifan  de  Cléon  )  a  une  maladie  fort 
Singulière ,  &  que  fon  fils  a  chargé  les 
valets  de  le  garder  nuit  &  jour.  i>  Mais 
»  on  ne  devinera  jamais  (  dit-  il  )  quelle 

Peut-être  Aristophane  Jrappe-t'il  ici  quel* 
-que  Comédie  au  fujet  des  Mégariens. 

*  Des  fruits. 

**  On  n'eft  pas  embarraffé  de  fçavoir  quelle 
«toit  la  première  Satyre  contre  Cléon:  c'efl: 
la  Comédie  des  Chevaliers.  A  l'égard  d'Eu- 
kipide,  il  faut  juger  qu'il  avoit  été  déjà  joué 
dans  quelque  pièce  d'AaisTOPHANB  qui  n'eft 
pas  venue'  jufqu'à  nous,  ou  qu'ApasTOPHANS 
parle  des  traits  qu'il  lui  lance  en  pafTant  dans 
les  Achab,nie*js,  car  Jes  deux  pièces  qui  nous 
reftent  contre  Euripide  ,  à  fçavoir  les  Gre- 
nouilles &  les  Fêtes  de  Cérès,  font  certaine-: 
ment  pofténeures  aux  Guefpes, 
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ii  efl  fa  maladie,  fi  nous  ne  la  déclarons. 
s>  Aminias  *  le  joueur,  fils  de  Pronapus, 
s»  dit  que  c'eft  la  maladie  du  jeu  ;  il  fa 
,»»  trompe.  Un  autre  dira  que  c'eft  le 
s>  vin  ;  autre  erreur».  Les  deux  efclaves 
•pourfukentcette  énumeration ,  toujours 
*ux  dépens  de  quelque  Athénien.  Cela 
iufpend  la  .curiofîté  4u  parterre  en  le 
jéjouitfant.  Xanth.ias  annonce  enfin  net- 
tement quel  eft  le  mal  incurable  de  fort 
-vieux  maîrre;  c'eft  qu'il  veut  toujours 
juger ,  qu'il  a  jour  &  nuit  l'oreille  au 
.guet  &  l'œil  fur  l'horloge  *,  comme  s'il 
étoit  au  tribunal;  que  fes -doigts  font 
tournés  à  force  de  s'imaginer  qu'il  ma- 
nie les  petites  pierres  qui  fervent  defu£> 
frages,  comme  s'il  rouloit  un  grain  d'en- 
cens pour  le  mettre  au  feu  ;  qu'il  fe  plaine 
ijue  fon  coq  a  été  corrompu  par  ar- 
gent pour  l'éveiller  trop  tard;  ou  comme 
ait  Racine: 

Qu'il  fit  couper  la  tête  à  fon  coq  de  colère, 
Tout  l'avoir  éveille  plus  tard  qu'à  l'ordinaire. 

*  Ou  AmmiAi*  c'en  eft  un  autre  que  l'Ar- 
chonte Aminias  :  &  il  •fe  pourroit  faire  quç 
PAminias  dont  parle  fouvent  Aristophane  f 
fît  toujours  le  fis  de  Pronapus  ,  &  jamais  l'Af» 
chonte  Amimas. 

*  Il  y  avoit  une  Cîepfidre  ou  horloge  d'eau,' 
afin  de  méfurer  le  tems  accordé  au*  Avocats  t 
jpour  haranguer. 
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Plufieurs  traits  pareils  de  folie  en- 
racinée font  caufe  que  fon  fils  Bdely- 
cléon  (  c'eft-à-dire  ennemi  de  Cléon  ) 
le  fait  garder  à  vue ,  de  peur  qu'il  ne 
s'échape ,  jufqu'à  faire  exactement  fermer 
portes  ,  fenêtres  &  foupiraux,  tant  le 
juge  infenfé  eft  adroit  à  s'évader. 

En  effet ,  le  fils  vient  promptemenfc 
avertir  les  deux  efclaves  que  fon  père 
eft  apparemment  entré  dans  la  cheminée, 
par  où  il  pourroit  fortir.  On  badine 
fur  cette  nouvelle  efpéce  de  fumée,  Se 
on  l'empêche  d'aller  plus  loin.  Toutes 
les  précautions  qu'on  employé  pour  gar- 
der ce  vieillard  font  un  jeu  de  Théâtte 
fort  vif.  >»  LahTez-moi ,  dit-il,  laiflez- 
5>  moi  aller  juger ,  ou  bien  le  feelerat 
»  Dracontides  *  fe  tirera  d'affaire  ».  Bdé- 
lycléon  a  beau  alléguer  un  oracle  de 
Delphes ,  ufer  de  rufe  &  de  force ,  Phi- 
locléon  pefte,  crie,  jure,  &  fait  cent 
efforts  pour  fe  procurer  la  liberté.  Il 
dit  qu'il  veut  aller  vendre  fon  âne,  par- 
ce que  c'eft  jour  de  marché.  Le  fils  ré- 
pond qu'il  le  fera  lui-même  ,  &  il  or- 
donne qu'on  amené  cet  animal.  Mais 
craignant  que  ce  ne  foit  un  prétexte  à  fon 
père  pour  s'évader,  il  va  lui-même  dé- 
lier l'âne  &  l'amené.  Il  eft  fort  furpris  en 
*  Fameux  fcëlérat, 

fortan! 
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fortant  d'apprendre  que  Philocîéon  s'efî: 
attaché  au  ventre  Je  la  bête,  comme 
TJIyfTe  au  bélier  du  Cyclope  *  ,  grand 
fujet  de  bouffonnerie  &  de  fpeétacle 
digne  de  la  Foire.  Il  y  a  feulement  un 
proverbe  digne  d'être  obfervé ,  à  fçavoir, 
diÇputer  de  l'ombre  d'un  ane  **.  On  croie 
cjue  Demofthène  donna  lieu  le  premier 
à  ce  proverbe  :  car  comme  il  haranguoit 
en  faveur  d'un  homme  qu'il  vouloit 
dérober  au  fupplice,  ne  pouvant  venir  à 
bout  de  fe  faire  écouter  du  Peuple ,  il 
s'aviia  de  conter  cette  hiftoriette.  J'ai- 
lois  ,  dit-il,  à  Mégare  fur  un  âne  que  j'a- 
vois  loué;  Au  milieu  du  chemin  la  cha- 
leur étant  extrême ,  &  n'y  ayant  point 
d'arbres  ni  d'ombre  aux  environs ,  je 
voulus  me  mettre  un  moment  à  couvert 
du  Soleil  fous  le  ventre  de  ma  monture. 
Mais  le  conducteur  m'arrêta  en  me  di- 
fant  froidement  qu'il  ne  m'avoit  pas  lolié 
l'ombre  -de  l'âne.  La  difpute  s'échauf- 
fa . ...  A  ces  mots  les  Athéniens  ayant 
prêté  filence  pour  entendre  la  fuite  de 
l'avanture ,  Demofthène  ,  dit-on,  releva 
éloquemment  la  puérilité  de  fes  audi- 
teurs ,  en  leur  reprochant  leur  attention 

*  Dans    rOdyflee  ,  Ulyffe  fe   mit  fous    un 
bélier  pour  éviter  le  Cyclope  aveuglé. 
«.  *-*   Suidas. 

Tome  T.  A  a 
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pour  une  bagatelle,  à  une  hiftoire  d'une, 
tandis   qu'ils  la  rcfufoient  lorfqu'il  s'a- 
gifloit  de  la  vie  d'un  homme. 

Bdélycléon  fait  rentrer  fon  père.  Ce- 
lui-ci appelle  Cléon  &  les  Juges  à  for» 
fecours.  On  a  beau  barrer  portes  & 
fenêtres,  il  grimpe  comme  un  rat  juf- 
qu'au  plancher.  Quant  au  fils  il  défend 
à  fes  valets  de  s'endormir;  car  quoique 
l'aurore  ne  foit  pas  encore  levée  ,  il  craint 
que  les  Juges  qui  vont  paffer  en  foule, 
ne  viennent  appeller  (on  père  à  grands 
cris,  fuivant  leur  coutume.  Les  efdaves 
propofent  de  les  écarter  à  coup  de 
pierres.  »  Gardez-vous  en  bien  (dit  le' 
»  jeune  maître)  cette  engeance  eft  cole- 
»  re  &  de  la  nature  des  Guefpes  ».  Il  dé* 
cric  ici  fàgurément  l'humeur  acariâtre, 
dure  &  inflexible  des  vieillards  qui  vont 
paroître  fur  la  fcène.  Leur  déguifément 
indique  leur  caractère;  car  ils  rempliffent 
incontinent  le  Théâtre  fous  la  figure 
bizarre  de  Guefpes,  mafcarade  horri- 
ble ,  mais  du  goût  de  l'ancienne  Comé- 
die ,  qui  cherchoit  autant  à  faire  rire 
par  le  fpectacle  que  par  les  bons  mots. 
Après  tout,  cela  devoit  rendre  extrême- 
ment ridicules  les  principaux  Juges  d'A- 
thènes i  car  quel  fpectade  que  des  Guef- 
pes monftrueufes  avec  des  manteaux  £ 
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^es  bâtons  &  tout  l'attirail  de  la  Ma- 
giftrature  ?  Ce  Chœur ,  ou  plutôt  le 
Coriphée  anime  fes  fuivans,  dont  il  nom- 
me quelques-uns ,  à  vaincre  les  glaces 
de  lage  ,  &  à  fe  p  reflet  pour  aller  au  bar- 
reau juger  le  procès  intenté  par  Cléon 
au  riche  Lâchés  *.  Il  ajoute  que  Cléon 
fouhaite  qu'on  fafle  provifion  de  mau- 
vaife  humeur  pour  ne  pas  épargner  le 
coupable.  Il  les  fait  fouvenir  du  tems 
de  leur  jeuneflTe ,  où  ils  couraient  avant 
le  jour  pour  voler  les  vendeufes  de  pain. 
Comme  le  jour  ne  paraît  pas  encore , 
leurs  petits  enfans  portent  des  lanternes 
pour  les  éclairer,  &  les  avertifTent  des 
bourbiers  qu'il  faut  éviter.  Les  répri- 
mandes comiques  que  leur  font  leurs 
pères  en  y  joignant  les  coups ,  peignent 
.au  naturel  la  méchante  humeur,  la  ru- 
defle  &  l'avarice  fordide  de  ces  vieillards; 
Ils  s'apperçoivent  que  Philocléon  leur 
manque  ;  &  comme  ils  font  devant  fa 
porte ,  &  qu'il  aime  leur  mufîque ,  à 
ce  qu'ils  difent ,  ils  fe  déterminent  à  lui 
donner  une  aubade  pour  le  réveiller. 
Elle  exprime  leur  furprife  de  ne  point 
voir  ce  Juge  rigide  qui  étoit  toujours  à 
leur   tête ,  loin  d'arriver  le  dernier.  Ils 

*  Général  Athénien  qui  avoit  commandé  en 
Sicile. 

A  a  ij 
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conjecturent  que  ce  doit  être  goutte  ou 
gravelle ,  ou  faute  de  pantoufles  *  qui 
l'arrête,  ou  plutôt  l'évalïon  de  quelque 
malheureux  qu'il  auroit  voulu  condam- 
ner ,  mais  qui  pour  fe  fauver  aura  décou- 
vert à  la  République  les  fecrettes  tra- 
mes des  Samiens  **.  Mais  on  le  confole 
par  l'efperance  d'avoir  bien-tôt  à  juger 
un  autre  criminel  qui  a  trahi  la  Thrace. 
11  entend  apparemment  Ciéon  qui  y  étoit 

*  Alluflon  à  quelque    accident   comique. 
**  Vrai  femblablement  Caryfton  éluda  quel- 
que jugement ,   en  découvrant  aux  Athéniens 
les   intelligences   de   ceux    de    Samos  avec   la 
Peife    du   tems   de   Périclès.    Samos    &   Milet 
étoient  en  guerre  pour  la  ville  de  Priéne,  & 
les  Samiens  étoient  fupérieurs.   Mais  les  Athé- 
niens  fe    firent   d'autorité  les   arbitres    de   la 
querelle,   &   citèrent  les  uns  &  les   autres   à 
leur  tribunal.    Les   Samiens   refufent   d'obéir. 
Périclès  va  les  châtier,  abolit  ie  gouvernement 
des  nobles  ,  &  prend  cinquante  ôtaçes  des  prin- 
cipaux ,  avec  autant  d'enfans.    Les  Simiens  re- 
couvrent leurs  otages  &  fe  révoltent.   Périclès 
revient  à  eux.    On  combat  vivement  près  de 
Pille  Tvegia.   Périclès  ferre  la  ville  &  commet 
une   faute   en  fe  retirant.    Son   Lieutenant  eft 
attaqué.   Les  Samiens  gagnent  la  bataille  ,  font 
plufieurs  Athéniens   priibnniers,  &   pour  leur 
rendre  les  outrages  qu'ils  en  avoient  reçus  daus 
une  autre  occalion  où  les  Athéniens   avoient 
gravé  iur  le  front   des   prifonniers  Samiens  la 
figure  d'une  barque  Samienne ,  ceux-ci  mac-* 
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alors  à  la  tête  des  troupes  Athéniennes  ; 
&  qui  fut  tué  l'année  fuivante  vers  Àm- 
hipolis. 
On  voit  que  dans  ce  premier  acte 
l'on  retrouve  celui  de  Racine  :  même 
folie  dans  le  Juge ,  mêmes  précautions 
pour  le  garder.  Mais  Ariftophane  a  plus 
donné  dans  la  farce.  Les  traits  perlon- 
nels  qui  faifoient  îe  grand  ragoût  des 
fpectateurs  Grecs,  n'en  étant  plus  un 
pour  nous ,  il  eft  difficile  de  comparer 
ces  deux  pièces.  Quoiqu'elles  foient  les 
mêmes  pour  le  fonds ,  elles  font  auffi  dif- 
rentes  pour  la  manière  &le  tour,  qu'A- 
thènes &  Paris. 

ACTE    II. 

Philocléon  répond  au  Chœur  par  lefe 

qucnt  le  front  de  leurs  captifs  d'une  figure  de  Ii*'- 
bou  ,  inarque  ordinaire  de  la  mohnoye  Athénien- 
ne. C'eft  par  allufion  aux  Samiens  ainfi  maltrai- 
tés qu'ARisroPHANE  dit: 

Les  Samiens  Jont  hommes  fort  lettrés, 
Plutarq,.  trad.  d'AMYOT. 

Plutarq.ue  ajoute  qu'on  aceufoit  Périclès 
d'avoir  fait  décerner  la  guerre  contre  les  Sa- 
miens en  faveur  de  ceux  de  Milet,  à  la  re- 
quête d'Afpafie  qui  étoit  Milefienne.  Il  prit 
à  la  fin  Samos  &  en  détruifit  les  fortifica- 
tions. 

Aaiij 


'5?8    LES    GU  ES  P  ES, 

fentes  de  fa  porte  ,  que  depuis  Iong- 
tems  il  entend  l'agréable  concert  de  (es 
confrères ,  mais  qu'il  a  le  malheur  de 
ne  pouvoir  y  joindre  fa  voix,  ni  aller 
faire  avec  eux  quelque  miférable  au  Con- 
feil.  Il  prie  Mercure  de  le  changer  en 
fumée  ou  en  cendre  ,  afin  d'échaper  par 
les  airs,  ou  encore  mieux  de  le  méta- 
morphofer  en  petite  pierre  noire  pour 
fervir  à  la  condamnation  des  plaideurs. 
Il  apprend  au  Chœur  que  c'eft  fon  fils- 
qui  le  retient  dans  cette  tri. te  captivité; 
il  prie  bs  vieillards  de  parler  bas,  de 
peur  de  réveiller  ce  redoutable  geôlier, 
qui  pourtant  ne  lui  veut  d'autre  mal,  que 
de  l'obliger  à  vivre  heureux  &  fans  pro- 
ces ,  comme  fi  l'on  pouvoit  vivre  heu- 
reux Tans  juger.  Il  y  a  ici  un  trait  dé- 
coché en  paflant  contre  Cléon  ;  car  le 
Juge  infenfé  dit  que  fon  fils  eft  d'in- 
telligence avec  Cléon  pour  renverfer  le 
gouvernement  populaire.  Le  Chœur 
chercha  dans  fon  efprit  quelque  artifice 
pour  tirer  fon  ami  de  captivité  :  mais 
Toutes  les  ifluès  font  fermées ,  &  Phi— 
locléon  ne  fçauroit  fortir  de  fa  prifon , 
fut  i!  un  autre  Ulyffe.  A  ce  mot  on 
le  fait  fouvenir  qu'il  a  affez  bien  imité 
dans  fa  jeuneOTe  les  rufes  du  Roi  d'Itha- 
que ,  en  volant  finement  des  pains ,  fiç 
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en  fautant  adroitement  les  murs.  C'efl 
la  deuxième  fois  qu'il  efl  parlé  de  ces 
fubtilités  nocturnes  attribuées  à  la  jeu- 
neffe  d'Athènes.  Aufli  Philocléon  répond- 
il  qu'il  étoit  jeune  alors ,  &  en  état 
d'efcalader  les  murs,  mais  que  cet  heu- 
reux rems  n'eft  plus  ;  que  d'ailleurs  il 
a  une  fentinelle  importune  qui  veille  tou- 
jours. Réduit  à  ronger  le  treillis  de  fes 
fenêtres  ,  &  à  defcendre  en  fuite  par  le; 
moyen  d'une  corde,  il  fait  un  jeu  de 
farce  tant  par  le  fpec~hcle  que  par  les 
bons  mots,  dont  on  peut  excepter  ce- 
lui-ci ,  que  le  prifonnier  adrefle  au 
Chœur.  »?  Au  moins,  mes  amis,  fî  je 
+>  me  romps  le  cou ,  enterrez-moi  au 
»  barreau  ». 

Bdélycléorv  fe  réveille  en  furfaut ,  & 
accourant  au  bruit  il  trouve  fon  père 
fufpendu  à  la  corde.  Aidé  de  fes  valets 
il  veut  le  rentraîner  dans  le  logis.  Le 
père  appelle  à  grands  cris  fes  confrères. 
Le  Choeur  de  Guefpes  prend  fait  8£ 
caufe ,  s'arme  de  tous  fes  aiguillons  , 
envoyé  chercher  Cléon ,  fait  tant  de 
•bruit  par  fes  menaces  réitérées  ,  quo 
Bdély cléon  eft  contraint  de  fortir  avec 
fes  gens  pour  tâcher  de  leur  faire  en- 
tendre raifon.  Mais  il  ne  gagne  rien  avec 
des  Guefpes  qui  le  pourfuivent  à  grands 
A  a  iiij 


5^0     LES    GUE$t>J7S, 

coups  d'aiguillon  lui  &  Tes  gens  ;  aut*e 
jeu  comique  accompagné  de  beaucoup 
de  plaifanteries  contre  les  Magiftrats  & 
les  Juges.  Car  il  fe  fait  un  combat  ri- 
fîble  en:re  les  eiclaves  &  les  Guefpes 
pour  eniever  de  part  &  d'autre  Philo- 
cléon  ,  non  fans  un  aflez  bon  nombre 
de  traits  fatyriques  qui  font  le  fel  de 
ce  jeu.  Théorus  y  eft  peint  comme  un 
impie  &  un  adulateur  parvenu  au  gou- 
vernement à  force  d'intrigues  &  de  baf- 
feffes.  On  l'appelle  au  recours.  On  y 
parle  d'un  Philippe  fils  de  Gorgias  com- 
me d'une  victime  des  Juges-Guefpes.  On 
y  joue  fur  le  nom  de  Dracontides  ap- 
pliqué au  Roi  Cécrops  changé  en  dra- 
gon ,  fur  Efchine  comparé  à  la  fumée , 
fur  le  Poète  Philodès  &:  fes  vers  durs, 
fur  Amynias  &  fan  ambition,  enfin  fur 
Bdélycléon  lui-même  ,  que  le  Chœur 
traite  de  Tyran,  d'ennemi  d'Athènes,' 
&  d'ami  de  Lacédémone,  parce  qu'il  fe 
révolte  contre  les  Juges,  &  qu'il  empê- 
che fon  père  de  juger  *. 

Outré  de  ce  reproche  Bdélycléon 
fçait  bien  leur  rendre  cet  odieux  nom 

*  Le  Cheenr  reproche  encore  à  ce  jeune  hom- 
me d'être  ami  des  Lacédémoniens  ,  à  caufe  qu?il 
a  la  barbe  longue  comme  eux.  Ils  11e  fc  ra-j 
foiem  point. 
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e(e  Tyran  ,  &  leur  prouver  qu'ils  le  mé- 
ditent à  plus  jufte  titre,  eux  qui  affec- 
tent de  juger  defpotiquement  de  la  moin- 
dre bagatelle ,■  eux  qui  ont  fi  bien  éta- 
bli ce  reproche  de  tyrannie  &  de  con- 
juration (  qu'on  ne  connoiflbit  point  de- 
puis un  grand  nombre  d'années  )  que  rien 
n'eft  plus  fréquent  au  marché  même  ,  où 
fi  quelqu'un  acheté  une  forte  de  poiffon 
précieux,  l'on  dit,  voilà  un  homme  qui 
vife  à  la  tyrannie.  r>  Et  moi,  ajoute-t-i! , 
»  parce  que  je  veux  procurer  à  mon 
y»  père  une  vie  heureufe  ,  comme  celle 
»  du  Poëte  Morichus  * ,  &  indépendante 
s>  de  cette  vermine  qui  ronge  les  PJai- 
»  deurs  ** ,  ils  me  traitent  de  conjuré 
x>  &  de  Tyran  ».  Philocléon  répond 
que  chacun  a  fon  goût  ;  mais  que  pou* 
lui  il  ne  voit  de  félicité  que  dans  le  Bar- 
reau ,  &  qu'il  aime  mieux  un  ragoîk  de 
procès ,  que  les  mets  les  plus  délicieux. 
Son  fils  lui  propofe  de  lui  démontrer  qu'il 
a  tort  en  tout  point,  fur  tout  qu'il  eft  vé- 
ritablement efclave» 

*  Faifeur  de  "Tragédies ,  &  grand  arnattfti* 
èe  la  bonne  chère. 

**  ARistoPHANa  exprime  ceïce  injure  pa£ 
un  mot  de  quatorze  fyltabes.  Il  a  plufieurs  de 
*es  termes  comiques,  Se  Paaute  l'a  imiré  en 

C«l4<r 
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PlIILOCLE    ON. 

Moi  efclave  !  Je  prétends  bien  être 
Roi. 

Bdelycl  e  o  n. 

Roi  de  Théâtre  fans  doute  :  mais ,  di- 
tes-moi ,  je  vous  fupplie ,  mon  père ,  quel: 
revenu  tirez-vous  de  votre  prétendu^ 
Royaume.. 

P   H  I   L   O    C    L    E  O    N» 

Un  gain  prodigieux.  Je  prends  ce£> 
Meilleurs  pour  arbitres. 

B   D   E  L   Y   C    L   E   O   N. 

J'y  confens..  Qu'on  laiiTe  mon  père* 
en  liberté.  Si  je  perds  mon  procès ,  qu'on 
me  donne  une  épéeyje  me  perce  à  l'inf- 
tant.  A  quelle  peine  vous  condamnez- 
vous  en  cas  que  j'aye  raifon,  &  que  vous- 
recufiez  les  arbitres? 

Philocleon. 

A  ne  jamais  ni  boire  ni  juger. 

Le  Chœur  flaté  de  fe  voir  établi  Juge- 
accepte  le  parti,  exhorte  fon  confrère 
à  bien  foutenir  la  caufe  commune ,  &  con- 
fent,  fi  Philocleon  perd,  à  devenir  la  fa- 
ble d'Athènes-, 

ACTE     III. 

Philocleon  commence  &  fon  fils  prendi 
des  tablettes  pour  écrire  les  points  capi»- 
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taux  &  fmguliers.  Le  père  tâche  de  prou- 
ver qu'un  Juge  eft  véritablement  Roi. 
Car  peut-on  imaginer  une  fouveraineté  , 
une  félicité  ,  une  grandeur  pareille  à 
celle  d'un  vieux  Magiftrat?  A  peine  eft- 
il  au  Tribunal  qu'il  fe  voit  efcorté  de 
Licteurs  de  quatre  coudées.  *f  Alors  les 
premiers  de  l'Etat,  (  continue-t^il  )  s'en 
viennent  me  préfenter  une  main  qui  a 
volé  le  Peuple,  &  tombant  à  mes  pieds 
ils  s'écrient  d'une  voix  foumife,  ayez 
pitié  de  moi,  ô  mon  père,  fi  jamais- 
»>  vous  fûtes  en  cas  pareil.  Hé  bien,  fi  je 
»  ne  fauvois  ces  malheureux  ,  fçau- 
r>  roient-ils  feulement  que  je  fuis  au? 
»  monde  i>, 

Bdelyclêon. 
Les  cliens ,  bon  :  je  noterai  ceci  dans- 
mes  tablettes. 

PHILOCLEOtf, 
Sorti  du  Barreau  je  ne  fonge  plus  a; 
te  que  j'ai  promis.  Pourfuivons  ;  je  re-- 
çois  les  prières  de  ceux  qui  veulent  élu- 
der un  jugement;  &  quelles  careffes  ne 
fait- on  pas  à  un  Juge  pour  le  gagner? 
Les  uns  nous  font  dépositaires  de  leurs 
maux  qu'ils  augmentent  de  moitié  jus- 
qu'à les  égaler  aux  nôtres,  Les*  autres 
cherchant  à  nous  égayer  nous  récitent 
quelques  morceaux  du  Comédien  Efope. 
A  a  vj 
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Quelques-uns  tâchent  de  nous  dérider 
par  leurs  bons  mots.  S'ils  ne  gagnent  rien 
par  là  ,  ils  nous  amènent  leurs  enfans 
&  leurs  femmes  qui  jettent  des  cris  pi- 
toyables pour  nous  émouvoir,  tandis 
que  les  pères  tremblans  nous  adorent 
comme  des  Dieux ,  pour  tâcher  d'obtenir 
grâce Cela  ne  s'appelle-t-il  pas  réé- 
gner ? 

BDELyCLEON^ 

Je  noterai  encore  ceci. 

Philocléon  à  ces  avantages  ajoute  ce- 
lui d'entendre  l'Acteur  (Eagre,  ou  quel» 
que  joueur  de  flûte,  qui  pour  remercier 
leur  Juge  ,  lui  donnent  chacun  un  efîai 
de  ce  qu'ils  fçavent  faire,  l'un  en  récitant 
quelque  bel  endroit  de  fa  Niobe,  l'au- 
tre en  jouant  quelque  belle  pièce  de  Mu- 
fique. 

Autre  avantage  plus  réel ,  ou  plutôt 
friponnerie  infigne  qu'Ariftophane  re- 
proche aux  Magiftrats  d'Athènes ,  la 
voici.  »  Si  un  père  en.  mourant ,  dit 
»  Philocléon  ,  laifle  une  riche  héritière, 
j>  devenus  les  maîtres  du  teftament  nous 
j>  l'ouvrons-,  &  fans  égard,  aux  voloa- 
»  tés  du  père, nous  donnons  la  fille  en 
»  mariage  à  celui  emi  ferait  mieux,  l'arc 
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h  de  nous  perfuader  * ,  (  c'eit-à-dire  au 
n  plus  offrant ,  )  &  voilà  un  privilège  que 
r>  n'a  nul  fouverain.  Autre  avantage  en- 
»  eore.   Quand   le  Sénat  &  le  Peuple 
»>  font  partagés  fur  une  affaire  importan- 
v>  te,  par  exemple,  fur  le  jugement  de 
»  quelque  criminel ,  c'eft  à  nous  autres 
»  vieillards  qu'on  remet  la  caufe.  C'eft 
*>  alors  qu'on  voit  un  coquin  d'Evathlus  *9V 
?>  &  un  Gléonyme  **  lâche  &  rempant 
>i  nous  affurer  qu'ils  font  à  nous ,  & 
»»  qu'ils- ne  cherchent  que  le  bien  public. 
*>  Enfin  nulle  affaire  confidérable  n'eft 
»  jugée    dans   l'affemblée    du    Peuple, 
>j  qu'elle  n'ait  pris  forme  à  notre  Tribu- 
j)  nal ,  &  c'eft  véritablement   de  nous 
»  que  partent  les  Arrêts.  Ajoutez  à  ceci 
»  que  Cléon  lui-même ,  avec  fa  voix  de 
j>  Stentor,  loin  d'ofer  nous  contredire, 
•>■>  nous  fait  la  galanterie  de  chalfer  les 
»  mouches  autour  de  nous ,  &  que  Théo- 
»  rus  ce   complaifant  à  gages ,    qui  ne 
«  le  cède  en  rien  à  Euphemius ,  ne  dé- 
v>  daigne  pas  de  prendre  l'éponge  pour 
v>  nettoyer  notre  chauflure.  En  feriez- 

*  En  difant  ceci ',.  il  y  a  apparence  qu'il  fa£- 
foit  le  geite  d'un  homme  qui  compte  de  l'ar- 
gent. 

**  C'eft  le  même  dont  il  eu  une  parléauV 
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*>  vous  autant  pour  un  père  ?  Sont-ce 
»  là  des  biens  à  dédaigner  ?  En  jouir 
»  eft-  ce  être  efclave ,  comme  vous  ofez 

»  témérairement  l'avancer  ? Mais 

y>  un  dernier  avantage,  &  beaucoup  plus 
*>  aimable  que  j'oubliois ,  ce  font  les  ca- 
»>  relies  que  je  reçois  chez-moi  au  retour 
*>  du  Barreau  avec  mes  trois  oboles  ». 

Il  décrit  plaifamment  l'accueil  que  lui 
font  fa  fille  &  fa  femme  à  l'afpeâ:  de 
ces  trois  oboles  ,  comment  chacune  d'el- 
les s'emprefife  à  lui  laver  les  pieds ,  à  lui 
préparer  à  manger,  &  à  le  ihoyir.  Pour 
eonclufion  Philocléon  dit  que  tout  Juge- 
eft  redouté  &  courtifé ,  que  pour  lui  il 
l'éprouve  jufques  dans  fa  maifon  ;  & 
qu'enfin  Jupiter  n'eft  pas  plus  Roi  que 
lui.  Tous  ces  détails ,  &  ceux  où  nous 
defcendrons  encore  ,  font  connoltre  la: 
Magiflxature  d'Athènes  ;  &  il  n'y  a  rien 
à  perdre  des  traits  qui  caracterifent  une 
Nation  telle  que  l'Athénienne. 

Le  Chœur  de  Guefpes  eft:  enchanté 
de  l'éloquence  &  de  l'exactitude  de  fon 
confrère  Celui-ci  goûte  cette  louange, 
&  jouit  par  avance  de  fon  triomphe  , 
comme  fi  fon  fils  qu'il  infulte  n'avoit 
rien  à  répliquer  à  un  difcours  de  cette 
forte. 

Le  fils  commence  fa  harangue  en  di- 
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■fent  qu'il  eft  fort  difficile  de  guérir  une 
maladie  invétérée  telle  qu'eft  celle  des 
Athéniens,  &  de  Ton  père.  Puis  il  vient 
au  fait.  Par  la  fupputation  des  revenus 
qui  vont  au  thréfor  public  ,  il  compte 
deux  mille  taîens;  combien  en  revient-ii 
aux  (ix  mille  Juges  qui  inondent  Athè- 
nes ,  à  ne  donner  que  trois  oboles  par 
tête ,  fans  compter  les  jours  de  vacation  ? 
Il  trouve  que  la  fomme  annuelle  qui 
leur  revient  à  tous  par  indivis  ne  monte 
qu'à  cent  cinquante  talens,  c'eft-à-dire9 
comme  l'avoue  Philodéon  ,  que  les  Ju- 
ges ne  touchent  pas  la  dixième  partie 
du  tréfor  public.  Au  refte  le  calcul  eft' 
facile.  Car  il  n'y  avoit  que  dix  mois  de 
payement  pour  les  Juges  *  ,  les  deux 
autres  mois  étant  employés  en  fêtes  qui 
interdifoient  toute  affaire  juridique.  Or 
en  donnant  trois  oboles  par  tête  à  fix 
mille  hommes,  on  trouvera  quinze  ta- 
lens employés  par  mois  ;  &  les  dix  mois 
donneront  1  50.  talens  :  ce  qui  s'accorde 
parfaitement  avec  l'évaluation  delamon- 

*  Les  fêtes  montoient  au  moins  à  deux  mois, 
apparemment  fans  compter  celles  où.  l'on  ne 
laiffoit  pas  d'exercer  la  juftice  par  erreur,  ou 
autrement,  comme  Aristophane  le  reproche 
aux  Athéniens  dans  les  Nuées.  Ce  calcul  de 
fêtes  évaluées  à  deux  mois  eft  pris  du  ScH.a- 

HASX£,. 
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noyé  Attique.  Car  un  talent  valoit  foi- 
rante mines ,  &  une  mine  cent  dragmes. 
Le  talent  était  donc  de  fix  mille  drag*- 
mes.  Or  les  fix  mille  Juges*  recevoient 
trois  oboles,  ou  une  demi  dragme  cha- 
que jour  de  Barreau.  D'où  il  s'enfuit 
qu'ils  jugeoient  tous  les  jours  en  dix  mois 
par  chaque  année  *. 

Il  efl:  bon  de  remarquer  qu'Arif- 
tophane  fait  cette  fupputation  pour 
tourner  en  ridicule  i  °,  le  mauvais  gou- 
vernement de  l'Etat  qui  employoit  près 
d'un  dixième  de  fes  revenu?  pour  payer 
la  juftice  qui  auroit  dû  fe  rendre  gratis': 
1°.  l'avarice  des  Juges  qui  couroient 
avidement  après  un  honoraire  qui  n'é- 
toit  prefque  rien  pour  chacun  d'eux, 
puifqu'il  n'ailoit  qu'à  i  50.  dragmes  par 
an  tout  au  plus -,  en  fuppofant  qu'on  ne 
manquât  pas  un  feul  jour  d'Audience, 
&  qui  étoit  confidérabîe,  pour  l'Etat. 
3  °.  Sur  le  nombre  exorbitant  des  Juges. 
Enfin  le  ridicule  tombe  en  partie  fur 
Cléon ,  qui  le  premier  avoit  fait  augmea- 
ter  cet  honoraire  d'un  obole  par  jour* 

*  Suivant  l'eftimation  la  plus  vrai-femblable 
le  talent  valant  mille  écus,.  la  mine  rinquante 
livres,  la  dragme  dix  fols,  &c-  Il  eft  aife  de 
conclure  que  le  Juge  le  plus  ailidu  ne  gJgnoic 
que  7^  li vies  par  an. 
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Bdélycléon    fuppofant  toujours  que 
les  cent    cinquante    talens   )pris   fur  le 
tréfor  public  font   une  bagatelle ,  dit 
plaifamment  à  fon  peie  ,  »  à  qui  donc 
jj  va  le  refte  des  deux  mille  talens  ». 
Philocleom, 
A  qui  ?  A  ces  gens ......  mais  non , 

ne  révélons  pas  la  honte  d'Athènes ,  & 
foyons  toujours  pour  le  peuple. 

Il  entend  ici ,  par  les  voleurs  du  tré- 
for public,  les  partifans  &  les  flateurs 
du  peuple,  tels  qu'étoit  Cléon.  C'é- 
toient -d'ordinaire  les  Orateurs,  &  ceux 
qui  étoient  employés  dans  le  gouverne- 
ment &  dans  les  armées..  Il  était  rare 
que  leur  conduite  fut  nette ,  quand  ils 
avoient  occafîon  de  s'enrichir  par  leur 
crédit  ou  leurs  charges.  Auflî  Bdélycléon 
fait-il  fcntir  à  fon  père  que  ce  iônt-là 
ceux  dont  les  vieillards-Juges  font  les 
efclaves  &  les  duppes.  Car  tandis  que 
les  premiers  à  force  de  fe  rendre  redou- 
tables aux  villes  &  aux  citoyens  s'atti- 
rent des  refpecls-,  des  fommes ,  &  des 
préfens  considérables  ,  les  féconds  per- 
dent tout  leur  crédit  auprès  des  Grecs, 
&  n'ont  pour  toute  réeompenfe  que  les 
reftes  de  ces  Meffieurs  ,  c'eft-à-dire  pré- 
cifément  trois  oboles;  encore  eft-ce  à 
condition  d'arriver  à  tems  au  Barreau» 
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Car  le  lignai  donné ,  il  n'eft  plus  quef» 
tion  d'entrer ,  &  par  conféquent  point 
d'oboles ,  tandis  que  le  fils  f  de  Chairée  , 
un  jeune  Orateur  ,  fera  introduit  ,  & 
remportera  une  dragme  pour  avoir  plai- 
dé ;  que  s'il  reçoit  un  préfent  de  quel- 
que riche  fcélérat  qui  veuille  fe  tirer 
d'affaire,  il  partagera  le  gâteau  avec  les 
premiers  Magifrrats  ,  de  forte  que  l'un 
portant  l'autre  on  ferme  les  yeux  &  l'af- 
faire s'accommode ,  tandis  que  le  Juge 
réduit  à  juger  fait  fa  cour  au  tréforier 
pour  en  tirer  fon  triobole,  fans  s'apper- 
cevoir  du  manège  de  ces  Meilleurs. 

Ainfi  parle  le  fils  à  fon  père,  qui 
bien  étonné  de  ces  friponneries  qu'il 
avoit  ignorées,  commence  à  croire  qu'il 
pourroit  bien  être  plus  efclave  que  Roi, 
En  effet  on  lui  fait  fentir  que  l'intérêt 
des  grands  eft  de  tenir  les  Juges  &  le 
peuple  dans  la  pauvreté  &  dans  l'efcla- 
vage  ;  qu'ils  les  flattent  toutefois  pour 
s'attirer  le  titre  de  bienfaiteurs ,  comme 
fait  Cléon  :  &  que  cependant  ils  épuifenî 
les  villes  en  impôts ,  qui  feroient  plus 
que  furfifans  pour  nourrir  le  peuple  avec 
la  même  magnificence  qu'on  le  faifoit 
du  tems  des  victoires  de  Marathon.  La 
fuppofition  qu'on  fait  ici  eft  remarqua-^ 
*  Prononcez  Caire*, 
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ble  ;  c'eft  que  fi  les  mille  *  bourgs  ou 
dépendances  de  1'Attique  fe  bornoient 
chacune  à  entretenir  vingt  perfonnes , 
il  y  auroit  vingt  mille  hommes  entre- 
tenus à  peu  de  frais ,  au  lieu  que  tout 
le  peuple  fourTre  malgré  les  revenus  im- 
menfes  qu'on  tire  de  tant  de  lieux. 

Bdélycléon  finit  par  dire  que  quand 
les  brigands  publics  fe  voyent  prefles 
par  la  crainte  au  fujet  de  leur  adminif- 
tration ,  ils  ne  manquent  pas  de  pro- 
mettre au  peuple  tous  les  revenus  de 
fEubée,  &  cinquante  grandes  mefures 
**  de  blé  par  tête,  tandis  qu'ils  n'en 
donnent  que  cinq.  Il  fait  allufion  à  une 
tentative  qu'on  avoir  faite  l'année  pré- 
cédente fur  l'Eubée ,  &  à  une  diftribu- 
tion  du  blé  que  Pfammetichus  Roi  de 
Lybie  avoit  envoyé  aux  Athéniens  vingt- 
trois  ans  auparavant  dans  un  tems  de 
difette.  La  diftribution  s'en  fit  avec  épar- 
gne ,  &  après  avoir  féparé  les  étrangers 
au  nombre  de  4760.  d'avec  les  citoyens 
qui  montoient  à  14240.   c'eft  ce  qui 

*  Il  y  en  a  qui  croyent  que  le  nombre  mille 
eft  pris  pour  un  grand  nombre  indéterminé.' 
D'autres  le  prennent  à  la  lettre. 

**  Médimnus  ,  grande  mefure  Attique  con» 
tenant  48.  chacnices  ,  c'eft-à-dire  un  minoç 
ièlon  Amyot  déjà  cité  fur  cet  article. 
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fait  dire  à  Bdélycléon  que  fon  père  eut 
même  de  la  peine  alors  à  fe  taire  re- 
garder comme  citoyen  dans  cette  odieu- 
fe  diftribution.  »  Voilà  pourquoi,  (con- 
»>  tinu'ë-t'il ,  je  me  fuis  déterminé  à  vous 
»  tenir  renfermé ,  pour  avoir  foin  moi- 
»  même  de  votre  entretien ,  &  pour 
»  ne  vous  expofer  plus  à  la  rifée  de 
f»  ces  vains  prometteurs.  Car  encore 
a  une  fois ,  je  me  fuis  chargé  de  vous 
»  fournir  tout  ce  que  vous  demanderez  , 
y>  hormis  le  triobole  qui  vous  tient  fi 
»  fort  au  cœur  »,  II  fallait  qu'Ariikn 
phane  fût  bien  affuré  de  plaire  au  peu- 
ple ,  pour  ofer  aînfi  dévoiler  le  myftere 
du  gouvernement  préfent  &  palfé. 

Quoique  le  Chœur  fût  extrêmement 
prévenu  contre  Bdélycléon  ,  il  fe  rend 
à  des  raifons-  fi  fortes,  jufqu'à  fouhai- 
ter  d'avok  un  pareil  curateur.  Le  père 
n'ayant  rien  à  répliquer  à  un  fils  fi  gé- 
néreux ,  fi  fenfé ,  &  approuvé  par  les 
arbitres  mêmes,  foupire,  hcfite,  ba- 
lance. La  force  de  l'habitude  l'emporte 
chez  lui  fur  la  raifon.  •»»  Quoi ,  dit-il , 
r>  je  ne  jugerois  plus  !  Ah,  loin  de  moi 
jft  vos  flatteufes  promettes.  J  aime  mieux 
»  entendre  l'Huifller  crier,  qui  n'a  pas 
fi  encore  donné  fon  fiffrage  ?  qp'il  Je 
»>  levé.  Oui  je  ne  foupire  qu'après  l'urn* 
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»»  du  Barreau ,  &  le  comble  de  mes 
»  vœux  efl  d'y  mettre  mon  fuflrage  )e 
v  dernier  de  tous  *.  Rappelions  mon 
»>  courage  ébranlé.  Je  fuis  fi  éperdu , 
îi  .que  dans  le  Barreau  même  j'aurais 
»  peine  à  convaincre  Cléon  de  fripon- 
^)  nerie  *>. 

Le  fils  ne  pouvant  rien  gagner  fur 
un  père  aufîî  entêté  que  le  Dandin  de 
Racine ,  s'avife  d'un  ftratagême  qu'on 
•Voit  dans  la  Comédie  des  Plaideurs  **, 

L   *    A     N    D    R    E. 

lie  doucement. 
$Aon  gère ,  il  faut  trouver  qnelque  accommode- 
ment. 
Si  pour  vous  fans   juger  la   vie   e(l  un  fupplice, 
Si  vous  êtes  preiTé  de  rendre  la  juitice  , 
Il  ne  faut  point  fortir  pour  cela  de  chez  vous  : 
Ixercez  le  talent,  ôc  jugez  parmi  nous. 

Dandin. 
Ke  raillons  point  ici  de  la  Magiftratnre , 
..Vois  -  ta  ,  je  ne  veux  point    être  Juge  en  cein- 
ture. 

L   E   a   n    d    R    E. 
Vous  ferez  au  contraire  un  Juge  fans  appel  , 
Et  Juge  du  Civil  comme  du  Criminel. 
Vous  pourrez  tous  les  jours  tenir  deux  Audien- 
ces : 

.*  .Ceci  eft  une  parodie  du  Bellerophon  d'Eu- 

.     ^LIPIDE. 

**  X.es  Plaideurs.  Aft.  III.  Se.  XII. 
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Tout  vous  fera  chez  vous  matière  de  fentences. 
Un  valet  manque-t-il  à  xendre  un  verre  net  ; 
Coiidamnez-k  à  l'amende;    &  s'il  le   cafiTe,    au 
fouet. 

D     A     N     D     I     N. 

C'eû  quelque  chofe  :   encor  paiTe  quand    on  rai- 

fonne. 
Et  mes  vacations  qui  les  payera  ;  Terfonne  ; 
L    E     A    N    D    R    E. 

Leurs  gages  vous  tiendront  lieu  de  nantifTcmenti 

D   A    N    D    i    N. 
Il  patle ,  ce  me  femble ,  allez  pertinemment. 

C'eft  à  peu  près  la  fcène  d'Ariflo- 
phane,  mais  tournée  à  nos  manières.  II 
y  a  feulement  dans  la  Scène  Grecque 
quelques  traits  qui  marquent  beaucoup 
plus  vivement  la  pafîion ,  ou  plutôt  la 
fureur  du  vieillard  pour  le  Barreau.  Car 
Phîlocléon  en  confentant  d'être  Juge 
chez  lui  ,  veut  que  tout  ait  l'air  & 
l'appareil  du  lieu  où  l'on  juge;  &  fou 
fils  lui  promet  cent  avantages  ridicules 
qu'on  ne  trouveroit  point  dans  ce  lieu  ; 
par  exemple  de  le  chauffer ,  de  manger 
s'il  veut ,  &  de  fatisfaire  fes  befoins  en 
jugeant.  Philocléon  veut  de  plus  qu'on 
lui  apporte  une  ftatue  ou  figure  de  Ly- 
eus  :  plaifante  imagination.  Ce  Lycus 
*  étoft  un  des  fils  de  Pandion  qui  avoic 

*  Suidas. 
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Tair  d'un  loup.  Son  image  ou  fa  flatue 
étoit  placée  dans  le  Barreau.  Les  Ju- 
ges fe  rangeoient  dix  à  dix  autour  de 
•cette  ftatue;  &  c'étoit  là  qu'ils  atten- 
doient  les  préfens  qu'on  ne  manquoit 
gueres  de  leur  apporter  pour  les  cor- 
rompre Cet  ufage  d'environner  Lycus 
à  ce  deflVm  pafia  en  proverbe. 

A  peine  le  vieux  Juge  pour  achever 
de  réduire  fon  Tribunal  domeftique  fur 
le  pie  du  Tribunal  public  a  t-il  deman- 
dé un  facrifke ,  fuivant  l'ufage  ,  afin 
de  faire  1  infpeclion  des  entrailles ,  qu'on 
entend  chez  Racine,  les  cris  des  valets 
jqui  courent  après  un  chien  qui  a  volé 
vn  fromage. 

Petit    Jean. 

*  Tout  efl:  perdu....  Çirron..,. 
Votre  chien. . . .  vient  là  bas  de  manger  on  cha- 
pon. 

*  *  Ri«n  n'eu  fur  devant  lui ,  ce  qu'il  trouve  il 

l'emporte. 

*  Les  FUideurs  ,  Acî.  II.  Se.   XIV. 

**  Racine  apparemment  a  voulu  imiter  Aris- 
tophane jufques  dans  Tes  Parodies.  Car  le 
Poète  Fiançois  par  ce  vers  builefque  parodie 
un  des  plus  beaux  morceaux  de  Malherbe 
dans  l'Ode  à  Henri  IV.  fur  le  voyage  de  Sé- 
«Un. 

Tel  qu'à  vagues  e'pandues 
Marche  un  neuve  impérieux 
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L     E     A     N    D    R    E. 

Bon,  voilà  pour  mon  perc  une  caufe.   Main  forte j 
Qu'on  fe  mette  après  lui  :  courez  tous. 
D    A   N    d    i    N. 

Point  de  bruit , 
Tout  doux  :  un  amené'  fans  fcandale  fuffit. 

L    E    A    N    D    R    E. 

ça ,  mon  père  ,  il  faut  faire  un  exemple  authen» 

tique  : 
Jugez  fe've'rement  ce  voleur  domeftique. 

Voilà  l'idée  d'Ariftophane.  Mais  le 
Grec  la  pouffe  beaucoup  plus  loin  que 
le  François.  Celui-ci  fe  foutient  par  un 

De  qui   ks  neiges  fondues 
Rendent  le  cours  furieux. 
Rie»  n'efl  fur  en  f»n   rivage 
Ce  qu'il  trouve  il   le   ravage  , 
Et  traînant  comme  builîbns 
Les  chênes  Se   leurs  racines 
Ote  aux  campagnes  voifines 
L'efpe'rance   des  moilTons. 
Tel  &   plus  epouventaWe 
■S'en  alloit  ce   conquérant 
A  fon  pouvoir  indomptable 
Sa  colère  méfurant. 
Son  air  avoit  une  audace 
Telle  que  Mars  en   la  Thrace, 
Et  les  éclairs  de  fes  yeux 
Etoient  comme  d'un  tonnerre 
Qui  gronde  contre  la  terre 
Quand  elle  a  fâché  les  Cieux. 

épifode 
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'épifode  à  notre  manière:  celui-là  rem- 
plit tout  le  refte  de  la  Comédie  de  ce 
jugement  ridicule.  Auifi  devoit-il  être 
beaucoup  plus  agréable  pour  les  Athé- 
niens cjue  pour  nous  par  les  allufions 
fréquentes  que  fait  Ariftophane  à  toutes 
les  formalités  du  Barreau  d'Athènes  fur 
les  moindres  bagatelles. 

Les  préparatifs  fe  font  avec  beaucoup 
de  cérémonies  comiques.  On  apporte 
diverfes  chofes ,  des  tablettes ,  des  vafes 
pour  les  fuffrages,  des  branches  de  myrte, 
de  l'encens ,  &  du  feu ,  toutes  chofes 
tjui  donnent  lieu  à  des  plaifanteries  pro- 
pres de  ce  tems-là.  On  fait  une  invo- 
cation aux  Dieux,  mais  fort  maligne, 
Car  on  demande  pour  Philocléon  ,  ou 
plutôt  pour  tous  les  Juges  d'Athènes 
qu'il  repréfente ,  un  efprit  plus  doux 
6c  moins  porté  à  jouir  des  larmes  des 
malheureux  qu'ils  condamnent  impi- 
toyablement. 

Après  cette  cérémonie  Bdélycléon  ap- 
pelle les  Juges,  comme  fî  la  chofe  étoit 
fort  férieufe,  en  menaçant  de  ne  plus 
recevoir  perfonne,  quand  la  caufe  fera 
commencée.  *  Le  Thefmothete,  c'efl- 

*  Les  Magiftrats  qu'on  appelloit  The'ïno- 
thetes  (nom  tiré  du  pouvoir  de  porter  des 
Loix  )  connoifïoicnt  des  aceufations  &-  des  plaia- 

Tome  r.  Bb 
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a-dire  le  valet  qui  fait  le  pertonnage  de 
ce  Magiftrat ,  dit  en  deux  mots.  »  Ecou- 
î>  tez  le  crime  dont  le  chien  Cidathé- 
i>  nien  *  a.ccufe  le  nommé  Labès  chien 
»  Exonien.  Le  fait  eft  un  fromage  de 
»  Sicile  excroqué.  La  peine  fe  bornera 
»  aux  étrivieres  », 

Voilà  précifément  la  formule  dont  on 
fe  fervoit  pour  établir  le  délit,  &  pour 
commencer  la  plaidoirie.  Il  paroit  im- 
pertinent que  des  chiens  foient  les  Avo- 
cats ou  les  Parties,  l'un  demandeur, 
&  l'autre  défendeur.  Mais  il  ne  faut  pas 
croire  qu'Ariftophane  s'en  tînt  à  l'écor- 
ce.  Ces  chiens  dont  le  pays  eft  nommé 
ctoient  deux  plaideurs  réels  que  le  Poè- 
te avoit  en  vue ,  &  que  les  lpedateurs 
connoiflbient.  Sous  le  nom  de  Labès  il 
faut  entendre  Lâchés  homme  impor- 
tant dans  l'Etat  (  comme  nous  l'avons 
dit  )  qui  ayant  mené  des  troupes  en 
Sicile,  fe  laifla,  dit-on,  corrompre  par 
un  préfent  de  fromages.  Le  chien  accu- 
fateur  pourroit  bien  peut-être  défigner 

tes.  Ils  portoient  la  parole  fur  ces  fortes  d'af- 
faires. Mais  leur  principal  office  étoir  de  re- 
voir les  Lofa  chaque  année ,  &  de  les  corri- 
ger,  fuivant  le  befoin  par  des  interprétations 
convenables. 

*  Cidathénc ,  Exous ,  Bourgs   de   l'Atti^ue. 
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Ariftophane  lui-même  qui  étoit  Cida- 
thénien.  Avec  carte  clef  on  doit  paflfer 
au  Poète  mille  plaifanteries  qui  n'au- 
Foient  nul  fel  fans  cela,  &  qui  avec  cela 
même  n'en  ontgueres  pour  nous,  parce 
que  nous  avons  perdu  la  trace  de  quan- 
tité de  chconflances  &  de  menus  bits 
qui  y  donnoient  un  tout  autre  prijr.  Ra- 
cine n'a  pas  eu  l'avantage  d'Ariflophane. 
Le  coupable  dans  les  Plaideur?  n'efk 
réellement  qu'un  chien.  Cefï  pour  cela 
fans  doute  que  ce  morceau  a  trouvé  des 
critiques,  quoiqu'il  n'ait  pas  laifTe  de  ré- 
jouir la  Ville  &  la  Cour  t.  Tout  3e  plai- 
fant  des  Plaideur:.  conhftc  donc  unique- 
ment dans  la  folie  d'un  homme  de  robe  qui 
fait  le  Juge  dans  fa  mai  (on  ,  comme  le  i 
lade  imaginaire  fe  fait  recevoir  M( 
cin,  pour  être  le  {ien.  Quant  au  piai- 
fant  des  Guefpes  ,  il  confifte  non- feule- 
ment en  cela  même,  mais  encore  dans 
le  procès  allégorique  des  deux  chiens. 

Malgré  cette  duplication  d'objets  qui 
renferment  des  m}  itères  allez  fins ,  il 
ferait  peu  agréable  de  fuivre  vers  à  vers 
cette  Scène,  où  un  chien  jappe  &  parle  , 
où  le  Juge  boit  &  mange,  •&  fait  des 
bouffonneries  ,  où  les  temoins  font  des 
meubles  de  cuifine,  où  enfin  tout  eft 

?  Voyez  la  Préface  de  Racine. 

Bbij 
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puérile  &  bas  comique  en  apparence. 
Un  trait  remarquable,  c'eft  que  quand 
l'Avocat  du  chien  accufateur  fait  valoir 
î'énormité  du  vol  (un  fromage,  &  un 
fromage  de  Sici'e!.  )  Philocléon  trouve- 
ce  cas  d'aurant  plus  odieux,  que  le  ra- 
vifleur  n'a  pas  fait  part  du  vol  à  fon 
Juge:  grande  in'ufHce  !  11  y  a  encore 
quantité  de  petites  circonlocutions  qui 
font  entendre  nettement  qu'ils  s'agir  de 
Lâchés,  &  que  ce  Général  avoir  fait  fa 
main  dans  la  Sici'e.  Sur  quoi  Philocléon- 
trouve  le  fait  {i  notoire  ,  qu'il  croit  en 
avoir  allez  pour  juger  fans  entendre  l'ac- 
culé. Celui,  ci ,  en  effet ,  ne  répond  rien 
&  demeure  muet  (  d.t  le  Juge  )  comme 
fit  autrefois  Thucydide.  Ceft  qu'un 
Thucydide ,  autre  que  l'Hiftorien  ,  & 
fils  de  Miléilas  ,,  homme  qui  joua  un 
grand  rôle  à  Athènes  d-i  rems  de  Périclès 
dont  il  étoit  l'ennemi  déclaré,  fut  foup- 
çonné  &  accufé  detrahifon;  &  comme  it 
ne  dit  rien  pour  fadéfenfe,  il  fut  banni 
par  l'oftracifme. 

Bdélycléon  pour  faire  les  chofes  plus 
régulièrement,  &  ne  pas  laifler  périr  un 
accu fé  fans  défenfe,  fe  fait  l'avocat  du 
chien.  Il  commence  par  un  exorde  fé- 
ïieux  comique ,  &  continue  f'ir  ce  ton, 
en  imitant,   comme  il  va  apparence,. 
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quelque  avocat  à  la  mode.  Tout  ceplai- 
doyé  eft  du  même  goût  que  celui  de. 
Racine  ,  hormis  qu'il  ne  bat  pas  la  cam- 
pagne. C'eft  que  ce  n'étoit  pas  l'ufage 
des  Orateurs  Athéniens.  A  la  fin  l'on 
apporte  les  petits  du  chien  pour  émou- 
voir le  Juge  ,  comme  dans  les  Plaideurs. 
11  feint  d'être  attendri  ;  mais  quand  ce 
vient  à  jetter  le  fuffrage,  il  demande  le 
vafe  de  condamnation  *;  On  lui  donne 
l'un  pour  l'autre ,  de  forte  qu'il  abfout 
en  croyant  condamner. 

Le  vieillard  impitoyable  eft  prefque 
pamé.d'étonnement.  Ilnefçauroit  reve- 
nir de  fa  furprife  &  de  fa  douleur.  Avoir 
fait  grâce  ,  c'eft  pour  lui  une  tache  qu'il 
ne  conçoit  pas.  11  en  demande  pardon 
aux  Dieux,  &  par-là  il  achevé  le  co- 
mique Se  le  ridicule  qui  tombe  à  plomb" 
fur  la  dureté  des  Juges  Athéniens.  Ce- 
pendant fon  rils  lui  perfuade  de  fe  re- 
tirer. »  Venez,  dit-il,  j'aurai  foin  de 
«  vous  amufer  par  toutes  fortes  de  plai- 
»  firs.  Vous  irez  aux  feftins ,  aux  bals» 
»  aux  fpectacies.  Laiflez-là  les  jugemens , 
»  &  ne  fouffrez  pas  qu'un  Hyperbolus, 
î>  vous  duppe  déformais  ». 

*  Il  y  avoit  deux  vafes  ;  dans  l'un  on  jettoit 
les-  ("uffuges  favorables,  dans  loutre  'es  con- 
traires.. 

B  b  iij 
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Le  Chœur  fait  ici  fa  difgrefïion  ou 
fon  difcours  aux  fpe&ateurs  en  les  priant 
d'abord  de  ne  pas  prendre  dans  un  mau- 
vais fens  tout  ce  fpectacle.  Enfuite  par- 
lant librement  en  faveur,  du  Poëte ,  il 
dit  qu'Ariftophane  a  lieu  de  fe  plaindre 
de  l'affemblée  *,  lui  qui  s'étoit  livre  Se 
confacré  au  divertiiTement  des  Grecs  ,. 
jufqu'à  donner  fes  pièces  à  d'autres  pour 
les  jouer ,  lui  qui  loin  de  faire  fa  cour 
à  perfonne  &  d'épargner  les  ridicules ,. 
n'avoir  paru  fur  le  Ihéâtre  que  pour 
attaquer  le  plus  redoutable  homme  de 
l'Etat  ;  cet  homme  à  voix  de  torrent  „ 
ce  monftre  devant  qui  tout  trembloit, 
&:qui  n'a  pu  le  corrompre  par  les  pré- 
fens,  ni  le  contenir  par  la  crainte,  en 
un  mot  Cléon  *\  Ariftophane ,  à  l'en 
croire ,  a  tout  bravé  &  tout  ofé  en  fa- 
veur du  peuple ,  qui  pourtant  n'a  pas 
goûté  Vannée  précédente  la  pièce  des 
Nuées ,  une  des  meilleures  au  fenriment 
du  Poëte.  Ce  morceau  confirme  nette- 

*  A  caufe  de  la  repréfentation  des  Nuées 
qui  avoic  mal  réuiïî  l'année  précédente.  Schol.. 

**  Le  Poète  fe  compare  en  ceci  à  Hercule,, 
qui.  fans:,  s'arrêter  aux  hommes,  a  ofé  luter 
avec  des  monftres.  Il  dit  la  même  chofe  dans 
un<  autre  difcours ,  &  par  tout  il  regarde  com- 
nc  un  exploit  des  plus  hardis,  fon  audace  ai 
aruquer  Glion, 
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ment  le  Scholiafte  ,  &  l'ancien  auteur 
de  la  préface  Grecque  ,  qui  afïurent  la 
date  des  Guefpes  telle  que  nous  l'avons 
fixée ,  un  an  après  celle  des  Nnées.. 

Dans  lerefte  de  ce  difcours,  qui  com- 
me les  autres  de  ce  genre  prend  diffé- 
rens  noms  peu  néceftaires  à  fçavoir,  le 
Chœur  rend  raifon  de  fa  mafcarade.  Les 
vieillards  font  devenus  Guefpes  pour 
marquer  la  promptitude  des  Athéniens 
à  fe  défendre  des  ennemis ,  qui  ont  ofé 
mettre  la  main  dans  la  ruche.  La  Perfe 
a  éprouvé  leur  courage  &  le  danger  qu'il 
y  avoit  à  les  irriter.  Cette  première  com- 
paraifon  eft  flatteufe  pour  Athènes  ;  mais 
il  en  fuit  une  autre  qui  a  bien  l'air  d'une: 
raillerie.  La  République,  dit-on,  n'eft 
en  effet  qu'un  effain;  Le  peuple  eft  co- 
lère comme  les  Guefpes  :  comme  elles 
lès  Athéniens  ont  leurs  ouvrages  &  leurs- 
occupations  toutes  pareilles;  Une  partie* 
fait  la  cour  à  l'Archonte  :  une  autre  s'at- 
tache au  tribunal  des  onze  *:  les  uns 
vont  au  barreau  ;  les  autres  fe  traînent: 
dans  la  ville  comme  des  vermiflaux  pour 
aller  à  leur,  tribunal  :  car  tout  étoit  tri* 

*■  Le  tribunal  des  onze  confiftoit  dans  onze-- 
Juges  ,  qui  connoiflbient  plus  particulièrement* 
des  vols,  des  brigandages  &  des  p/ifonniet^ 
de.  toute  efpécc.. 
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bunal,  à  entendre  Ariftophane,  &  il 
y  en  avoir  en  effet  un  trop  grand  nom- 
bre. Enfin,  il  y  a,  dit-il,  des  frelons 
qui  vivent  du  travail  d'autrui  ;  il  entend 
les-  Orateurs  &  les  intrigans ,  comme 
Cléon,  &  par  là  il  rend  complette  la 
comparaifon  des  Athéniens  avec  un  e£- 
fain. 

ACTE    IV. 

Comme  Philocléon  a  confenti  de  chan- 
ger fon  train  de  vie ,  en  s'abandonnant 
à  la  conduite  de  fon  fils,  celui-ci  con- 
jure fon  père  de  quitter  fon  vieux  man- 
teau de  Juge ,  &  de  prendre  un  vête- 
ment plus  fortable  ;  en  un  mot  de  fe 
mettre  comme  les  honnêtes  gens.  C'eft 
un  jeu  de  Théâtre  relevé  par  des  plai- 
fanteries  dont  il  eh:  difficile  de  démê- 
ler le  fin  ,  bon  ou  mauvais.  Il  en  eft: 
de  même  de  quelques  contes  que  fait  le 
vieillard  en  s'éxerçant  aux  manières  du 
bel  ufage.  Cela  rend  ridicule  ceux  qui  fe- 
donnent  pourfaifeurs  de  contes  &  pour 
difeurs  de  bons  mots  ,  tels  qu'on  en 
trouvera  dans  la  fuite  qui  en  faifoienr 
rjrofeffion.  Les  récits  de  Philocléon  con- 
fident dans  des  allufions  ,  &  fenrent 
toujours  les  manières  du  barreau ,  donr. 
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Il   ne  fçauroit  fe  défaire.    Son   fils  lut 
explique  comment  il  faut  s'y  prendre 
pour  briller  à  table  en  homme  du  bel 
air.   Il  feint  que  les  convives,  du  feftin 
ou  on  l'attend  font  Théorus ,  Efchine» 
Phanus,   Géon,  &  Acefterus  mauvais 
Poète  Tragique.    Il  exhorte  donc  fon 
père  à  chanter  des  airs  dignes  d'eux ,  &  il 
commnce'lui  même  :  ce  qui  donne  lieu  de 
tirer  fur  Cléon  „  fur  Théorus,  &  fur  cha- 
cun des  prétendus  conviés.  Le  père  &  le 
fils  fortent  aufll-tôt  pour  aller  au  feftin* 
Le  Chœur  qui  refte  fait  en  peu  de  mots 
des  fatyres  violentes  contre  Amynias» 
foit  l'Archonte,  foit  l'autre  dont  nous 
avons  parlé ,  contre  la  table  fomptueu- 
fe  du  riche  Léogoras,  contre  la  pau- 
rreté  d'Antiphon  fi  grand  homme  d'ail- 
leurs, contre  un,  Auromene  &  fes  trois 
fils ,  enfin  contre  Cléon.    La  propreté 
affectée ,.  l'avidité  &  les  débauches  hor- 
ribles font  les  traits  dont  il  les  note  en 
pafTant.  Racine  n'a  rien  tiré  de  cet  Acte: 
ni  du  fuivant,  &  il  s'eft  borné  à  pein- 
dre un  Juge  infenfé,  au  lieu  qu'Arifto- 
phane  lui  fait  changer  de  vie  dans  les 
deux  derniers  Actes,  où  il  le  rend  un 
débauche  &  un  furieux  de  grave  Magil- 
6rat  qu'il  étoie. 
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Bdélycléon  eft  bien  puni  d'avoir  vou- 
lu guérir  fon  père  de  fa  folie  de  juger, 
par  celle  de  boire:  car  tout  cet  acte- 
repréfénte  un  vieillard  yvre,  avec  des 
cou'eurs  qu'il  ne  fîed  pas  d'examiner 
de  près.  Un  valet  roué  de  coups  vient 
annoncer  au  Choeur  l'yvrefle  où  il  a 
laine  fon  maître,  &  tout  ce  qui  s'efb 
paifé  dans  le  feftin  où  éroient  Ippylus, 
Antiphon  ,  Lycon  ,  Lyfiiïrate,  Théo- 
phrafte,  &  Phrynicus,  tous  gens  gueux 
&  notés,  à  ce  qu'on  fait  entendre.  Il 
raconte  enfin  les  incartades  que  fait  Phi. 
locléon  à  tous  ceux  qu'il  rencontre  dans 
fon  chemin.  Son  fils,  en  efret ,  qui  le 
ramené  a  beau  faire  pour  le  rappeller 
au  bon  fens ,  il  ne  peut  en  venir  à. bout ^ 
&  le  père  rend  au  fils  tout  ce  que  le  fils 
lui  avoit  dit  pour  l'engager  à  fe  donner 
du  bon  tems.  Plufieurs  perfonnes  qu'il 
a  infultées  le  fuivent  &  demandent  juf- 
tice.  Euripide  eft  de  ce  nombre.  Philo- 
cléon  fe  moque  d'eux  &  fe  tire  d'af- 
faire en  petit  maître.  Ceft  un  quadre  dont 
s'eft  fervi  Ariftophane  pour  railler  plus 
comiquement  les  jeunes  gens,  en  mettant 
toutes  leurs  impertinences  fur  le  compte; 
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d'un  vieillard ,  qui  prend  leur  caractère 
jufqu'à  danfer  dans  les  rues.  Il  n'eft  pas 
de  la  décence  d'en  dire  davantage:  & 
d'ailleurs  on  nefçauroic  en  tirer  rien  de 
fort  utile  ;  fans  compter  l'obfcurité  de 
quantité  de  fatyres ,  qui  font  des  énigmes 
impénétrables ,  particulièrement  au  fujefi 
des  Poëtes  Tragiques. 


Fin  du  Tome  V. 
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